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U  question  traitée  dans  cel  écrit  eal  une  de  celles 
qui  aujourd'hui  préoccupent  le  plus  les  esprits  sé- 
I  u*ui.  Klle  est  une  des  plus  difficiles  et  des  plus  dé- 
licates que  notre  époque  ait  à  résoudre,  aussi  bien  à 
cauaedes  passioiis  el  des  erreurs  qui  Tont  obscurcie, 
qu'à  raison  de  la  complication  naturelle  des  faits  et 
de  la  hauteur  des  principes  qu'elle  embrasse.  Elle  se 
résume  en  la  conciliation  de  deux  choses  que  beau- 
coup de  nos  contemporains  regardent  comme  incon- 
(  iliaUes  :  le  progrès  matériel  et  le  renoncement 
rhrétien.  Je  prétends  établir  que.  pour  l'ordre  maté- 
riel comme  pour  l'ordre  moral,  rien  de  grand  et  de 
\  raimeot  utile  ne  peut  se  (aire,  et  ne  s*est  jamais 
fait|  que  par  le  renoncement.  Si  je  n'avais  consulté 
«|ue  mes  forces,  je  n'aurais  pas  entrepris  cet  ouvrage. 
Deui  raisons  m'y  ont  déterminé  :  d'abord  l'impor- 


tant .'  (le  la  question  dans  l'état  présent  des  doctrines 
et  dos  mœurs;  puis  Tirrésislible  évidence  avec  la- 
quelle la  solution  chrétienne  de  ce  grave  problème 
de  notre  temps  s'offrait  à  mon  esprit.  Il  m'a  semblé 
que  d'eux-mêmes  les  faits  parlent  si  haut,  qu'il  suf- 
fit de  la  sincérité  d'une  exposition  simple  et  claire 
pour  les  mettre  en  pleine  lumière.  C'est  par  cette 
conviction  de  l'invincible  puissance  que  la  vérité 
porté  en  soi,  et  par  le  sentiment  d'un  devoir  à  ac- 
complir, que  je  me  suis  décidé  à  écrire.  J'espère 
qu'on  trouvera  dans  ces  motifs  une  suffisante  excuse 
pour  tout  ce  qui,  dans  mon  œuvre,  pourrait  ne  pas 
répondre  à  la  grandeur  et  à  Timporlance  du  sujet. 
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De  lootai  Uê  piinoiis  de  notre  teinp,  U  passion  des 
richMMi  est  peul-élre  la  plus  impérieuse  et  la  plus  gé^ 
nérile.  En  elle  se  résamaot  tous  les  mauTais  instincts, 
lovias  fee  aspititions  désorJomiéea  el  coapaUea  qui. 
depaia  on  aiède,  inquièlrnt ,  ébranlent,  abaîasent  noa 
soeiéléa.  Des  causer  politiqufs  et  des  cauaitaoetalaa  osi 
eoMOsni  i  lui  donner  naissance,  cl  1*001  atMcaaae  en- 
tretenne  et  Mreloppéb.  Tandia  qu'un  aenlmenl  dtao- 
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craliquc  mal  entendu  travaillait  à  effacer  toutes  les 
grandeurs,  au  milieu  du  nivellement  général,  une  seule 
supériorité  résistait  à  tous  les  efforts,  à  raison  de  son 
caractère  matériel  et  essentiellement  positif,  la  supé- 
riorité des  richesses.  Impuissant  à  détrôner  la  richesse, 
Torgueil  démocratique  prétend  s*y  élever,  et  de  là  cette 
âpre  poursuite  de  la  fortune,  à  laquelle  se  livrent  les 
vanités  aristocratiques  toujours  vivantes,  même  au  sein 
de  la  démocratie  la  plus  exclusive.  Chacun  aujourd'hui 
veut  être  riche,  parce  que  la  richesse  est  la  seule  dis- 
tinction incontestée  et  la  seule  influence  toujours  ohéie 
dans  nos  sociétés  égalilaires.  Mais,  outre  cette  raison 
politique,  il  y  a  des  raisons  plus  profondes,  lesquelles 
tiennent  à  la  maladie  qui  travaille  les  âmes  depuis  un 
siècle. 

L'homme  s'est  séparé  de  Dieu.  Rejetant  tout  autre  loi 
que  la  loi  de  sa  raison,  proclamant  la  souveraineté  de  la 
nature,  c'est-à-dire  sa  souveraineté  à  lui-même,  qui  est 
le  roi  de  la  nature,  il  a,  par  une  conséquence  inévitable, 
abjuré  tout  principe  de  sacrifice  et  pris  pour  règle  la 
légitimité  de  toutes  ses  convoitises.  Déchu  de  la  vie  spi- 
rituelle, dans  laquelle  l'union  avec  Dieu  comblait  ses 
aspirations  les  plus  hautes,  force  lui  a  été  de  chercher 
dans  le  monde  des  sens  une  satisfaction  à  ses  instincts 
innés  de  grandeur  et  de  progrès.  Mais,  en  mettant  sa 
grandeur  dans  l'ordre  matériel,  il  abdiquait,  avec  la  di- 
gnité de  sa  destinée,  le  principe  même  de  sa  souverai- 
neté. Alors  qu'il  croyait  être  à  lui-même  son  seul  maî- 
tre, il  n'était  plus  qu'un  esclave,  et  le  naturalisme,  au 
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liaa  lie  raffeMehiaeniriii  qu'il  lui  promallail,  ne  lui 
•tait  iùnné  que  la  plttt  afaiecle  diyi  MrriUHiei  :  la  ter- 
filoife  dni  apjiAils  ît  la  «alièra. 

O  n'eftl  pa%  la  preroi^foit  i|iia  b  paaMoadfariahwawii 
apparaît  dans  le  roonde.avec  lc*eafaclèred*«tt8iilféiiëral 
et  d* un  péril  adrietti .  D  ordioaîrc ,  aux  péfiodea  degrande 
énergie  morale  et  de  grande  eipanaion  inirllednelle, 
anecJdenldeipériodead'areolliaKWpeotel  deeomipiion, 
dana  le^nelhê  lea  riebeHea,  fruili  des  cooqnélei  aeeom- 
pliea  dina  rentre  moral ,  font  oublier  à  Thomine  lea 
«érilaUea  eonditiom  de  aon  perfeciionncineiit.  cl  le  pré- 
ctpilent  rtn  la  |dticadenee,  par  l'efTet  mémo  de  'aea  pro- 
gràa  el  par  Tabuaqu'il  fait  des  forces  dont  ce^  progvèe 
loni poonru.  Leaaodëléa roodemea ont  eu  plus  d'une 
feia  à  IttllfT  contre  des  difliculléa  de  ce  genre  et,  grice 
à  la  Ttgueur  du  principe  chrétien ,  elles  les  ont  snr- 
manléta.  La  paaaion  des  richesses  a  de  nos  jours  des 
eafndèrea  pins  grafes  ;  elle  ae  préaente  atec  la  force 
d*dn  principe  el  d*une  doctrine.  NVt-on  pas  tente  de 
hire  de  h  passion  du  bien-être  le  mobile  dernier  de 
raeiitiiê  hnmaine,  et  ne  a*eal>il  pas  trouvé  des  écrivains 
pour  fonder  sur  ce  principe  la  théorie  du  progrès,  et 
pour  en  dëduirv  tout  le  ajalème  des  relations  sociales? 
La  richesse  a  parmi  nons  sas  sectateurs,  souvent  fiina- 
tiqnes;  elle  a  même  aea  adoraleors,  lesquels  ont  for- 
mulé les  règles  de  aon  culte  et  tracé  le  plan  de  ses 
temples.  Qa'eal-ee  que  le  phalanslèiv,  sinon  le  sant> 
luaire  eè  ioii  être  pratiquée  la  religion  du  bien-être, 
.iieesmdemièftset 
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En  s  emparant  des  cœurs,  la  passion  des  richesses  en 
bannit  toute  énergie  et  toute  générosité;  elle  les  rend 
indifférents  h  tous  les  grands  intérêts  de  riiumanité  : 
l'utile  prend  la  place  du  noble  et  du  juste;  les  bas- 
sesses, les  déloyautés,  les  iniquités,  sont  froidement  ac- 
ceptées, pourvu  qu'elles  conduisent  au  succès.  On  ne  se 
sent  plus  la  force  de  prendre  parti  pour  le  droit  contre 
la  spoliation,  et  s'il  faut,  pour  la  défense  du  droit,  ris- 
quer quelque  chose  de  son  repos  et  de  son  bien-être,  on 
le  laissera  tranquillement  immoler.  Non-seulement  on 
ne  sait  plus  se  sacrifier  pour  la  justice,  mais  on  ne  sait 
plus  même  s'indigner  contre  ceux  qui  la  violent,  et  c'est 
à  peine  s'il  se  rencontre,  de  loin  en  loin,  une  de  ces 
âmes  fortement  trempées  dans  la  vertu,  dans  lesquelles 
l'amour  passionné  de  la  vérité  et  de  la  justice  suscite  de 
généreuses  protestations  contre  l'abaissement  et  la  lâ- 
cheté de  la  foule.  Les  idées  s'avilissent  avec  les  senti- 
ments; l'idéal  fait  place  au  réalisme;  tout,  dans  la  po- 
litique comme  dans  les  lettres,  comme  dans  les  arts, 
prend  le  caractère  de  la  spéculation.  La  société,  prise  en 
.  masse,  n'a  plus  qu'une  pensée  et  qu'une  affection  :  le 
repos  dans  le  bien-être. 

Une  modération  étudiée  et  pleine  d'orgueil  est  un  des 
traits  des  sociétés  livrées  à  ce  culte  de  la  richesse.  On 
affecte  de  voir  en  toutes  choses  le  sérieu.x  et  le  solide,  et 
l'on  fait  profession  de  tout  soumettre  aux  calculs  d'une 
rigoureuse  sagesse.  On  se  montre  très-fierde  ce  prétendu 
triomphe  de  la  raison,  toujours  maîtresse  d'elle-même 
et  attentive  h  écarter  de  la  vie  tout  ce  cjni  peut  <mi  imn- 
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UiT  la  qiiMudr.  On  ne  voit  [m  qtte  celle  rjeerre  H  œ 
foin  de  garder  en  tout  une  froide  tHcutre,  M  aoBl  autre 
eboeeiive  oMiilcaae  H  impoiaaiiiee.  Cetl  bieii  là  «  celle 
Millirtiude  du  siècle  et  celle  IroApfrie  dee  ricbeaeei  qui 
tedtail  b  Mgewe*,  •  H  qui  cooduiicnl,  par  le  cbemiii 
dei  krilea  proepériléi,  à  la  plut  profonde  H  à  la  plua 
iantrable  nullM. 

liaii»  une  Mieiéld  qui  fait  du  bicA-élre  m  priiidpele 
afbîre,  uniIc  lollieitude  aMeoae  pour  l'anïiiir  dbpe- 
rail,  es  nêne  tompa  que  tuui  rceped  véritable  pour  le 
peaaé.  Qu'importe  ao  malaria lismc  ce  qui  n'est  plot  on 
ce  qui  n*e9l  paa  encore?  Peut-il  avoir  d'autre  préoccu* 
pation  qtic  les  jooiaiances  du  moment  présent,  les  seules 
dont  il  sioil  aasuré  et  les  seules  qui  le  touchent?  Li  tra- 
dîlioii  n'eel  pour  lui  que  le  souvenir  importun  de  prin- 
ctpes  d  de  moNirs  qui  le  condamnent;  l'avenir,  qu'un 
fcnldme,  propre  seoleoient  à  altérer  la  sérénité  di*  ses 
joies  ëgoisiCB.  De  là  le  radicalisme  et  de  là  aussi  l'indi- 
vidtMlisnie,  ces  maladies  mortelli*s  du  corps  so<*ial,  qui 
ne  sont  en  réalité  que  les  symptômes  divers  d'un  mémo 
mal ,  Tooldi  des  choses  de  rime  pour  les cboMsdes sens. 

t^^uand  les  hommes  vivront  ainsi  dédaigneui  du  |>a^sé 
M  inaondanlsde  Tavenir^  ils  vivront  auni,  dans  le  pn^ 
sent,  dddaigneut  et  insouciants  les  uns  des  autres.  Cha- 
cun chet  soi,  chacun  ponrsiii,  ipjlo  sera  la  règle  de  leurs 
L  Et,  avec  de  telles  mœurs ,  on  les  verra  flotter 
on  malaise  et  une  mobilité  perpétuels,  impuis- 
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sanlsi^  rien  édifier  c(  «^  rien  faire  durer,  parce  que  la 
solidarilë  et  rassocialion  sonl  les  lois  de  Texislence  et 
du  progrès  de  riiumaniléf  et  que  ce  n'est  qu'en  nous 
appuyant  les  uns  les  autres,  par  l'affedion  mutuelle  et 
le  sacriO ce  réciproque,  qu'il  nous  est  donne  d'élever  et 
d'affermir  notre  vie.  Tout  reposera  sur  le  tien  et  le 
mien  ;  la  stricte  justice  sera  seule  invoquée  pour  régler 
les  rapports  des  hommes.  La  charité,  qui  implique  le 
sacrifice  et  l'humilité,  sera  déclarée  superflue  et  repous- 
sée comme  incompatihic  avec  la  dignité  humaine.  La 
sécheresse  orgueilleuse  et  l'indifférence  hautaine  for- 
meront le  caractère  dominant  des  relations  sociales. 
Mais  alors  que  seront  devenues  la  liberté,  l'égalité,  la 
fraternité,  qu'invoquent  sans  cosse  les  docteurs  du  ma- 
térialisme? Elles  auront  péri  sous  le  niveau  du  commu- 
nisme, ou  bien  elles  resteront  écrasées  sous  la  plus  dure 
et  la  plus  insolente  de  toutes  les  dominations,  sous  la 
domination  des  enrichis. 

Et  la  richesse,  cette  idole  à  laquelle  on  aura  sacrifié 
tous  les  vrais  biens  et  toutes  les  hautes  aspirations  de  la 
vie  humaine,  que  deviendra-t-elle?  Elle  ira  s'amoin- 
drissant  et  se  consumant  au  milieu  de  l'impuissance 
universelle.  Comment,  en  effet,  pourrait-elle  ^croître  et 
se  conserver,  dans  un  monde  où  toutes  les  lois  natu- 
relles de  l'aclivité  humaine  seraient  méconnues? Si  elle 
résiste,  ce  ne  sera  que  pour  un  temps,  dans  les  mains 
de  quelques  privilégiés ,  assez  forts  pour  asseoir  leur 
prospérité  sur  l'exploitation  des  masses  et  sur  la  misère 
universelle. 


iA?IS  LCS  SOCitTtS  C8lltTIC51IES. 
Cm  pféfMoat  al  cet  a|ipc>61iettioiii  s'impotail  im^ 
MftibkoMnt  aiijoonl'hui  à  lool  bonna  q«i  rMéebtl.  Le 
fnhièmt  appareil  ctiai|iia  jfMir  plut  naUwaal  liaM  lat 
bîu,  al  il  c»l  impuaiible,  t\  pau  qu*0Q  Mmit  aaa  regarda 
ao  4aià  dn  mommi  préer ni.  de  no  pai  uaapwdra  b 
néeeiail^  de  lui  donner  une  lolulioo.  * 


CHAPITRE  II 


LA  SOClélé  s'agite  BieriB  L*ESPRIT  et  les  sens,  E^tRE  LE  PAOARUU 
ET  LE  CHRISTIANISME. 


Parmi  tant  de  raisons  de  craindre,  il  y  a  aussi  des  rai- 
sons d'avoir  confiance.  Dieu  a  fait  les  nations  guérissa- 
bles, et,  malgré  toutes  nos  défaillances,  il  y  a  des  signes 
qui  peuvent  faire  croire  à  un  avenir  meilleur.  Cen*esl 
pas  quand  des  sociétés  ont  été,  pendant  quatorze  siècles, 
pénétrées  par  les  puissantes  influences  du  christianisme, 
qu'elles  passent  si  facilement  au  culte  de  la  matière.  La 
vie  morale  lutte  longtemps  chez  elles  contre  les  exigen- 
ces des  appétits  matériels,  et,  tant  que  dure  cette  lutte, 
on  peut  espérer  qu'avec  l'assislance  de  Dieu  elle  se  ter- 
minera par  la  victoire  de  l'esprit  sur  les  sens. 

Sans  doute,  l'erreur  s'affirme  aujourd'hui  avec  plus 
d'énergie  qu'en  aucun  autre  temps.  On  s'étonne  et  Ton 
s'effraye  en  considérant  la  cynique  audace  avec  laquelle 
elle  étale  ses  dernières  et  ses  plus  coupables  conséquen- 
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em;  on  te  damainie»  qoaiil  on  la  voit  firtimt  aoi  poo- 
•iooi  lo  omielèro  ol  roalorilé  do»  priMÎfOt.  si  riaa 
poom  réfiocr  k  oet  ooapt.  Mais,  do  lo»  cÀé,  la  frfrild 
n'a  I  i*llo  paf  mmi  ootoonlpé  mo  foma,  ol  aon  adioa 
tu*  i!ie%  i<!iit-on«  paa  okaqiM  jour  pl«a  Mlla  ol  plëa  iMoh 
Acm  ?  Nous  fuiumet  bioo  krio  dot  pféoattlioaa  ol  doioom* 
pnmm  du  ûiVclc  Jeraior.  Au  lion  d'alldoyor  el  do  dit- 
Mmulrr  M»  prindpos,  iM«a  oooaoa|MttWMtènaMBl 
dkvaoi  lo  nando  oi  aoya  lot  lirroos  avec  ooaflaaoo, 
daaa  loale  lair  aaaiériliS,  à  U  oontradiolioB  do  noa  ad- 
tttmlrtê.  El  quiBl  è  raciion,  m  le  nombre  do  ooui  qoi 
praliqueDl  dans  sa  pureté  la  docirinc  de  la  xtriié  têi 
pf lit,  D*otl-il  pat  Trai  que,  ptr  Tanlcur  et  la  »ineérilé 
do  lonr  lèlo,  ib  constiluenl  dans  la  société  uno  puiasanœ 
qu'on  aurait  tort  de  mesurer  seulement  par  le  nombre. 
N'esl-ca  point  par  la  foi  et  la  cbarité  de  quclquca-ons 
qno  le  monde  paien  a  élA  vaincu  î  Vojei  les  onlrcs  reli- 
gieoi  renaltn*  dans  la  rigueur  de  leur  institution  pri- 
mitive i  Tojet  quelle  abnégation  la  charité  inspire  à  ces 
de  tout  âge,  de  loul  ring  el  de  toute  profea- 
;vo}et  comment,  do  toutes  parts,  ilssavonisognNH 
per  par  ramociation  pour  accomplir  plus  efficacement 
les  œunesde  la  foi  ;  tojoi  le  sacerdoce  unissant,  aut;int 
el  plus  que  jamais,  les  gfinda  talents  aoi  grandes  ver- 
lu*^,  et  dites  ai  la  vérité  ainsi  affirmée  el  pratiquée  esl 
près  de  périr. 

pMtiiiani,  U  laut  Tavouer.  ceux  que  l'énergie  de  leurs 
Dinviciions  ou  Timpélttosilé  de  leur^  poMona  gron- 
|triit  ainsi  autour  do  la  vérité  (*t  autour  do  rerrenr,  no 
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forment  dans  la  société  qu'une  faible  minorité.  Entre 
les  deux  camps  il  y  a  cette  masse  flottante  et  molle,  plus 
molle  cl  plus  flottante  aujourd'hui  que  jamais,  qui  ne 
se  donne  qu'à  demi  à  l'erreur  ou  à  la  vérité,  et  qui  s'ef- 
fraye des  exigences  de  la  vérité  autant  que  des  hardies- 
ses de  l'erreur.  Cetle  masse,  ù  ne  regarder  que  le  nom- 
bre, c'est  la  société.  C'est  elle  qu'il  faut  conquérir ,  et 
c*est  vers  elle  que  tous  les  efforts,  des  deux  côtés,  sont 
dirigés.  Dans  cette  foule  indécise,  les  aspirations  les  plus 
élevées  se  mêlent  aux  penchants  les  plus  bas.  Les  gran- 
deurs du  christianisme ,  si  bien  en  harmonie  avec  les 
généreux  instincls  dont  Dieu  a  enrichi  notre  nature, 
l'irrésistible  ascendant  de  ses  douces  vertus  et  de  ses  hé- 
roïques dévouements,  ne  peuvent  pas  laisser  insensibles 
des  âmes  où  vit  encore  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine. Mais  ces  grandeurs  et  ces  vertus  sont  au  prix  de 
sacrifices  que  les  âmes  médiocres  n'ont  point  la  force 
d'embrasser.  Éprises  de  la  beauté  de  la  vérité  elles  ten- 
teront, en  l'amoindrissant  et  en  la  défigurant,  de  la  ré- 
duire aux  proportions  de  leur  faible  courage.  De  là  une 
altération  de  la  vérité  des  plus  dangereuses,  parce  qu'en 
môme  temps  qu'elle  en  respecte  les  apparences,  elle  la 
nie  dans  son  principe. 

Ceux  qui  se  font  les  organes  et  les  soutiens  de  l'er- 
reur profitent  habilement  de  cette  disposition  des  es- 
prits. C'est  à  la  destruction  radicale  de  la  vérité  qu'ils 
visent,  mais  souvent  ils  y  tendent  par  des  voies  dé- 
tournées. Souvent  aussi  il  arrive  qu'étant  eux-mêmes 
sous  le  charme  de  la   puissance  sociale  de  la   v«^ 
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riiç»  cl  erojrant  ne  faire  «ulre  clMHe que déitlopper  les 
«Mtéqueoorf  de  Icun  propres  principes,  ib  einprun- 
leol  à  la  vérité  ce  (|u  elle  a  de  plus  beau  et  de  plus 
propre  i-eapCtver  les  heouBes.  Cest  ainsi  que  la  pas- 
sion du  bies^élre,  enipruntani  à  la  charité  ses  nobles 
iMpiraiions,  s'oflre  à  nous  soos  les  dehors  d*une  géné- 
mtse  philanthropie.  C*est  la  dignité,  b  liberté  du 
grand  nombre  qu'elle  poursuit  par  TaeeroioMnienl  dcti 
rirlwssss,  Les  plus  tristes  abermlions,  les  plus  détes- 
tables ^flsrwawils,  se  couTrenI  ain»i  d*uno  certaine  reli- 
gieaité  m5iuique,  et  «sarpeni  le  nom  même  de  la  vertu. 
C'est  bien  le  paganisme  qui  renaît,  car  un  de  ses  traits 
les  plus  marqua,  peut-être  son  caractère  le  plus  sail- 
lant, ëtail  de  duiincr  en  même  temps  satisfaction  aux 
inclinations  les  plus  nobles  et  aui  faibleases  les  plus 
hentenses  de  rhumanité,  en  mêlant  en  toutes  choses 
la  vërilé  el l'erreur,  la  grandeur  et  labjcction,  le  tîcc 
et  la  vertn;  e*est,  en  un  mot,  la  déification  de  Thunia- 
nité,  avee  ses  bons  et  ses  maufais  instincts. 

On  ne  peal  allenter  plus  grafement  à  la  vérité  ea- 
thulique  que  ne  Ibnt  ceux  qui  la  travestissent  ainsi.  La 
vérité  esleaaenliellement  positive  et  exclusive.  Ou*on  en 
ait  ou  non  conscience,  qu*on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le 
veuille  pas,  on  ne  peni  l'amoindrir  ou  Taltérer  à  ce 
point  sans  l'anéantir.  Celle  disposition  vague  et  molle 
au  sujet  de  la  religion,  ce  penchant  à  négliger  les 
principes  pour  n'éeooler  que  les  sentiments,  cette  pré- 
trndne  kanteor  de  vue  et  cette  impartialité  bienveil- 
lante, dont  on  ae  largue  pour  mêler  toutes  ka  vérités 
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el  loules  les  erreurs,  ne  sont,  au  fond,  qu'indifférence 
et  likhelé.  En  tout  cela,  c'est  le  triomphe  dej'homme 
que  Ton  poursuit,  le  triomphe  de  son  orgueil  et  le 
triomphe  de  ses  appétits  sensuels.  C'est  à  l'affranchir  de 
tous  les  principes  qui  lui  font  sentir  sa  dépendance, 
de  loutes  les  lois  qui  contrarient  ses  convoitises,  que 
l'on  tend.  On  veut  en  finir  avec  les  humiliations  el  les 
mortifications  du  christianisme,  tout  en  profitant  de 
ses  bienfaits  et  tout  en  gardant  l'honneur  dont  il  a  paré 
la  vie  humaine. 

Cet  idéal,  où  l'on  prétend  concilier  loutes  les  jouis- 
sances avec  toutes  les  grandeurs,  est  la  plus  terrible 
séduction  de  notre  temps.  Pour  le  plus  grand  nombre, 
il  prend  la  forme  de  la  réhabilitation  de  la  richesse 
et  des  cupidités  qui  la  poursuivent.  La  richesse  résume 
loutes  ces  jouissances  et  tout  cet  éclat  extérieur  aux- 
quels l'homme  s'attache  avec  une  sorle  de  fureur, 
quand  il  s'est  détourné  des  vrais  biens,  des  biens  de 
l'esprit,  les  seuls  qui  puissent  vraiment  remplir  son 
âme.  La  richesse  donne,  dans  le  monde  extérieur, 
l'éclat  et  l'influence  avec  le  bien-être.  Fruit  de  la 
domination  que  l'homme  exerce  sur  la  nature,  elle 
flatte  son  orgueil,  en  témoignant  de  sa  puissance,  en 
même  temps  qu'elle  flatte  ses  penchants  sensuels,  en 
multipliant  ses  moyens  de  jouissance. 

Mais  notre  âme  a  des  profondeurs  que  ne  sauraient 
combler  toutes  les  joies  et  toutes  les  magnificences  du 
monde  matériel.  A  mesure  que  l'homme  fnit  plus  d'ef- 
forts pour  s'élever  et  se  grandir  par  les  biens  extérieurs, 


DA.\S  LES  SOClETtS  CHI|£TIE5I!IK^  fS 

il  retombe  plvt  éûmkmnmtmtm  tur  lai-méme,  al  il 
•Ml  rediNiUerMNiInMbla  el ton ainni.  Qu'il  m  iérohe 
•«  nonde  rstMair,  qu'il  lenle  de  cherdier  au  Ibnd  de 
iM  eonr  ce  rppoe  el  erlle  paii  que  la  vie  dee  tent  lut 
wftwe;  il  ie  irouvera  alon  en  préMMe  d'une  raiaoo  or* 
giaillewwiiim  rrafeniide  ea  elle-m^m<*,  qui  teni  ton 
iayiManwi  naa  vovloir  te  Tavouer.  Préleodaiil  ne 
mr»  q«e  par  elle-néaie,  b  niitOQ  devrait  Iroufert 

la  poateMion  el  la  eontemplatioii  dt»  ton  élrr,  la 
félidtd:  anooDlraire,  clic  n'y  Iroufcque 
la  plu!i  cmelle  ddeeplioii,pareo  qu'au  milieu  do  tes  as- 
piraiioaa  h  la  plénitude  de  la  vie,  elle  *•<•  sont  toujours 
prod^du  m^iol.  Que  fera  l'homme  pour  échapper  aui 
afrraoaea  aagoiaaet  de  celte  poorsuile  d'une  ombre,  qui 
aaaa eeMe  appanll  el  aaaaeetae  s'ëfanouit?  Comment, 
dam  ce  vide  et  cea  tdnèbcea,  atteindra-tnl  k  la  réalité 
cl  à  la  lumièret  S'il  chefthait  plus  liaut  que  lui  ce  que 
ni  le  Monde  oi  lui-même  ne  peuYcnl  lui  donner?  Nais, 
a'il  reconnaît  que  sa  fiUîdlé  est  bors  de  lui-même,  et 
hondeschoeeadoatil  fait.enaeleiaasajettiasantparsa 
libre  Yokmté,  comme  le  compléoMmi  de  loi^néroe,  ne 
faudnhl-il  pat  qu'il  reeodhiaine  aoasi  que  sa  lin  est 

de  lui  et  plu<i  haut  qoe  lui,  et  paroonséi|uent  qu'il 
point  pour  lui*aitaet  Ne  faudra-  t-il  pas  qu'il 
abdique  cette  vie  pfoprs  et  souveraine,  dan4  laquelle 
aoo  orgneîl  se  complaît,  et  qu'il  accepte  h  souveraineté 
de  cet  être  pour  qui  il  e»t  fait?  Ne  faodratil  pas  enfin 
qu'il  rcaoBcei  seconcenlirren  lui-même,  et  qu'il  cesse 
de  pn4endre  rattacher  à  son  eii^ence  toutes  les  cbœes 
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qui  rcntourcnl,  et  dont  il  fîiit  les  instruments  de  sa 
jouissance  et  de  sa  grandeur?  Terrible  alternative!  Ou 
bien  se  détacher  des  biens  du  monde  et  se  détacher  de 
soi-môme,  humilier  son  esprit  et  mortifier  ses  sens,  se 
courber  sous  le  joug  du  renoncement  et  du  sacrifice; 
ou  bien,  subir  les  tourments  d'une  Ame  fatiguée  d'elle- 
m<5me;  porter  le  poids  accablant  d'une  indépendance 
sans  frein  et  de  désirs  sans  limite;  creuser  sans  cesse 
son  être  pour  y  trouver  une  réalité  dont  on  a  l'idée  et 
le  besoin,  et  se  sentir,  à  chaque  nouvel  effort,  préci- 
pité dans  le  vide  ;  user  ainsi  sa  vie,  à  la  recherche  d'une 
vérité  qui  fuit  toujours,  et  d'un  bonheur  qui  se  dérobe 
d'autant  plus  qu'on  le  souhaite  et  qu'on  le  poursuit 
plus  ardemment.  C'est  dans  cette  cruelle  altcrnaliveque 
se  débattent  aujourd'hui  tant  d'hommes,  qui  ont  le 
sentiment  de  la  vérité  sans  en  avoir  le  courage. 

La  nécessité  du  renoncement,  voilà  l'obstacle  qui  se 
dresse  entre  la  société  contemporaine  et  le  christianisme. 
Le  paganisme  ou  le  christianisme,  la  jouissance  ou  le 
sacrifice,  l'orgueil  ou  le  renoncement,  c'est  dans  ce 
dilemme  que  se  pose  aujourd'hui  la  question  sociale. 
Mais  entre  ces  termes  exlrêriies  n'y  a-t-il  pas  un  milieu, 
auquel  l'homme  sage  et  modéré  puisse  s'arrêter?  L'àme 
ne  peut-elle  point,  sous  la  seule  loi  de  sa  volonté  propre, 
se  reposer  en  elle-même  et  jouir  d'elle-même,  sans  re- 
nier les  sublimes  enseignements  du  christianisme  sur 
l'origine  de  l'homme,  sur  ses  destinées,  et  sur  ses  de- 
voirs envers  ses  semblables?  N'est-il  pas  possible  de 
concilier  l'élévation  d'ûme  et  la  charité  du  chrétien, 
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•««c  UM  aOeelM»  Immffètéê  pour  let  jouittiiioc»  do  la 
aatièret  NeMilBl-il  pis  que  riniêrét  bies  «staadtt  rah 
ferviê  «i  jo«i«HUMat  dans  les  Untile»  de  ta  itiMii  pMur 
que  rime  eoMenttt  «tain  r«igt  awi  «aiida  qve  p» 
»ibta  dct  biem  nuildriab,  «m  perhiu*  liberlé  al  «m 
cmwlMHit  iérMléT  En  un  mol,  faui-il  de  iMIêméom* 
M  pour  être  chrétien,  mourir  à  •oi-inéaw  el  an 
t  A  cetia  qttaation  nous  répondrons  par  des 


CHAPITRE  III 


LE  CRriSTlAKISME  ElICE  DE   L*BOMMB  LB  lEKORCmNT  k  lOI- 
ET  LE  MÉPBIS   DES  RICHESSES. 


Le  divin  fondateur  du  christianisme  a  établi,  à  di- 
verses reprises,  dans  les  ternies  les  plus  formels,  la  né- 
cessité du  renoncement.  Au  moment  même  où  Pierre 
vient  de  le  reconnaître  pour  le  Christ,  il  apprend  à  ses 
disciples  que  Lui,  le  Fils  de  Thomme,  le  modèle  de  tous 
les  chrétiens,  est  voué  à  la  souffrance  et  51a  mort  de  la 
croix.  11  reprend  sévèrement  le  prince  des  apôtres,  que 
cette  parole  étonne  et  attriste,  et  II  lui  dit;  «Vous  ne 
comprenez  rien  aux  choses  de  Dieu,  vous  ne  comprenez 
que  les  choses  de  l'homme'.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé  en  particulier  à  ses  disciples, 
il  adresse  à  tous  le  même  enseignement  :  «  Ayant  fait 
approcher  la  foule  avec  ses  disciples  il  leur  dil  :  Si 
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(|arli|u'uo  vaat  itroatec  moi.  qu'il  ranoMe  i  toi- 
BièBM,  qu^ilprwMtaaNNxel  m  nrifv*.  «Dint  K* 
tels  4e  Siial4<oe,  !«§  eipretûon»  du  divin  Malliv  wni 
plut  ëM|»|Mr«Mm,  s'il  «M  pomUo.  Il  diiiii  à 
UMt  :  «  S  q«fih|»*aB  «ml  Mwôim  nia»,  qu'il  mionce 
à  toi-Biéaie,  qu'il  porto  ta  omi  cbtqae  jour  H  qu'il 
■M  «m.  —  Celui  qui  m  miort  pM  i  m  propre  vie 
mt  pMi  pM  éiro  mon  diidple.  —  Ovieoaqve  de  vont 
oe  wtnoo  pis  à  lool  00  qu'il  ponèdo  ne  peut  être 
«oa  diteiple*.  »  El  eeo  demièret  perolet,  ausi  bien 
qve  fee  pranièrao,  €*flrt  A  U  f»ule  que  le  ChriU  If  « 


Le  rvooaeaaMal  à  ooi^oièoie,  à  ta  vie  propre,  le  dëta- 
cheaoQl  et  le  mdpria  des  richeMea,  sonl  donc  la  loi  du 
ehrélMii.  Sur  le  mdpria  dea  ricbeaaea,  l'Évangile  a  lea 
leilei  lea  plua  etprèa  :  «  Ne  vou$  amasaei  point  do  tré- 
ior  aur  la  terre,  où  roofent  la  rouille  et  les  vers,  où 
lea  voleurs  fouillent  et  tlérobcnt;  mais  aroaaaafrvooa» 
es  dans  le  ciel,  à  l'abri  de  la  rouille  et  de»  voleurs. 
Car,  là  oè  aal  votre  Iréaor  eal  aosai  votre  eoNir...  Nul 
ne  peut  servir  deui  maîtres,  car  il  aimera  l'un  1 1 
hairaJ'autre,  il  sera  docile  à  l'un  et  m<^pn!^(*ra  l'autn*. 
Votts  ne  pottvet  dose  aervir  Dieu  et  Mammon  (le  dé- 
mon A»  richeaMo).  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne 
aojet  point  inquiéta  comment  vous  mangeras  ni  com- 

•  Lm,  n,  a,  —  UT,  M.  Zi. 

I  ^ 
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ment  vous  vêtirez  vos  corps.  La  vie  n*esl-elle  pas  plus 
que  la  nourriture,  et  le  corps  plus  que  le  vêtement. 
Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  point,  ils 
ne  moissonnent  point,  ils  n'amassent  point  dans  des 
greniers;  mais  votre  Père  céleste  les  nourrit.  N  étes- 
vous  donc  pas  beaucoup  plus  que  ces  oiseaux?  Qui  de 
vous,  en  y  mettant  tout  son  esprit,  peut  ajouter  à  sa 
taille  une  coudée?  Et  le  vêtement,  pourquoi  vous  en 
inquiéter?  Voyez  les  lis  des  champs,  comme  ils  crois- 
sent; ils  ne  travaillent  point,  ils  ne  filent  point;  or,  je 
vous  le  dis,  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  n'a  jamni!< 
été  vêtu  comme  un  de  ces  lis.  Que  si  Dieu  vêtit  ainsi 
rherbe  des  champs,  qui  est  aujourd'hui  et  qui  demain 
sera  jetée  dans  le  four,  combien  aura-t-il  plus  soin  de 
vous,  hommes  de  peu  de  foi?  N'ayez  donc  point  de  sol- 
licitude et  n'allez  point  dire  :  Que  mangerons-nous, 
que  boirons-nous,  de  quoi  nous  vêtirons-nous?  Ces  in- 
quiétudes sont  dignes  des  païens.  Votre  Père  céleste 
ne  sait-il  pas  que  vous  avez  besoin  de  ces  choses? 
Cherchez  donc  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
lice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît'.  » 

Le  chrétien  ne  peut  donc  voir  dans  la  richesse  qu'une 
chose  de  peu  de  prix;  elle  n'a  pour  lui  de  valeur  qu'en 
tant  qu'elle  sert  à  entretenir  sa  vie,  laquelle  ne  doit 
point  être  prise  pour  elle-même,  mais  doit  être  rap- 
portée par  le  renoncement  à  une  fin  supérieure, 
qui  est  Dieu  même.  Il  lui  est  interdit  de  s'inquiéter 
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da  te  fiitticwmcr  pour  la  némm  m 
tel  kt  piieM;  U  mmu  im  htmm 
iMM  pour  les  jooiMiiort  qu'ib  procvfwi.  mâk  poor 
lecomplir  Im  ci«Miiié6i  ^mô  Kêû  lai  a  aanittte, 
il  il  se  gardera  da  livrar  aas  oMr  à  calla  lolBcHiia 
tiaa  rfahaawi  yia  la  pagawi— a  aa»lawparah  a  laiMé 
la  réhabiliter  tou^  1«*  nom  cla  paaino  du  liim-^tre.  Ca 
détadwamit  dfa  richama  aH  mpaaé  I  loua;  e*ail  b 
loi  da  la  m  cMciaBaa. 

Maii  il  y  a,  oalra  «TdAaciiaaittU,  dei  raiooceineiiu 
piM  parfiiiu  al  baaaaavp  pli»  dilBdUaa,  aoqvab  lliau 
n  appalle  qu'un  paiil  nombre  d'honoMa,  aldoBi  il  fait, 
aoB  point  un  prfoapla,  mais  un  simple  conseil.  Le  pas- 
sage attirant  de  taint  Mallliicu  marque  parfaitement  la 
liWrattae  entre  le  précepte  et  le  oom^il  :  «  Alon»  un 
jrune  homme,  ^'approchant,  dit  à  JéMia:Bon  maître, 
•juc  fcrai-jc  pour  avoir  b  tic  étemelle?  Jétoa  lui  répon- 
lil:  S  vont  ranlai  parvenir  à  lane,  gardai  laa  préoa|^ 
tea.  Lajêttne  haaiaaa  Ini  répondit  :  Je  les  ai  toits' gardéa 
lèa  HM  jannaraa;  qna  hm  aranque-t-il  anoorat  Jé»u»  lui 
lit:  S  fooa  voolet  être  parfait,  allet,  randai  raa 
liiem.  faitaatn  ranmôna  avi  paat res,  et  foos  vona  fe> 
rctun  tréaor dans  le  ciel ;alon,  TenetetsairaanDoi'.  » 
El  attwil^i  aprèa.  le  Saut enr,  marquant  de  nonvean 
la  néaeMté do  déuchement  pour  le  chrétien,  et  oonsi- 
iérant  eonhien  ca  délaaiwnient  est  difficile  k  ceux  qui 
Mfeni  au  milian  dea  addndions  de  la  richesae,  ajoute: 
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«  En  vdrité,  je  vous  le  dis,  il  est  difTicile  à  un  riche 
d'enlrer  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Et  comme  les 
apôtres  s'étonnaient  de  la  sévérité  de  celte  sentence,  il 
reprend  :  «Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  il  est  plus 
facile  de  faire  passer  un  chameau  par  le  Irou  d'une 
aiguille,  que  de  faire  entrer  un  riche  dans  le  royaume 
des  cieux*.  » 

Il  faut  donc  que  tous  se  di'tacheiit  des  richesses,  s'ils 
Tculent  entrer  dans  le  royaume  des  cieux;  il  faut  qu'ifs 
se  détachent,  sinon  en  réalité,  du  moins  par  l'esprit, 
et  qu'ils  se  dégagent  de  l'affection  aux  richesses.  Ce 
détachement  est  difficile  à  ceux  que  la  fortune  a  com- 
blés de  ses  biens,  et  c'est  pourquoi  Notre  Seigneur  in- 
siste sur  la  diflicultc  du  salut  pour  les  riches.  Mais 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  appelés  à  un  égal  déta- 
chement. La  justice  de  Dieu  proportionne  aux  forces 
de  chacun  le  sacrifice  qu'en  principe  il  exige  de  tous. 
Aux  âmes  héroïques,  il  demande  un  détachement  hé- 
roïque; aux  âmes  faibles,  il  ne  demande  qu'un  dé- 
tachement qui  ne  dépasse  pas  la  mesure  de  leur  fai- 
blesse; il  ne  leur  demande  que  l'abnégation  de  la  vie 
propre  et  de  la  volonté  propre,  qu'implique  toujours 
la  simple  obéissance  aux  préceptes.  Mais  si  facile  que 
cette  abnégation  soit  rendue  par  la  bonté  de  Dieu, 
c'est  toujours  le  renoncement,  sans  lequel  on  est,  non 
pas  un  clin'lion,  mais  un  païen. 

«  Natth.,  %ix,  25  cl  '24. 
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»tu«  L'oftAââ  KAi^ftiti .  Ane  ixra  aj»fttt  mi 


Si  le  fmomù&umùitêl  U  loi  du  chrélieiii  el  si  le  nié- 
îchaMes  t§i  dans  Tespril  du  clirisUmisiiie, 
Il  M  fiiit-il  que  Im  peuples  qui  tuitcol  celte  loi, 
et  qui  s'inspirail  de  eel  esprit,  dépattenl  tous  li^  au- 
tres en  piiimnee  ei  en  prospérité  matérielles»?  Il 
seiiAle  à  beaoeavp  d*boiDiMa  de  noire  temps  qu'une 
religion  tadéeenr  de  pareibprindpce,  si  elle  est  ac- 
eepiée  par  des  peuplée  encore  dans  leur  premier  âge, 
doit  les  maintenir  dans  une  élemeUe  pauvreté  ;  et  que, 
si  des  peuples  àé^  panrenns  i  on  haut  degré  de  dvi. 
liaalîon  vienneni  à  l'enriNrasser,  elle  oc  peut  manquer 
de  les  ramawr,  par  une  déeadence  plus  ou  moins 
pronple,  à  Teiislence  étroite  et  précaire  des  aoeiélés 
encore  dans  l'enfiNaee.  Fouflanl,  la  supériorité  des 
penpies  cMiiena  dans  Tordre  matériel  est  un  fat* 
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aussi  évitlcnl  que  la  himie'To,  o[  q>ie  personne  ne  songe 

à  contester. 

Si  l'on  établit  le  parallèle  entre  les  sociétés  contem- 
poraines, il  sufllra  de  formuler  la  question  pour  qu'elle 
se  trouve  résolue,  et  tout  exposé  de  preuves  serait,  avec 
raison,  considéré  comme  superflu.  Prenez  les  peuples 
où  domine  l'islamisme,  ceux  où  règne  le  bouddhisme; 
tous  les  cultes  où  le  principe  du  renoncement  est, 
non  pas  mis  en  oubli,  mais  altéré,  défiguré,  faussé  par 
les  passions  de  l'homme,  tellement  faussé  et  défiguré 
que  ce  sont  les  passions  mêmes  qui  régnent  sous  son 
nom.  Où  en  sont  ces  sociétés  quant  à  la  richesse? 
N'est-il  pas  vrai  qu'elles  s'éteignent  dans  la  misère?  Et 
la  société  chinoise,  celle  de  toutes  les  sociétés  connues 
où  le  principe  de  l'intérêt  et  l'amour  modéré  et  bien 
entendu  des  jouissances  matérielles  a  été  poussé  le  plus 
loin  !  Personne  aujourd'hui  ne  se  fait  plus  illusion  sur 
la  prétendue  prospérité  du  Céleste-Empire;  on  sait 
que  les  dehors  brillants  et  l'oslenlalion  officielle  de  cette 
civilisation  raffinée  cachent  la  plus  épouvantable  misère. 

Si  des  sociétés  pouvaient  atteindre,  sous  l'empire  du 
principe  de  la  légitimité  des  jouissances,  à  toutes  les 
prospérités  matérielles,  c'étaient  bien  les  sociétés 
païennt»s  de  l'antiquité.  Comblées  de  tous  les  dons,  vi- 
vant sous  le  plus  beau  ciel  du  monde,  dans  les  pays  les 
mieux  pourvus  de  toutes  les  forces  proiluctives,  autour 
de  ce  bassin  de  la  Méditerranée  qui  prêle  tant  de  faci- 
lité aux  échanges,  douées  du  génie  le  plus  élevé,  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  propre  aux  affiûres,  ne  de* 
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pit  eut  kira  Mip^nrttrrs  tm  rkhaite  ani 
S  JUmi  reipril  moint  proMpI  et  moiot 
tofkùmn  renuolwi,  ifauH  kt  dimait  do  NoH,  Uiiil 
J'olmadat  au  toccèidii  IrmilT  Cl  pcNiHanl  «p'ail-ep* 
aii|N4i  de  la  mbciia  daa  peaplM  chréciant,  qoe  cHIe 
riÂtaM  df»  Grecs  al  daa  Boomûm,  coMastréa  daM  laa 
oMÎsad'aQ  patil  aaaikra  da  prifilëgMi,  atMkaaaaadei* 
qaab  vil  ana  «aaaa  d*aaefama  rUvila  à  la  piM  dëgra* 
daala  amèrat  Si  Vom  aamagaba  aadilëapalaBnra  de 
rjiilic|uili$  par  le  aM  BMlMel,  00   Iroovera  qu'au 
laflip  da  la«n  plut  graiidea  proapérilda  •  il  y  a  bieo 
pittidl  chaa  allaa  ooncptitralion  daa  ridieaMi  qu*aeeroia- 
«>ffH»nl  vëfilakie  de  la  hcheaaa  gdodrale.  Laa  jooisaaneea 
«lu  riche  vacNil  bien  autrement  dëfeloppées  que  dana 
lea  aaaiélëa  madarnai  ;  mai!»  la  ricbease vraie,  la  ricbeiae 
da  lottf  «  h  riahaaaa  q«i  aanre  au  grand  nombre  la  Tîe 
airfa  al  digne,  bien  loin  de  la  voir  croltro  dan»  le 
nMwde  antiqoe  avea  lea  ptogrèa  géndraui  de  la  «ocii^té . 
on  la  voit  au  eonifaira  ddcndlreel  aVpoiaer  rapidement . 
In  des  ptnaaavanlaéeononualeade  noire  temps,  M.  Bou- 
clier, bit  remarquer  que  loi  aodMa  antiques  ne  pu- 
renl  gnère  ddpaaaer»  en  bil  de  rielMaae,  cette  période 
inofenna  oè  le  travail  de  Thomme  eal  Tëlément  pré- 
pandérant  dana  k  prodnelion ,  le  capital  n*ajanl  alors 
qn*nna  iapartanea  aaeandaire,  et  que  œa  éoeidida  n'at- 
f'ignii'iinl  jannHa  aalle  périnde  du  développement  ma- 
Idrielaè  domine  le  capital,  et  dans  laquelle,  grioe  an 
aapilal.  la  aol  aecroli  sana  aameaaa  foreea  productrices, 
rimnpaqoe  rindoalrienianobelorièradéialoppe 
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une  merveilleuse  puissance.  Quelle  différence,  quant  à 
la  richesse  du  sol,  entre  l'enripire  romain  dans  ses  plus 
beaux  temps,  et  l'Europe  contemporaine!   Quelle  dif- 
férence dans  le  mouvement  général   des  produits, 
dans  la  multiplicité  et  la  rapidité  des  communications, 
dans  le  bon  marché  des  transports,  dans  l'étendue  des 
relations  qui  embrassent  aujourd'hui  le  monde  entier  ! 
Quelle  différence  encore  dans  les  ressources  financières 
des  Etats,  dans  leurs  armées,  dans  leur  matériel  !  Quelle 
différence  et  quelle  supériorité  du  côté  des  nations  mo- 
dernes, non  point  en  ce  qui  fait  les  jouissances  indivi- 
duelles, mais  en  ce  qui  fait  la  puissance  matérielle  des 
nations  et  leur  véritable  force  I  Quelle  supériorité  sur- 
tout dans  la  masse  des  richesses  destinées  à  la  consom- 
mation du  peuple  !  Les  temps  écoulés  depuis  le  treizième 
siècle,  dans  la  pleine  puissance  de  la  civilisation  chré- 
tienne, sont,  quant  à  la  richesse  du  grand  nombre,  une 
période  de  prospérité  qui  n'a  pas  d'égale  dans  Thisloire. 
Et  cette  richesse  générale  et  populaire  des  nations  chré- 
tiennes, loin  de  décliner  et  de  s*épuiser,  comme  la  ri- 
chesse de  l'antiquité,  après  quelques  siècles  de  grand 
éclat,  elle  ne  fait,  depuis  plus  de  mille  ans,  que  s'ac- 
croître et  se  consolider  sans  cesse. 

Par  quelle  étrange  contradiction  les  peuples  «|ui, 
plus  que  tous  les  autres,  sont  détachés  de  la  richesse, 
ont-ils  réussi  mieux  que  tous  les  autres  à  la  créer ,  à 
raccroître  et  à  la  conserver?  La  vie  des  peuples  chré- 
tiens est  pleine  de  ces  apparentes  coniradictions.  \jQ 
christianisme  lui-même  n'est,  pour  ceux  qui  le  consi- 
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dèfwl  mmI— <■!  à  la  «urfiMe,  c|tt*ttiie  eominuelte  con- 
inMiiciMNi.  Oiiit  le  i  tu iMimiimhi^  «'art  iè  h  WÊon  que 
oait  la  vie,  r'eti  par  lerewNMMMilk  «li  que  rbomme 
M^ttiert  b  pleiae  pricwinn  de  toi,  c'«l  île  rhumîlilé 
fÊê  aeiiki  gni»letir,  el  «le  même,  e*ea  le  mëprâ  dee 

qm  eageodiela  liebetHu 

appelle  aajoord'bui  une  tolntie». 
>îea  eeciëiéi,  wUrnàm  pr  la  rinlmw  qa'eUea  tieaaaat 
de  TaetieB  aoctale  du  dirtMieniMiie,  »'iii«urgenl,  an 
mom  d«  hîeii-diffe  ei  du  prugrèe  aialdriel ,  contre  le 
priaeipe  aiêaM  avquel  elles  •doienii  leur  graodevr 
■alérielle.  Bttwieoep  eMajeat  de  iaiie  pa«aff  le  cliria> 

peor  reoneiiii  de  la  dvilisitioa.  L«  plue  no- 

dddarent  qu'il  ett ditowiaiii  inutile  et  que,  si  lei 

ont  pu  trouver  profila  l'epfiuyer de eeaauatèwa 

quand  ili  avaient  à  lutter,  dans  la  pauvrolé, 
contre  une  nature  eoeore  indompté,  ils  sont  aujoiir> 
d'boi  asMt  nuiitrea  d'eni-mémes  et  du  monde  extérieur 
pour  aeeoBiplir.  par  leun  aenlee  fbreea,  des  progrès 
pidpardi  par  lea  hbean  el  les  privations  de  la  verts 
ehrétienne,  Ge«i-et  loléreraieot  caoore  volontiers  le 
christiaaisaM,  dont  la  beanté  morale  les  csptive,  mais 
à  bi  cenditien  qu'il  oooteattt  à  substituer  au  principe 
do  ifatMaanint  le  prineipe  de  la  sagesse  rationnelle, 
de  rintdrit  bien  eirtHidn  et  de  la  joaÎMaDce  OMNidrée. 
CeM ainsi  qu*m  invoquant  le  progrès  matdrielf  ee  asel 
qui  tedae  anjoonl'bui  les  msMSS,  les  uns  nient  le 
ebrinianisme  Undis  qae  les  antres  ledénalwent 
Im  qoestien  seposeanjourd'bui  dai»  tonte  sa  netteté* 
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La  deslinée  des  sociétés,  est-ce  de  grandir  en  verlu  par 
le  renoncement,  ou  bien  est-ce  d'accroître  indéiiiiimenl 
leurs  jouissances?  Où  est  le  progrès,  où  est  la  déca- 
dence? Où  est  le  désordre,  où  est  Tordre?  Est-ce  du 
côté  du  paganisme,  est-ce  du  côté  du  christianisme?  Il 
y  va  de  l'avenir  de  la  civilisation  chrétienne.  Si  nos  so- 
ciétés veulent  rester  en  possession  des  bienfaits  du 
christianisme,  il  faut  qu'elles  sachent  se  soumettre  à  son 
joug  et  porter  son  fardeau.  Ce  joug  et  ce  fardeau  sont 
légers  à  qui  sait  résolument  les  accepter.  Ce  n'est  pas 
le  temps  des  demi-convictions  ni  des  demi-vertus  ;  il 
nous  faut  des  convictions  franches  et  des  vertus  fortes. 
Il  importe,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  que  l'on  soit 
bien  pénétré  de  ces  vérités  :  Que  le  renoncement  est 
dans  l'ordre  social  la  force  cachée  qui  meut  et  retient 
tout;  que  la  prospérité,  même  matérielle,  des  sociétés, 
et  l'éclat  de  leur  civilisation,  sont  toujours  en  propor- 
tion de  leur  vertu,  et  que  la  vertu  a  pour  première  con- 
dition le  renoncement;  que  faute  du  renoncement  nous 
verrions  décliner  rapidement  cette  richesse,  dont  nous 
sommes  si  vains,  et  que  nous  ne  devons  qu'aux  vertus 
chrétiennes  de  nos  pères. 

Qu'est-ce  que  la  richesse?  Qu'est-ce  que  le  progrès 
matériel?  Quel  sens  le  christianisme  donne-t-il  à  ces 
mots?  En  les  prenant  comme  les  prend  le  christianisme, 
répondent-ils  à  l'idéal  de  |)uissance,  de  grandeur  et  de 
dignité  que  le  genre  humain  n'a  cessé  de  poursuivre 
de  ses  efforts,  dans  l'ordre  matériel  ?  Qu'est-ce  que  le 
renoncement,  quelle   place  tient-il  dans  la  doctrine  ci 


HAXS  LES  SOCIÉTÉS  CHIIÉTie?K5SeS.  f7 

i»m  kê  mpmn  du  chrtauiiÎMtie?  Gonmcol  it?  rawNi* 
Mmeol  c»l-il  la  tomliiioa  premiteBile  IMS  ki  pnigrè» 
fli  piiictilièmiiejil  du  progrèt  nitfrMt  Tellai  «Mit 
kê  quMtiooft  i|ui  m  prjtoBlMwH  d'aimé  à  ooCra  tu* 
m«ii.  Sam  ooos  éetilflr  ib  Mira  nyalt  ^i  aH  la  ri- 
cbaaMf  •  aoM  ahaHaratta  laa  problènaa  lat  pi»  datéa^ 
aoira  aiiilaoea.  Moaa  prâMlraot  aalra  poial  àt  dëfiarl 
daaa  Ict  tériléa  preoiièrfa ,  sur  laM|iietlat  ivpaaa  lay  t 
Tanire  ilaia  via  hamaioa.  Qu'oaaat'ëliNMapaa  da  BOivi 
«aîr,  A  ptopaa  da  la  richaMa,  pésdlrardam  In  profon- 
dioimdu  waada  apiriUial ,  al  daMmodcr à  la  vie  de  l'Ame 
M»  plu»  ioiinaa  iccrBla.  N*ail-ea  pat  raaprit  qui  im- 
prime le  mottfanaiil  k  la  matière?  El  D*etl-oe  pas  à 
rimage  du  moude  «piriluel  que  le  monde  matériel  ail 
fait?  Quand  l homme  agit  »ur  le  monde  matériel,  quand 
S4in  travail  tninsfurnu*  leadioaeapour  leur  imprimer  le 
double  sceau  de  la  iicauld  al  de  Tutilité,  toutes  les 
eoMlniclioiia qu'il  éleva,  toualea  produits  qu'il  crée, 
aool*îb  H  pe uvent-ilf  être  autre  chose,  que  TexpreMion 
dcaprioctpea  de  l'ordre  spirituel,  qui  impriment  l'im- . 
pubion  et  qui  donnent  la  direction  à  la  volonté?  C*aal 
par  l'ordre  »pirilu(*l  que  les  aodétéa  vivent;  c'est  par 
lui  qu'elles  se  soutiennent  al  aa  développent.  Leur 
puimiiea  da  aooaervalion  et  de  progrès  est  en  raison  de 
leur  puiManœ  da  via  spirituelle.  Dam  un  temps  oà  la 
raliooalisma  fait  1rs  demian  aflbria  pour  constituer  las 
peuples  en  delion  de  toute  action  de  la  puissanea  spiri- 
loclle,  il  est  plus  que  jansais  imporUnt  da  rappeler 
eatle  «'^r^i'*.  et  da  la  confirmer  par  lesbita,  surtout  par 
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les  faits  de  l'ordre  ma lériei.  C'est  \h  qu'on  a  cru  pouvoir 
le  plus  facilement  se  passer  de  Dieu  et  de  l'Église.  Or, 
il  est  aisé  de  montrer  que  nulle  part  leur  assistance 
n*est  plus  nécessaire. 

C*est  quand  nous  aurons  posé  et  éclairci  ces  principes 
généraux,  que  nous  pourrons  aborder  les  faits  particu- 
liers, et  faire  ressortir,  par  la  considération  des  lois  de 
Tordre  matériel  dans  leur  détail,  la  frappante  vérité  de 
cette  parole  évangélique  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît.» 


CIIAPITRI  V 


fMUt  rua  11  rflu»tu»H«t  r*if  *  u 


Iji  richesAc  o*c»(  pas  le  souverain  bien  de  Tbomnii*. 
Ob  t'est  donn^,  depuis  cent  anSi  beaucoup  de  peiiK* 
pour  amoindrir  noire  daslinée  et  pour  établir  qu'elle 
M  iéfÊ/tm  fm  lea  joonnsoea  de  œue  terre.  Mais  si 
l'osa  iteri  à  ahaiiaer  lot  moMiri  et  i  donner  an  monde 
le  i|iedaele  d'eUrafaganeea  de  doctriset  qu*il  n*aTaii 
point  eneoiv  f|iet,  on  n*a  pu  faire  taire ,  dans  la  con- 
teîeneedei  peuples  modernei,  les  senti  mente  de  gran* 
deur  morale  que  qualorie  siècles  de  chrislianUme  5 
ont  imprînds*  La  sociM  utilitaire,  telle  que  la  veulent 
certains  deeBoaûsiea«  oà  tout  se  réduirait  en  supputa- 
de  filettii,  oè  le  progrès  se  mesarerait  par  Tac* 
Il  des  consommations •  n*est  point,  malgré 
tout,  l'idéal  que  poursuivent  les  aspirations  inquiétée 
deee  aièele.  Le  oMrauHilîiaae  a  bit  certes  parmi  nous 
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bien  des  coiiquôles;  en  pratique,  il  absorbe  la  vie  du 
grand  nombre.  Mais,  n*esl-il  pas  vrai  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  acceptent  les  profils  repoussent  avec  dédain 
ses  principes?  Quand  Fourier,  le  plus  conséquent  des 
utilitaires,  nous  donne,  en  traçant  les  lois  de  son  pha- 
lanstère, le  dernier  mot  de  la  philosophie  qu'avait  ac- 
clamée le dix-huiliènie  siècle;  quand  M.  Proudhon,le 
plus  déterminé  des  positivistes,  prétend  fonder,  sur  la 
donnée  exclusive  du  sensible  et  de  Tintelligible  hu- 
main, une  société  dont  l'activité  servi  le  aurait  pour 
principe  et  pour  fin  la  production  des  richesses;  quand, 
au  nom  de  cette  société  qui  rejette  la  morale  chrétienne 
comme  la  source  de  tous  les  maux ,  il  insulte  à  tout  ce 
que  l'humanité  a  jusqu'ici  honoré  et  servi,  l'indigna- 
tion et  le  sarcasme  qui  éclatent  de  toutes  parts  nous 
font  assez  voir  que  nous  ne  sommes  point  encore,  grâce 
à  Dieu,  prêts  h  subir  le  joug  du  matérialisme.  Instinc- 
tivement, sous  la  menace  de  ces  honteuses  doctrines,  la 
société  se  tourne  vers  la  puissance  d'où  émane  toute  di- 
gnité et  toute  liberté,  et  c'est  à  l'Église  catholique  qu'en 
ses  jours  d'épouvante  et  de  découragement  elle  demande 
la  lumière  qui  doit  guider  ses  pas  et  la  force  qui  doit 
soutenir  son  cœur,  au  milieu  des  obscurités  et  des  dé- 
faillances de  l'époque. 

Jamais  l'Église  n'a  proscrit  la  richesse.  Organe  de  la 
vérité  absolue,  comment  aurait-elle  pu,  en  condamnant 
la  richesse,  méconnaiire  une  des  lois  providentielles  de 
notre  existence  terrestre?  Mais  ces  biens  à  l'usage  des- 
quels l'homme  est  assujetti  dans  sa  condition  présente, 
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ne  |H*u%eia  ptiéife  ••  fin  dernière.  •  Il  fU  mjimrMr. 
tlii  MÏnt  Tbasat,  q«e  le  boiibeiur  de  rbomine  ne  peut 
ptiétf^dt»tlairifllietMt,LMrirtiwMi»#i<>lwcliw 
rhMqu'ro  Uni  qa*ell«i  «ont  Ir»  itiuiieBt  de  la  neiure 
humaine.  Ellce  ne  peafenl  pm  Htt  b  fin  dernièra  de 
l'hemmu  ;  an  eonlraire,  elleiie  rappoHmi  k  Ini  eoninM 

ilenrfin irailleari  \e  dëaîr  dn  aenferain  bieneil 

de  ta  nature  infini;  plu»  un  le  pemidei  plue  en  t'y  a|- 
Inebe,  et  pins  on  m^prite  loni  ee  qui  n*ert  paa  lui  ;  ear 
plna  on  le  peartde,  mieni  on  le  connaît,  l'our  lea  ridtce- 
tmt  c'est  tout  le  eonlrairv  :  auiail^  qu'on  lea  poiaèda 
on  lea  nn^priie,  et  on  en  ponnnit  d'auirea.  Gain  ne  anfBt- 
il  poft  ib  montrer  leur  imperfection  et  à  proorer  que  le 
«ouvrraiti  bien  ne  «aurait  cHre  on  elles*?»  Le  iourerain 
bien,  le  cbrt»tiani»nic  nfi  le  met  qu'en  Dieu.  Lea  biena 
de  ce  monde  ont  à  aeayeni  d'autant  plus  d*im|>orlaDoe 
qu'ils  ftc  rapprocbent  davantage  de  ce  bien  suprême. 
Lea  biena  de  Tânm  :  la  tcienee  qui  nous  dtWoile  lea  per- 
feclionadîfincn,la«erfat|tti  nous  rend  semblableaàDieni 
mile  noa  vraia  biena.  Les  biens  inaténels  ne  Tiennent 
qu'après  et  n*unt  de  valeur  que  |»ar  leur  rapport  aux 
prwnifn  Toutefoia  ee  aani  dea  biens  et ,  suivant  saint 
Thomaaeneoce  :  «L'bomme  ne  peut  pas  s'affranchir  de 
lente  tollieilnde  dans  la  recherche  et  la  poaMWon  des 
cheam  etiérienrca.  Maia,  s'il  ne  se  livre  à  celle  recber- 
dm  qn'ame  modération  et  dans  la  inerare  dea  beeoina 
il' une  vie  simple,  il  ne  fera  rien  qui  répugne  i  la  per- 

•  Smmmê  l&Ml.,  I*  f*.^  n,  art  1. 
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fection  de  la  vie  chrëlienne*.  »  &iinl  Augustin  dit  de 
même,  en  parlant  de  la  paix  terrestre  qui  réside  dans 
les  avantages  et  les  biens  de  la  vie  tem|)orelle,  et  la  com- 
parant avec  la  \mx  dans  la  foi  :  «  La  famille  des  hommes 
vivant  de  la  foi  n'use  des  biens  de  la  terre  que  comme 
étrangère ,  non  pour  se  laisser  prendre  par  eux  et  dé- 
tourner du  but  où  elle  tend ,  Dieu  même ,  mais  afin  d'y 
trouver  un  appui  qui,  loin  d'aggraver,  allège  le  fardeau 
de  ce  corps  périssable  dont  l'àme  est  appesantie'.  »  Plus 
loin,  après  avoir  rappelé  la  magnificence  des  dons  de 
Dieu  dans  la  nature  humaine  et  dans  la  nature  ma- 
térielle, il  ajoute  :  «  Et  pourtant  ce  ne  sont  là  que  con- 
solations de  misén^bles  condamnés  et  non  récompenses 
de  bienheureux  \  » 

Voilà  le  spiritualisme  de  FËglise  catholique  ;  portant 
rhomme  assez  haut,  puisqu'il  prétend  l'élever  jusqu'à 
Dieu  môme,  mais  n'oubliant  point  que  si  notre  tète  est 
tournée  vers  le  ciel,  nos  pieds  louchent  la  terre, et  qu'il 
faut  que  nous  trouvions,  dans  les  choses  de  la  terre,  les 
appuis  qui  soutiendront  notre  course  rapide  à  travers 
le  temps.  La  richesse,  qui  pour  le  matérialiste  est  un 
but,  ne  sera  donc  pour  le  chrétien  qu'un  moyen.  C'est 
une  arme  dont  on  ne  peut  se  passer,  mais  à  laquelle  il 
ne  faut  toucher  qu'avec  défiance,  car  souvent  elle 
blesse  la  main  qui  s'en  sert.  La  richesse  n'est  pas  et 
nf  priit  i>M«î  (Mre  pour  le  chrétien,  at  instrument  de 

*  Summa  Theol.  2*  2*q.  cuuiriii.  art.  7. 

•  DeCivitnte  Ihi.  1.  mx.c.  17. 
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jottÎMiaee  el  àù  dooûiialiaii  i|iiaM  liifpilcM,  «nm  no» 
}0tti,  les  eapidilétiTmi  tiède  oè  Im  «Miit  m  foient 
plu»  ritfo  au  tirii  de  eellr  lem*.  Pour  loi,  c*ert  wbê  fortf 
doiil  il  nie  eo  b  mëprisaol^eo  nM  d'une  8n  qai  eidul 
i  le  fob lorguril  de  retpril  H  lei joaiMineei dre ieii«. 
Oiiedeim«diaitesaspnilàontmi  pmwjdimderéRic, 
il  knne  édbepper  celle  ptainie  de  Teipril  eafiUr  eont  Ice 
lient  de  h  nuiièrv ,  c|a*tfiprinie  ti  élo^neoMnenl  Bot* 
9êH  :  «  l*oun|ttoi  m'et-lu  donné,  à  coq»  mortri  T  faK 
denn  accablant,  tonlien  njcetiaire,  ennemi  naiicur, 
ami  dangeiviiit  tfec  lequel  je  ne  puis  a%nir  ni  guerre 
ni  paii,  parée  qu'à  chaciut*  iiiom«*nt  il  faut  s'accorder  et 

à  clMM|ne  moment  il  but  rom|»re Je  nemispour- 

t|ueîjetubuni  à  cecorfis  murtel,  ni  pourquoi ,  étant 
riiMlge  de  Dieu ,  il  but  que  je  sois  plongé  dans  cette 
u  Je  le  bais  comme  mon  ennemi  capital,  je  Taime 
le  compagnon  de  mes  travaui;  je  le  fuis  comme 
I,  jr  rbonore  comme  mon  cohéritier '•  a 
Ceqne  dit  Boasuei  de  l'bomme,  de  la  gnerre  que  se 
Ufrenl  en  loi  retprilel  In  etrpt,  de  b  dnlne  étroite  et 
de  b  muiclle  dépendance  qui  let  tiennent  attachés  l'un 
à  Taolre  et,  poor  ainsi  dire,  confondus  dans  Tunité  de 
la  penonnalitt*  humaine,  nous  le  pouYonsdire  pareil- 
lemenl  des  lociétét.  La  fie  aocble  est  une ,  comme 
riiomme  m  nn. Anati hien  que  Thomme,  c*est  par  TAme 
que  bt  toeiélét  fitent  De  mt^me  que  le  oiqis  n'eiisle 
que  pour  rime,  Tordre  matériel  dans  la  société  n'eiifde 


•  ^nmértiMUm^  ié4.  UM.  t.  XY.  ^  Stt. 
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que  pour  Tordre  moral.  C'est  dans  Tordre  moral  qu'est 
le  bul,  c'est  lui  qui  est  la  vie  même  des  peuples.  L'ordre 
matériel  n'a  de  prix  que  pareequ'en  y  déployant  son  ao- 
tivili»  riiommey  fait  rayonner  quelque  chose  de  cette  di- 
vine splendeur  dont  Dieuilhunine  son  àme.  Les  besoins 
matériels,  qui  semblent  se  rapporter  au  corps  seulement, 
onl,  si  l'on  y  regarde  de  près,  une  raison  plus  haute. 
C'est  par  eux  que  l'homme  est  sollicité  à  cette  transfor- 
mation du  monde,  qui  associe  en  quelque  sorte  la  ma- 
tière inerte  au  mouvement  et  aux  magnificences  de  Tes- 
pril.  Il  est  de  fait  encore  que  les  besoins  sont  un  des 
liens  delà  société  humaine.  Livré  à  lui-même,  l'homme 
ne  pourra,  ((ans  son  isolement,  satisfaire  qu'à  peine 
les  plus  rigoureux  de  ses  besoins.  Associé  à  ses  sembla- 
bles, sa  puissance  d'appropriation  d<  s  choses  aux  usages 
de  la  vie  grandit,  au  |)oinl  qu'elle  sera  prise  par  quel- 
ques-uns pour  une  domination  souveraine  sur  le  monde 
extérieur.  11  sera  donc  vrai  de  dire,  en  un  certain  sens, 
avec  Platon,  que  si  l'on -remonte  par  la  pensée  à  l'ori- 
gine de  la  société,  on  la  voit  sortir  de  nos  besoins.  Les 
besoins  sont  un  des  moyens  dont  se  sert  la  Providence 
|K)ur  retenir  les  hommes  dans  celte  communauté  de 
vie  et  de  pensées,  dans  celle  unité  spirituelle,  qui  est 
la  raison  vraiment  profonde  et  la  fin  dernière  de  la  so- 
ciété. 

L'ordre  matériel  n'est  donc,  pour  ainsi  parler,  que 
l'ombre  de  l'ordre  moral.  L'ordre  moral,  ou,  pour 
mieux  dire,  Tordre  spirituel,  crée  Tordre  matériel  à 
son  image.  La  vie  matérielle  (loil,  par  conséquent,  trou- 
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\9r  dam  b  tk  ipiriluelle  100  prioripe  H  ta  rfgle.  U- 
d^mm  k  buQ  tritt  public  oc  %'c»l  jamaift  Imtnptf .  Fuur 
lt<»  |ii*uple»  cuiiioii*  pour  Ir*  iiiditidu%.  la  riclicaie  n'cal 
i|iiel<|iitf  dMNC«  rlli?  ne  duonr  qiaeii|M!  grjuJmir,  que  a'il 
cocatbil  «paobleeini  '      î'  <  néf  à  la^împlr  j<HiiaiaMe, 
eUeiiareii€oolf«(|uc  i  ......m  reuoc,  aiiHMi  1«*  m^pria.  Li 

rtrlmae  qui  ne  m*  »|iiniiialite  pta,  ao  qurl(|ur  tofta, 
|Mir  MJii  ap|>licaliun  aui  fin*  ^upMeum  de  rhamme, 
a'cat  pour  b  toaîëlé  qu'un  fanlrau  dunl  If  poids  raota- 
bla  H  tott%aol  la  lue.  Mais  lea  aooquélaa  db  rhomnif 
MIT  b  naluro,  b  pottMMa  malArielb  qu'il  en  lin*,  uni 
qu'dba  ratool  lOua  b  gonfwiieiiMeol  dr  l'e^prii,  lar- 
veut  narvailbiiteiiiaiili  racoompliaiemeni  t\i%  doslinéea 
divineaderhununilé.  Auasi  ne  voyci-vous  pas,  de  nos 
jour»,  rËgiîie  répandra  tea  bénëdiclions  sur  ce*»  prodi- 
gîeuaea  internions  du  génie  induslriel,  devant  l(*!M]uclle9 
raapna  a'étaBOuil  et  par  lesquelles  un  champ  loujour» 
plua  vaste  a'ourre  au  lèle  de  c«s  afidlrc:»  intn*pid(*<i  qui 
aeeooipliMmt,  i  Iraters  mille  bligue^  et  mille  |M'*nl>, 
la  principale  miiaion  de  riiumanilé  en  ce  nuinde  :  Te^- 
tension  du  règM  de  Dieu  sur  ta  lem*  ^  *n  paa  yu 
luujoun  rËglita  aecondareet  aceroissetneni  n'*gulierde 
la  richesse  par  le  travail,  qu'il  1^  impoaHble  de  ne  |k  s 
compter  au  nombre  des  forces  qui  ont  développé  dam» 
11-»  |a*u|>l«-s  iiiudi  roeabwotiineotde  leurindé|H*udanoc 
cl  de  leur  dignité,  et  qui  les  ont  aidés  i  s'affranchir  du 
jottg  de  TeKlavafe  antique  et  i  consolider  leur»  liU  r- 
I'  '  liseaopieilleiout  ce  qui  grandit  rbomnie,  tout 
ct'  4U1  uiminne  ka  tenlations  qui  a»>iégenl  sa  \olun:é, 
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tout  ce  qui  peut  lui  être  un  appui  pour  s*élever  à  la 
vertu.  A  ce  titre  elle  accepte  la  richesse  et  bénit  Tactivité 
qui  la  multiplie,  mais  à  une  condition  :  c'est  que 
l'homme  se  servira  des  biens  de  la  terre  sans  y  attacherson 
cœur,  et  qu'il  saura,  suivant  les  fortes  expressions  de 
saint  Paul,  en  user  comme  n'en  usant  pas. 


CIIAPITRE  Yl 


fAlf 


Le  cbrisUaiiMie  ne  mel  point  U  grandeur  dan»  la 
richana;  il  n*y  net  pas  davantage  la  félicita.  Ses  plus 
grandi  saints  sont  des  pufreSiei  son  divin  Tondateur  a 
proclamé  beureni  avant  tons  las  antrea  eeiii  qui  ont 
donné  lenr  edMir  à  la  panrreté.  D*un  antre  oôlé,  le 
ehriaUanîsnie  n'exclut  pas  la  richesse,  nous  venons  de 
le  nMNiIrer.  Il  admet  sans  difUculté,  pour  les  peuples, 
nn  certain  idéal  de  grandenr  et  de  prospérité  borné  aui 
cbeseadeeelle  terre,  snr  laquelle  ils  accomplissent  leur 
destinée, eloà  la  richeaaetieBlaa place.  Cet  idéal,  c'est 
I  ordre  naiurrl  des  sociélés,  avec  tons  les  dons  que  Dieu 
leor  a  départis,  dons  qui  sont  de  la  tie  morale  et  de  la 
vie  BMiérieUe.  L'une  et  Tautre,  par  Ibarmonie  de  leur 
développement,  élèvent  les  peuples  vers  celle  perfec- 
tion qui  CM  leur  but  constant,  à  travers  les  retours  de 
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prospërilé  cl  de  misère,  de  triomphes  et  de  défaites,  qui 
forment  le  tissu  de  leur  histoire.  Comment  le  christia- 
nisme comprend-il  le  développement  harmonique  de 
toutes  les  puissances  de  Thiimanité,  d*où  sort  cet  épa- 
nouissement de  la  nature  humaine  dans  la  vie  sociale, 
que  l'on  nomme  la  civilisation?  Telle  est  la  question 
quis'offre  à  nousau  seuil  de  nos  recherches  sur  larichesse 
dans  les  sociétés  chrétiennes. 

Toute  étude  des  lois  qui  gouvernent  la  vie  des  peuples 
commence  nécessairement  par  cette  question  Et  telle 
est  aussi  la  voie  qu*ont  suivie  les  grands  esprits  qui  ont 
pénétré  le  filus  avant  dans  cette  noble  étude.  La  Repu- 
hlijue  de  Platon,  avec  les  incomparables  beautés  et  les 
étranges  erreurs  qui  s'y  mêlent  à  chaque  instint,  n'est- 
elle  pas,  d'un  bout  à  l'autre,  le  tableau  de  l'idéal  des 
sociétés,  tel  que  pouvait  le  concevoir  le  plus  beau  génie 
de  la  philosophie  privée  des  lumières  du  christianisme? 
Aristote,  dans  sa  Polilif/Kr,  suit  les  traces  de  son  maître. 
C'est  l'idéal  de  la  vertu  réalisé  dans  l'État  qu'il  recher- 
che, par  le  rapprochement  des  constitutions  diverses  des 
peuples  anciens,  et  c'est  sur  cet  idéal  qu'il  prétend,  dans 
la  mesure  du  possible,  organiser  la  société.  Ce  que  le 
naganisme  n'avait  qu'entrevu  par  ses  plus  vastes  génies, 
le  christianisme  l'a  mis  à  la  portée  de  tous,  par  ses  en- 
seignements sur  l'origine  de  l'homme,  sur  sa  (in  au 
delà  du  temps,  et  sur  ses  devoirs  durant  son  passage  sur 
la  terre. 

C'eslen  effet  dans  ce  domaine  do  l'ordre  moral,  doiil  le 
christianisme  a  révélé  à  tous  les  vérités  essentielles,  qu'il 
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littl  cbertbrr  rûi^l  dr  la  lir  MMÛaW.  Uor»  iê  l'ordre 
d,  ridêal  n  c»!  |ia»  et  Dr  |«i*ut  ptt  élfe«  Par  eui« 
lot  inléréu  0  rogriidrciil  c|u*ttii6  laobililif  «•§ 
el  tans  règle.  Ih  dMwgMil  atrw  laa  joMHUMei 
•ju'ib  pourMiifWl«  Icaquellr»  ms  inmtlbnMlil  ptfpA- 
UMUonrol,  amaî  bien  par  Irt  dronnalaBcm  «rtMcam 
dff  trmpH  de<»lieuY  que  par  rinconMancr  nalarelle  aa 
rttnjr  huituin.  Ce  (|ui  e»l  aujourd'hui  >oubail^  el  pour- 
vut! i  de  loui«  Tardenr  d'une  imaliable  ptMton,  sera  de- 
main abanAwmJ  el  dddaigaë.  Vojai  l'Eunipe.  lifn'^ 
dapni»  un  «iècle  au  gouvemrnN*nl  d(*«  inlêréu.  Comme 
lea  loia  •oeoèdanl  ans  lob,  It-s  |iouvoin  aui  poovoirr. 
lai  dodrin^  aui  doctrines.  Hien  ne  n'assied,  rien  ne 
dmne,  parce  que,  dan5  le  cercle  élroil  des  salii^f^icliont 
lerrasUc»,  tout  est  satiété  dei  sens  et  lassitude  d'esprit. 
Noioa  clianfeants  sont  les  flot«  de  l'Océan  que  les  flois 
lie  ces  multitudes  qu'agite  le  souffle  de  toulea  les  cupi- 
dités. En  allas  mna  saiila  chose  aamble  constante  :  c'ea 
rincon«t3Dce  même,  fruit  d'une  aTidil/*  que  rien  n'é- 
teint et  qui  %'alimente  de  ce  qu'on  cniiraii  bit  pour 
TasHOUtir.  Il  n'y  a  là  qu'une  règle  et  qu'un  but  :  accroî- 
tre «lans  On  des  jottissaoeas  Uiujour»  insufrisanli*^.  Donc 
riaa  da  défini,  rien  de  permanent,  rien  qui  n^asemblei 
ce  but  lumineui  et  précis  que  ne  perd  jamais  de  vui*  la 
foi  aui  %éritéa  da  l'ocdra  moral  bc  celte  foi  naissent  la 
certitude  et  la  ftalaliié  dans  la  fie  humaine.  L'âme,  en 
«ûaa  atec  la  férilé  naéme,  décout re,  dans  cette  iouve- 
raioe  lumière,  «a  fin  et  la  voie  qui  y  conduit;  même 
daaa  saa  pitm  ervalles  épreuves,  i*lle  tn>uva  dans  cetia 
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union  une  force  qui  la  ramène  toujours  à  son  but  su- 
prême. Dès  lors,  l'ordre  matériel,  avec  tous  les  intérêts 
qu'il  embrasse,  a,  dans  Tordre  moral  pour  lequel  il  est 
fait,  une  règle  qui  jamais  ne  manquera.  L'ordre  maté- 
riel n'étant  qu'un  moyen  rclalivement  à  un  but  nette- 
ment marqué  dans  Tordre  moral,  ses  conditions  se  trou- 
veront tout  naturellement  déterminées  par  son  but 
même.  Il  sera  désormais  en  possession  de  son  idéal  et  se 
rattachera,  par  un  lien  lointain  sans  doute,  mais  pour- 
tant réel,  h  ce  type  immuable  et  vivant  de  toutes  choses 
d'où  rayonne  toute  vie  et  où  toute  vie  tend  par  un  invin- 
cible attrait. 

Il  est  un  principe  qui  domine  et  éclaire  toute  vie 
morale,  et  qu'il  faut  par  cette  raison  poser  avant  tous 
Icîv  autres,  c'est  le  principe  de  la  solidarité.  Sans  doute 
chaque  homme  existe  pour  lui-même,  et  la  première 
de^es  fins  est  une  fin  tout  individuelle,  le  salut.  Dieu 
a  donné  à  chacun  de  nous  une  âme  créée  à  son  image, 
et  la  destinée  de  cette  Ame  est  de  s'élever  sans  cesse  par 
la  liberté  vers  son  souverain  modèle.  Mais  ce  n*est  pas 
seulement  dans  chaque  ûme  en  particulier  que  Dieu  a 
manifesté  les  perfections  de  son  être  infini;  la  réunion 
des  âmes,  qui  forme  la  société,  porte  aussi  l'empreinte, 
non  moins  fortement  marquée,  du  type  divin.  La  so- 
ciété h  u  mai  ne,  avec  les  liens  de  vie  commu  ne  et  de  dépen- 
dance  mutuelle  qui  unissent  tous  ses  membres,  n'est 
que  l'image  de  celte  éternelle  société  où  vivent,  dans 
la  parfaite  unité  de  Tt^tre  infini,  les  trois  personnes 
divines.  De  là  le  fait  universel  de  la  solidarité,  c'est-«^- 
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dirf,d«eelli»€oaiiii«aMilkMi  rMpmqttede  mottretnent 
H  de  fie,  4a  celte  fMÊtÊÛon  muturllc*  di*  aucun  à 
IMM  al  de  lott»  à  chacun,  e«  «mu  de  Uqurlla  lOM  las 
waibrrt  d'une  fociél^  te  font  rMprwpMMU,  à  la 
iaague  du  mointi  H  dan<  une  aartaina  HMauft,  laa  uw 
aui  auifBi  leur  doMinée,  al  |Mir  asile  de  lafualla  ries 
de  cr  qui  aflfcle  ren«emble  ne  peut  nular  éliMlgar  am 
intli%idu%,  pet  plu%  t|uc  rtro  de  ce  f|ui  aflbda  laa  iadi- 
%idtt*  ne  peui  éUv  indifTéranl  à  h  proapdrild  de  Teo- 
«emble.  Scrulet  l'onlrv  matériel  auiai  bien  «{ue  Tordre 
oMifal.  danatouleilcs  intliluliont  cl  dans  lou»  Ica  giioda 
faila  de  la  rie  aoeiale,  oomme  raiaon  d*éira  el  eaouM 
loi  de  déialanienent,  foualroufaraa  toujonri  le  principe 
deaolidarité«AciMNiue  paa.dana  le  couii  de  noa  éludai 
Mr  la  ricbeite,  il  nous  fournira  l'eiplication  la  plus 
^implcetenménieiemp^b  plua  Cicoode,  làoA  sans  lui 
il  n\  aurait  qu'ob««uriléselconlnidiciions. 

Ccsl  le*  principe  de  solidarilr  qui  sera  noire  point  Hi* 
«li*parl,  dan»  la  recherclie  des  condilions  sur  lt*M|ucll(^ 
rrpoieni  la  grandeur  el  la  proapdrild  fdrilables  dt's 
des  peuples.  .Qui  songerail  aujourd'hui,  au  point  où  la 
militalion  chnUienne  noua  a  mia«  à  contester  que 
riddal  de  b  vi«*  sndale  implique,  nos  aanlsisnt  la 
v'randesrella  proapéritédu  tout,  mataeseoralagran- 
citfur  et  b  Micilé  de  dMCon  des  indiridus  qui  le  corn- 
peaesl.  Une  aocidld  qui  serait  puisante  et  heureuse 
dasa  aaa  dassas  supérieures,  mais  qui  verrait  s'agiter 
dans  sea  rangs  intérieurs  des  populations  oourbëasaous 
Ir  poids  de  la  misère  et  du  rica,  ne  saurait  élra 
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aujourd'hui,  pas  plus  par  le  politique  que  par  leclirê- 
lien,  pour  Tidëal  d'une  sociélé  forte  el  prospère.  Pour 
le  chrétien  tous  les  hommes  sont  frères,  fils  d'un  même 
père  en  la  chair,  qui  est  Adam,  et  d'un  même  père  en 
l'esprit,  qui  est  Dieu  même.  Tous  |)euvent  donc  aspirer 
à  la  possession  de  ces  biens  de  l'Ame  el  du  corps  que 
Dieu  a  donnés  à  tous,  sous  la  condition  de  les  con- 
quérir par  le  travail  el  la  vertu. 

La  perfection  de  la  vie  sociale  serait  dans  la  parlici- 
pation  complète  de  tous  à  tous  les  dons  de  Dieu,  dans 
Tordre  moral  et  dans  Tordre  matériel.  iMais  une  telle 
perfection  ne  s'est  jamais  vue,  et  Ton  peut  dire,  à  con- 
sidérer la  faiblesse  humaine,  qu'elle  ne  se  verra  jamais. 
Même  dans  les  sociétés  qui  s'inspirent  des  principes  les 
plus  vrais  et  par  conséquent  les  plus  féconds,  toujours 
les  résistances  de  la  nature  matérielle,  les  bornes  de 
Tespritet  les  défaillances  de  la  volonté,  ôteront  à  la  vertu 
€l  au  travail  d'un  certain  nombre,  souvent  même  d'un 
grand  nombre,  la  rectitude  et  l'énergie  qui  sont  les  con- 
ditions de  la  possession  complète  de  tous  les  biens  de  la 
vie.  C'est  un  fait  qu'il  nous  suffit  pour  le  moment  de 
constater;  nousdimns  plus  tard  la  raison  qu'en  donne 
la  doctrine  chrétienne. 

IjCs  sociétés,  bien  qu'elles  portent  en  elles  l*indes- 
tructible  instinct  d'une  perfection  sans  limites,  ne  pour- 
ront donc  jamais  prétendre  qu'à  une  [perfection  relative. 
Toujoui^  elles  poursuivront  un  idéal  qui  toujours  sem- 
blera fuir  devant  elle.  Mais  gardons-nous  de  croire  que 
tant  d'eflbrts  soient  accomplis  en  vain.  Si  elles  ne  par- 
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TiMifiPfil  fm%  A  iMiitîr  eH  objet  de  leur  awi—H  poanMiiio, 
du  iiioîn»  rllc»  ira  nipprociifroQl,  es  tipri»l^l  d« 
^«•en  plut,  éêm  Unis  leur»  npporli,  ks  lois  île  jii»- 
(ire  H  de  diarilé  qui  en  CniI  les  «fMlèffW evealieb. 
\«>uloîr  i|ue  kNii  lej  heminei  jmiMMii  en  abonifaiBee 
de  iQttt  lei  biens  de  b  vie  tertil  blie.  Mai»  c'en  ingene, 
M  «ifei«e  vniimenlehr<lieBM,qiiede  IvUcrteMlfêve 
«ittasrepoieoiilieliNttleeohilaeleedela  neUirBvn- 
iMeile  et  de  b  nature  humaine,  |Hiur  nieiire  ks  to- 
rtMs  dans  ees  eondition»  oè,  snivant  les  eipwien*  du 
comte  de  Maistre,  le  plu^  prnind  bonheur  powible  i«ra 
bpailagedtt  |duft  grand  iiomlire  d*htimmes  pofsiMe. 
Tonte  eonerption  d'une  MMiéit*  heureuse  et  Ibrte  m- 
pose  donc  d*abord  Mir  la  S4ilidariié  detonsetdechacnn 
dans  b  puissance  et  b  prospérité  générales.  Mais  quels 
«ont  les  éléments  de  ceUe  puissance  et  de  cette  prospé- 
rité t  C'ert  ce  qu'il  faut  à  présent  déterminer  et  c'est  ce 
qui  mws  sers  facili*.  en  (lartint  tle^  principm  que  nous 
avons  posé»  plu»  haut  loudiaol  b  prééminenre  de  la 
«ie  monde  snr  b  rie  nsaidrielle  et  leur^  mutuel»  rap- 


Ijt  peuple  le  plu.«  fort  et  le  plu»  grand  sera  le  peuple 
où  le»  clasMfR  les  plu»  nombreuses  seront  en  possession 
de  ces  Tenus  qui  font  Ténergieet  la  grandeur  de  l'âme, 
et,  I  ar  l'Ame,  la  grandenret  la  sididité  Je  tuiit  le  reste. 
Ce  MT«i  celui  oà  le  plus  grand  nombre  aura  asmt  de 
Inmiérps  pour  se  gnider  dans  les  cbosen  de  la  vie,  et 
poor  atteindre,  par  la  {lensêe,  A  cet  ordre  supérieur, 
ei  sont  kê  sources  de  toute  dignité  et  de  toute  gran- 


44  DE  LA  RICHESSE 

deur.  Celui  enfin  où  le  plus  grand  nombrese  trouvera, 
par  le  travail,  en  possession  de  celte  part  de  biens  ma- 
tériels que  réclament  les  premières  nécessités  de  la  vie, 
et  qui  sont  une  des  conditions  de  cette  liberté  extérieure 
sans  laquelle  la  liberté  même  de  Tesprit  peut  être  sou- 
vent troublée.  Ce  qui  fera  les  peuples  les  plus  forts 
fera  aussi  les  peuples  les  plus  beureux.  ïiC  repos  de 
l'âme  dans  le  bien  ;  les  satisfactions  de  l'esprit  dans  la 
possession  certaine  et  paisible  de  la  vérité;  le  travail 
jouissant  de  ses  conquêtes  avec  ce  sentiment  à  la  fois 
bumble  et  fier,  qui  reporte  à  la  bonté  de  Dieu  les  fruits 
d*une  peine  résolument  acceptée  comme  un  devoir 
et  rendue  plus  légère  par  l'amour;  voilà  où  le  christia- 
nisme met  le  bonheur  des  peuples.  Et  ce  bonheur  est 
aussi  une  force.  Aux  jours  de  crise,  les  peuples  heureux 
par  l'Ame  trouveront,  à  la  source  même  de  leur 
bonheur,  une  puissance  d^abnégation  et  d'héroïsme 
qu'on  demanderait  en  vain  aux  peuples  heureux  seule- 
ment parla  richesse. 

Dans  ces  éléments  généraux  du  bonheur  et  de  la 
puissance  des  peuples,  quelle  place  tiendra  particulière- 
ment la  richesse  et  sous  quelle  forme  devra-t-ellese  pro- 
duire? Les  richesses,  en  effet,  exerceront  sur  les  sociétés 
une  action  Irès-différentc,  non-seulement  selon  qu'elles 
seront  plus  ou  moins  abondantes,  mais  encore  suivant 
leur  mode  de  répartition  et  suivant  la  destination  qui 
leur  sera  donnée.  Quelle  dislance  n'y  a  t-il  pas,  pour 
la  richesse  comme  pour  tout  le  reste,  entre  les  sociétés 
païennes  et  les  sociétés  chrétiennes?  Et  même  dans  les 
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>  cliiviirtiiiM.  trkiQ  t|u'rllf%  Minl  plut  ou  moiot 

.  t'.^i.iii  du  chmlMnifoir,  la  rtchrttw  ii*«*l-dle 

rr^  luul  tliffén*nl»?  Id  Ic9  richciMi  «e* 

iilirn  dam  ki«Niiiift«l(!i|iieii|iNii|NiitiMl«, 

t|ui  M*  le»  aiftnirroiil  pr  IVtploilalioo  dfs  mwm*,  H 

<]ui  ni  l'iitftlniiiirol  d*uii  luir  c\lni««gaBl.  Ail- 

^  Ut  onlrairr,  rquitabltinfiil  n'fKiiiiet  enîrt  loy« 

lupift*  de  b  lui  de  juUioc  cl  de  cbariu^,  elles 

<  ^M  à  liNwramace,  H  ne  teroot.  dam  le»  mains 

de  omi  c|ui  puvèdenl  le  >up(*rilu,  i|ue  des  mnjCBs  d*4« 

I  morale  H  de  dJfeueminl  f\m  actif  au  bien  du 

)>re.  On  verra  des  peuples,  possédés  d'une 

»<'ii  iiiiiiii.  de  bkn«élrs,  faire  de  la  riebesse  la  grande 

aOairv  de  leur  vie,  et  pounuiTre  les  sueeèi  indnsUriels 

et  mertanlîlcs  avee  «ne  ardeur  qui  lienl  de  h  Bèrre. 

D*auUes,  au  ronirsirr,  résenrani  leurs  afTcclions  el  leurs 

aaubitiotts  pour  de  plus  dignes  ol»|els,   poursuitrunl 

d*un  effort  calme  et  persévérant  raccrobsemenl  de  leur 

bien-t^lTf ,  %e  oonlenlant  de  b  médiocrité  qui  leur  a^^u* 

rera  b  liberté  de  Time,  etdddaignanl  les  satisfactions 

étroîlcs  qoe  Torgucil  et  les  sens deosandent  à  Taeeumu- 

tn  marjuanl  lootà  TiMiro  les  conditions  générales 
de  b  prospérité  des  peuples,  telle  que  le  cbristianisnio 
Bow  b  fait  coneevotr,  et  en  pb^ant  an  premier  rang  de 
ces  conditioas  le  principe  de  b  solidarilé,  nooa  avons 
dit  qu'an  état  soebl,  qui  comporte  l'oppression  et  l'ei- 
pluiution  du  pauvre  par  le  ricbe,  ne  saurait  être 
l'idéal  d'une  seeiété  chrétienne.  Le  christianisme,  qui 


46  OE  LA  niCHESSR 

ne  voit  dans  la  richesse  qu'un  inslrumenl  digne  de  peu 
d*eslime  el  toujours  dangereux,  n'acceplera  pas  davan- 
tage pour  idéal  une  société  où  la  poursuite  de  la  richesse 
serait  le  principal  ohjel  de  Tamlniion  el  de  l'activilé 
des  hommes.  Ce  que  le  chrétien  demande  à  la  richesse, 
c'est  avant  tout  rindépendance  el  la  dignité.  11  lui  de- 
mande encore  ces  moyens  extérieurs  d'action,  à  l'em- 
ploi desquels,  dans  notre  vie  présente,  le  perfection r.e- 
ment  moral  est  subordonné.  Or,  la  passion  du  bien- 
être,  avec  la  fièvre  industrielle  qui  en  est  la  suite,  loin 
d'être  une  source  de  liberté  et  d'élévation  morale,  est 
au  contraire  une  cause  d'abaissement  et  de  servitude. 
Les  peuples  qu'anime  l'esprit  chrétien  fuiront  donc  les 
trompeuses  espérances  d'une  richesse  indétînie  ;  ce 
qu'ils  rechercheront,  au  prix  d'un  travail  loujourseaime 
et  persévérant  dans  son  énergie,  c'est  la  liberté,  la  force 
et  le  bonheur  que  donne  la  médiocrité.  La  richesse  mo- 
dérée donnera  aux  hommes  la  sécurité  et  la  facilité  de 
la  vie,  sans  amollir  les  courages;  elle  leur  assurera, 
par  l'exploitalion  des  forces  de  la  nature,  la  puissance 
extérieure  de  l'action,  dans  toutes  les  routes  que  la  Pro- 
vidence a  ouvertes  devant  eux,  sans  susciter  en  eux 
cette  frénésie  d'orgueil,  suite  trop  ordinaire  de  la  do- 
mination matérielle,  qui  n'a  de  la  puissance  que  l'appa- 
rence, et  qui  fait  la  force  d'une  société  à  peu  près 
comme  la  fièvre  peut  faire  la  force  d'un  homme. 

l/cs  jouissances,  avec  la  surexcitation  continuelle 
qu'elles  impriment  à  l'àme,  n'engendrent  que  la  ma- 
ladie et  la  ruine  de  l'être  moral  comme  de  l'être  phy- 
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»ii|«e.  S^ahttemir  H  •'fnilitmV,  ralà  litiMfWi  de  U 
•âme  H  pour  riodividu  H  pour  la  «ociM.  Or,  h  Tte 
clant  la  iiiMiucril^  ii*«M  qtt«  U  pnilii|ttr  de  oh  aolM|tte 
précepte  de  la  moralf»  »pihiualîfle.  Aimm  la  %raie  forée 
dra  aoddlil,  comme  relie  dr»  individut,  ii'eal-«llei|tte 
daoala  oiMioerilé.  t:*«a  dVIIi*  qoeanifiaM^l  peaa^tte 
i«HgMm  le»  bemmea  qui  par  la  aeieoee,  par  l'arl,  par 
li*<  Icttrei,  foiil  la  f  loîre  d'un  |  ain;  e'eal  elle  qui  donmi 
A  un  pruple  dr«  toMala  qu'aucun  pMI  ne  rebole, 
qu'attcune  réaialaiice  ae  déeottrage,  et  dont  auruor 
m  ne  prui  laiMT  la  patirnc**  ;  c'eat  elleeMOre 
qui  lui  donne  des  apdtrra  qui  «avenl  vener  le«r  aaog 
pour  la  patrie  élemelle,  comme  le  soldat  pour  la  patrie 
de  b  terre;  e*ea  elle  enfin  qui  donne  à  un  F.tai  cette 
pui^aance  flnjntièn-  «ans  laquelle,  ilans  la  condition 
pri^aente  du  monde,  raccotu plissement  d  aucun  i^rand 
deweiB  n'est  poaaible.  Ce  ne  sont  pas  lea  grandea  fortu- 
ne«qui  font  piiur  le  tréaor  lea  groaaea  reeelles  ;  c'est  la 
maïae  de  tiMites  ksa  petites  contribotîons  \iny^  par 
des  popiilati<Nia  généralement  aisées,  qui  donne  au 
Iw  aaa  plus  tailes  msooreea,  et  c'est  de  la  médio- 
crité do  grand  nombre  que  sort  la  ricfaesae  de  l'Ê- 
Ut.  La  prevfe  de  caa  fériti'*s  frappe  noa  jeux  d'une 
rivante  é%ideoee.  Vojci  le  dergé,  l'armée  et  les 
fioaneca  de  b  Pranee,  et  dites  si  elle  gagnerait  i 
chaafer  la  médiocrité,  oà  ses  instintta  chrétiens  ont 
jusqv'i  présent  retenu  renM*mble  de  ses  |«ptilatîons, 
contre  la  richeaae  batneose  H  arrogante,  mais  au  fond 
•aaei  fragile  et  asses  inquiète,  des»  (teuplesen  qui  l'in- 
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duslrialisme  a  aiïaibli  la  puissance  dcrespril  chrétien, 
(ju'on  ne  croie  pas  que  dans  cet  idéal  de  vie  simple' 
et  de  richesse  niodérée  il  faille  exclure  les  grandes  for- 
lunes.  Danscerlaines  limites, les  grandes  situations  socia- 
les, appuyées  sur  de  puissantes  forlunes,  s'harmonisent 
parfaitement  avec  la  vie  aisée  mais  mtkliocre,  comme 
condition  générale  de  la  société.  Lorsque  Timpulsion 
de  Tesprit  chrétien  sera  vraiment  doniinnnlp,  les  riches 
se  trouveront  amenés  à  aimer  et  à  jiraliquerla  médio- 
crité, au  milieu  même  de  leurs  richesses.  L^esprit  chré- 
tien, en  réprimant  les  cupidités  des  classes  supérieures, 
et  en  répandant  en  elles  ces  habitudes  de  désintéresse- 
ment et  de  générosité,  dont  on  trouve  tant  de  nobles 
exemples  dans  les  anciennes  aristocraties  chrétiennes, 
parera  au  danger  de  la  concentration  extrême  et  de  l'ac- 
croissetnent  indéfini  des  forlunes.  De  plus,  il  mettra  la 
grande  richesse  dans  son  véritable  rôle  et  il  en  fera  une 
institution  sociale,  au  lieu  d'un  instrument  desatisfac- 
lion  purement  personnelle.  Le  riche,  lorsqu'il  sera  pé- 
nétré du  sentiment  chrétien,  usera  peu  de  sa  richesse 
pour  lui-même  et  beaucoup  pour  les  aiilres.  Quand  il 
fera  montre  de  grandeur,  ce  sera  si:rlout  par  son  con- 
cours à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  vie  des  peuples; 
c'est  par  les  services  publics,  par  les  encouragements 
donnés  aux  lettres  et  ;uix  arts,  qu'il  cherchera  cette 
splendeur  vraie  et  durable  que  la  richesse  à  elle  seule 
ne  donne  pas.  Mais  ce  sera  avant  tout  par  la  charité, 
sous  toutes  les  formes  que  lui  donnent  les  inépuisables 
variétés  de  la  souffrance  et  de  la  misère,  que  se  mani- 
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biMft  b  sttpériorili  MHttk  4ii  fkkê*  Cêr  b  dipélies 
tiil  tfÊt  la  mm  MpMorilé  6il  imwmiwilliAi  A  b 
boulé;  ol  que  b  tovvmiiiie  grandeur  poor  rhcHninc 
e*ffll  ib  t'ébfer  A  b  reatmnhÏMtuoù  ib  celui  «i  qui  la 
gnuMbarel  b  boolAsebol  (|u'ua.  CailJtasb  Mé- 
4berilé  qn'imil  •*Madr0liNMbiégoinMt«r4|riHM 
4eb  Mèn)  amai  bbo  iper^aM  ^ebriohat.Li 
ricluaaa  qui  ne  vite  qu'A  b  jnuiaMiiwi  «ilb  b  air  du 
rimMna,  et  le  met,  par  lea  copidilib  dont  elle  le  rem- 
plil.  en  tel  de  fi(|«nilion  et  d'booililé  m-A-mde  la 
toeiéld.  Mai*  b  besoin,  quand  ton  aiguillon  se  fail  ton- 
lir  à  lOM  ba  OMNBenls  do  b  vie,  refuule  aussi  rhoromo 
on  loi-méniie,  et  b  rend  dur  pour  luus  ccui  qui  IVn- 
lourenl,  on  lui  monlrani  en  eui  autant  do  rivaui,  tou- 
jours préu  A  lui  disputer  ta  niaénible  oiialooco.  La 
médiocrité,  quand  elb  «1  cbrétiennc,  ouvre  lova 
ba  csMrt  cû  nindinl   plus  faciloa  rbumilité  et  la 


PIna  b  ïïukê  conaidérara  aaa  devoirsol  tet  intérêts  A 
la  buMAra  doa  antrignawanti  do  chritUanisnie,  plus  il 
toddmchora  do  tôt  richattat  ol  t'attacbeni  de  oœor  A 
celle  médiocrité  qui  f»l,  dans  Tordre  OMlériol,  la  toolo 
perfection  A  laquelle,  par  b  forco  doa  cbotot,  bgonra 
bumain  |iuitte  prétendre.  Et  tandis  que  le  riche,  fuyant 
la  »4*nilttdo  do  b  richette,  ira  ciicrcber  dans  la  vie 
buroble  oi  modiolo  b  vraie  grandeur  et  la  vraie  indé- 
liendance,  A  l'aoïrv  eitrémité  delà  sociéttS  par  un  mou- 
vement contraire,  le  pauvre  fera  efTort  ftourtVIever  de 
la  servitude  de  b  misère  A  la  liberté  et  A  la  dignité  de  la 
I  4 
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mëdiocrilé.  En  cela  il  obéira,  lui  aussi,  à  l'impulsion 
dcTespril  clirolien  qui  lui  inspirera,  avec  l'amour  du 
travail,  les  vertus  par  lesquelles  sera  assuré  le  bon  em- 
ploi du  fruit  de  ses  sueurs,  en  même  temps  que  ce 
môme  esprit  chrétien  fera  descendre,  vers  sa  misère,  la 
main  fraternelle  des  classes  placées  plus  haut  que  lui 
dans  la  possession  des  biens  de  la  terre.  La  médiocrité 
sera  donc  le  centre  auquel  tout  aboutira,  et  comme  le 
pivot  autour-duquel  tout  tournera,  dans  les  sociétés  où 
règne  le  christianisme. 

Toujours  l'humanité,  par  ses  plus  grandes  âmes,  a 
témoigné  de  ses  prédilections  pour  la  médiocrité  des 
richesses  ;  et  cet  instinct,  plus  fort  que  l'orgueil  et  que 
la  convoitise  des  sens,  au  temps  môme  où  le  monde  en 
était  dominé,  a  éclaté  dans  le  paganisme  aussi  bien  que 
dans  le  christianisme.  «  Je  n'aime  pas,  je  ne  désire  pas 
la  richesse,  disait  Théognis,  le  poëte  aristocratique  de 
Mëgare.  Puissé-jc  vivant  de  peu,  n'éprouver  jamais  les 
maux  de  la  vie*.  »  Et  cette  grande  vérité,  confiée  à  la 
mémoire  de  l'enfance  avec  les  vers  du  poëte,  resta  gra- 
vée dans  le  caractère  et  dans  l'esprit  de  la  Grèce,  aussi 
longtemps  que  dura  cette  merveilleuse  civilisation  hellé> 
nique,  où  tout  est  à  la  fois  puissance  et  mesure  V  Pla- 

*  Théognis,  sent.,  en,  édit.  Boissonnadc.  In-52.  Paris,  1825. 

*  Plutarqiio  rapporte  un  mol  de  Solon  à  Crêsus,  qui  nous  montre  cette 
loi  àv  mesure  d  de  sage  modt^ration  eii  toutes  choses,  comme  un  des  ca- 
ractères saillants  du  génie  grec  :  «  Nous  autres  Grecs,  nous  avons  reçu  de 
IHeu  en  partage  toutes  chosi>&  en  une  moyenne  mesure;  surtout  notre  sa- 
gesse est  ferme,  simple;  son  caractère  c'est  celle  môdiocril<5  m^mc.  • 

(Vie  deSoloti.) 
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«trvMipC  rame 4e  riiiwaytr Im Mim,  la  pramié 
le  UfCB  per  raigviUo»  de  la  Awlear  à  aedéfMiller  4e 
levle  iMSIe.  L*offiieil  et  les  aatraa  biem  de  la  IbrtiiM 
BeMBlealnM*lesf«e4aMlancB«rede  b  mMiorrité. 
U»  ricbeMce  eice«itffl  tout  |MNir  lee  filaia  H  pour  les 
|«rtie«liert  «se  aovree  4e  tédilNiM  et  4*iataûtiéi  ; 
Teilrtaiilë  o|ifea<e  ceiHlvtl  4*onlinaiiv  à  Teedafige  • 
Cm  IMée^.fn  boolè  laolie,  inupireb  HépmUi^ 
fue  et  lee  £e«».  An  momeei  oA  les  ceaqîiHei  d'Aleian- 
4eee«rreat  an  monde  irrec  de  novfellea  aoiirofft  de  ri- 
ekenet  et  de  laie,  en  même  lemp  que  de  tenriiode. 
Afiilole  CQOlîniie,  parai  les  aagea,  la  tradition  de  Ta- 
WÊ&mt  4e  la  mMiocrilé.  «  U  paorrHé  empAcbe  de  satoir 
et  elle  n'apprend  à  obt^ir  qu'en  esclave  ; 
opalenee  empêche  l'homme  de  se  soomeltre 
h  nne  autorité  quelconque  et  ne  lui  enseigne  qu'à  com- 
mander avec  tout  le  4espotîsme  d'un  maître.  On  ne  toit 
abn  dans  TÊtat  que  maîtres  et  escbfes  et  pas  on  seul 
Iwme  libre.  Ici ,  jalousie  earietMO,  II,  vanitë  mëpri- 
sairte,  m  loin  l'une  et  rautre4eeette  bienveillance  réci- 
proque et  de  cette  fraternité  sociale  qui  ai  la  suite  de  la 

bienveilbnee Ce  qu'il  faut  surtout  à  la  cité  ce 

soal  des  êtres  égaoi  et  aembbbles,  qualités  qui  se  trou- 
leal  afanf  tout  daaa  ba  aituations  moyennes  *.i»Romei 
parles  lois liciniaones ,  à  défaut  de  la  puissan**^  <1<-« 
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mœurs  que  le  paganisme  n'avail  pas,  avail  ccril  dans 
son  droit  le  principe  de  la  médiocrité.  C'est  d'elle 
que  sortirent  loutcs  ses  grandeurs  et  c'est  elle  que,  dans 
sa  profonde  politique,  au  temps  des  grandes  corruptions 
de  l'empire,  Tibère  regrettait,  en  se  déclarant  impuis- 
sant à  modérer  le  débordement  d'un  luxe  qui  envahis- 
sait et  consumait  tout  *. 

Tout  le  dix-septième  siècle  pensait  là-dessus  comme 
l'antiquité;  la  Politûiue  tirée  de  l'Écriture  sainte  et  le 
Télémaque  oni^  sur  le  bonheur  et  la  puissance  de  la  mé- 
diocrité, des  pages  qui  sont  parmi  les  plus  belles  qui 
aient  jamais  été  écrites  sur  la  morale  et  la  politique.  Et 
de  nos  jours  encore,  du  sein  même  des  écoles  qui  ont  le 
plus  étourdiment  poussé  les  hommes  au  développement 
indéfmi  des  besoins,  c'csl-à-dire,  à  la  soif  insatiable  des 
richesses,  on  fait  appel  à  cette  médiocrité  tant  dédai- 
gnée, et  on  lui  demande  le  repos,  auquel  aspirent  les 
sociétés  industrielles,  dans  lesquelles  la  poursuite  inces- 
sante et  passionnée  des  richesses  laisse  les  âmes  en  proie 
à  toutes  les  inquiétudes  et  à  tous  les  découragements. 
M.  J.  S.  Mill ,  le  premier  des  économistes  vivants  de 
l'Angleterre,  a  sur  ce  point  des  pages  très-significa- 
tives *. 

Mais  le  sensualisme  de  nos  jours,  aussi  bien  que  le 
rationalisme  de  l'antiquité,  vantent  en  vain  la  médio- 
crité; il  leur  manque,  pour  la  faire  passer  dans  les* 


«  Tacite,  Anml.,  m,  55,  54. 

•  Principes  d'écoti.polU,,  liv.  IV,  ch.  ?i, 
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VM  Ibree  qui  |iui<ie  wnhilnr  \m 
«Nifoiliws  du  cowr  humaiii.  tm  feiidaBi  b( 
tioB  de  Teioelleiiee  de  la  m^liomttf  nr  b  alpritda 
ptavreH  de  la  pauvrH^,  iU  ne  voient  |ia«  qa'ib  tptf^ 
leoi  le  teul  principe  qui  pniliquement  puÎMe  illMlMr 
les  homme»  à  la  médiocril^.  Ib  te  Oallenl  d'anrir  poor 
en  la  nÛMNiel ib MfoianlpMqtte  b eonr  de  ri 
le«r  êfkÊfft.  Le  clnritliaRiMM  •  m  •'•mperer  d« 
de  riiiiMB^  eo  »uU»iiiuanli  b  peaba  de»  rictoKtb 
de  b  pauTnrti^,  et  ileetaimi  parteno,  en  appa« 
eontre  loule  rabon,  mais  au  fond  par  le»  Traie» 
rabott»  qui  goofemenl  b  nature  humaine,  à  rameaer 
eon^tammont  le»  aoddié»  i  celle  médiocrild  de»  ricbe»- 
lei,  qui  a  loujoundlë  b  rêfe  de  Thamanild  '. 

NowdboB»  le  rèfe  de  l'humanité.  Car,  telle  e»l  l'in* 
linnil^  de  la  naturt*  humaine,  et  telle  est  la  force  dea 
ehataebi  qui  l'arrélenl  à  chaque  pas,  que  eeMe  aapira- 
lion  à  la  mMiocnt^,  ai  modcale  qu'elle  aoil,  n*a  jamai» 
éU  pour  elle  qu'un  eapoîf  loujoun  ajourné.  Même  chea 
le»  |iruplesqtti  onl  eiaeèreoient  pris  pour  ri*glc  de  leur 
%ie  prifëe  comme  de  leur  fb  publique  la  loi  clirélienne 
de  Irafail,  d'ordiv,  de  aobriM  et  d'économie,  la  mi- 
aère  gaide  une  part  dont  l'élendue  étonne.  Et  en  sens 
cooiraire,  dan»  b»  aocîdié»  oà  prédominent  de»  dodn- 
ne»  qui  M-mblent  ne  pootoir  enbnter  que  la  paremei 
b  di*|ico»e  »an»  frein,  et  par  oooaéquent  l'appaumaae* 
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ment  conlinu,  on  trouve  parfois  une  certaine  somme  de 
prospérité  qui  résiste,  au  moins  pour  un  temps,  à  Tao 
tion  dissolvante  de  ces  fausses  doctrines.  En  y  faisant 
attention,  nous  verrons  qu'il  y  a  là  une  loi  générale  de 
la  vie  et  du  progrès  des  sociélés. 

Les  doctrines  donnent  l'impulsion  à  la  société; 
vraies,  elles  l'affermissent  et  la  conduisent  à  la  perfec- 
tion; fausses,  elles  Tébranlent,  T affaiblissent  et  la  mè- 
nent insensiblement  à  la  dissolution.  Que  la  doctrine 
vraie  soit  maîtresse  absolue  d'une  société,  qu'elle  y  soit 
obéie  de  tous  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  nature  des  obstacles  qu'elle  aura  à  vain- 
cre, cette  société  arrivera  à  la  perfection  dans  l'ordre 
moral,  c'est-à-dire,  au  règne  de  l'intelligence  et  de  la 
vertu,  et  à  la  perfection  dans  l'ordre  matériel,  c'est-à- 
dire,  à  une  aisance  dont  nul  ne  pourrait  assigner  le 
terme.  Qu'au  contraire,  une  doctrine  fausse  et  corrup- 
trice dispose  souverainement  des  esprits  et  des  volontés, 
et  la  société  sera  rapidement  poussée  vers  un  abîme  de 
vices  et  de  misères,  où  unira  par  s'éteindre  toute  acti- 
vité féconde  et  où  périra  toute  civilisation.  L'effet  des 
deux  cotés  serait  inévitable,  si  des  deux  côtés  la  cause 
agissait  avec  une  souveraine  liberté.  Mais  d'abord  jamais 
on  n'a  vu,  et  jamais  on  ne  verra,  la  vérité  disposerabso- 
lumentet  exclusivement  d'une  société.  La  liberté  impar- 
faite de  l'homme ,  que  Dieu  respecte  toujours,  ne  le 
permet  pas  ;  partout  le  mal  aura  une  certaine  part,  qui 
retardera  cl  arrêtera  l'action  de  la  vérité  pour  la  réforme 
de  la  société.  Quant  à  Terreur,  elle  a  toujours  trouvé 
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de  Ions  el  pour  le  bonheur  de  tous;  du  côté  de  Terreur, 
tendances  à  la  séparation,  à  l'hostilité  des  classes  les 
unes  contre  les  autres,  à  la  dissolution  de  l'unité  sociale 
par  l'expansion  de  toutes  les  cupidités  que  nourrit  Tap- 
pût  d'une  fausse  grandeur  et  d'une  félicité  mensongère. 
Ni  Terreur,  dont  Tidcal  d'orgueil  el  de  jouissance  sans 
frein  conduit  fatalement  au  néant  avec  tous  ses  abais- 
sements et  toutes  ses  tristesses,  ni  la  vérité,  dont  Tidéal 
est  la  pleine  vie  avec  toutes  ses  splendeurs  et  toute  sa 
puissance,  ne  trouveront  jamais  leur  complète  réalisa- 
tion. Ce  ne  sera  donc  que  par  les  tendances  qu'il  faudra 
juger  les  sociétés  et  le  principe  qui  les  meut.  Tel  prin- 
cipe étant  donné,  quelles  conséquences  sociales  engen- 
drera-t'il,  à  supposer  qu'il  dispose  absolument  des  in- 
telligences et  des  cœui's?  C'est  en  ces  termes  que  doit 
ôlre  posée  la  question  de  la  valeur  des  doctrines,  quant 
à  leurs  effets  sur  la  société.  Et, dans  cette  façon  déjuger 
les  doctrines  et  les  sociétés,  il  n'y  aura  rien  que  de  juste. 
Car  si  Terreur,  contenue  par  la  vérité,  ne  produit  pas 
tous  ses  fruits,  il  est  certain  pourtant  qu'elle  doit  les 
vouloir  et  qu'elle  les  veut;  autrement,  en  cessant  d'as- 
pirer à  la  domination  souveraine  des  consciences,  elle 
cesserait  d'être  elle-même.  Jamais  d'ailleurs  nous  ne 
jugerons  du  mal  possible  que  par  le  mal  déjà  fait. 
Quand,  parce  procédé,  nous  déterminerons  la  portée 
sociale  de  Terreur ,  nous  ne  ferons  donc  qu'user  d'un 
droit  que  nous  donne  sa  nature  même  et  ses  irrésisti- 
bles tendances  D'autre  part,  quand  nous  appliquerons 
ce  même  procédé  à  la  recherche  de  ce  que  peut  la  vérité 


h  \  Ns  LK$  SOCliTtS  CiltTIMSBS.  M 

«a«r  U  perfeeiiM  de*  wmàihk,  U  «m  «al  wMtog* 


nous  t»râm  da  Ml»  UImmw  «I  àm  péril*  J<  I  <• 


CîrAPTTRF,  VU 


QUE  LE  PBOCnèS  MATéniEL  EST  liciTlHB  ET  ACCETTÉ  GOMME  TEL 
PAR  LE  CnRISTIAlfISMB. 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'idéal  des  sociétés 
résulte  à  l'évidence  la  légitimité  du  progrès,  dans  l'or- 
dre moral  d  abord,  et  aussi  dans  l'ordre  matériel.  Ce 
n*est  pas  en  vain  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  l'idée 
d'une  perfection  vers  laquelle  tous  ses  instincts  le  pous- 
sent. Dieu  a  créé  l'humanité  essentiellement  progres- 
sive. Aux  individus  il  a  dit  :  «  Soyez  parfails  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait  ;  »  et  celte  parole  ouvre  à 
chacun  de  nous  une  carrière  ie  progrès  dont  le  terme 
est  dans  l'infini.  Dieu  fait  éclater  sa  gloire  dans  râmcde 
chaque  homme,  à  mesure  que  la  liberté  y  grave  davan- 
tage l'image  divine.  Il  n'en  est  pas  autrement  pour 
l'homme  collectif,  c'est-à-dire,  pour  la  société.  L'idéal 
de  l'humanité  est  en  Dieu  ;  la  vie  de  l'humanité,  c'est 
le  mouvement  vers  cet  idéal.  A  mesure  que  par  ce  mou- 
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ral et  da  pragrbi  matériel  :  «  CroiaMt  et  multipliet, 
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remplissez  la  lerre,  soumctlez-la  à  voire  domination'.  » 
Cette  loi  (l'accroissement  de  Thumanilé  dans  toutes  ses 
puissances  et  de  domination  progressive  sur  le  monde 
matériel,  était  donc  la  loi  de  la  vie  humaine  avant  la 
chute.  Dieu  avait  créé  Thomme  parfait ,  mais  d'une 
perfection  relative  et  susceptible  de  s'avancer  toujours, 
par  un  mouvement  indéfiniment  ascendant,  vers  le 
type  de  perfection  qui  réside  en  Dieu  même,  type  dont 
l'homme,  lout  en  restant  dans  sa  nature,  pourra  tou- 
jours s'approcher  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre.  Grâce 
à  la  rédemption,  la  chute  n'a  pas  rendu  le  progrès  im- 
possible, elle  a  seulement  modifié  les  conditions  de  son 
accomplissement.  Le  progrès  que  l'homme,  dans  l'étal 
d'innocence,  accomplissait  sans  effort,  il  ne  le  réalise 
plus  aujourd'hui  qu'au  prix  des  plus  pénibles  luttes 
contre  lui-même  et  contre  le  monde.  Mais  moyennant 
celle  peine  etces  combats  il  Taccomplit,  et  il  ne  pourrait 
renoncer  à  l'accomplir  sans  abdiquer  par  cela  môme 
toutes  les  grandeurs  de  sa  destinée. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  grave 
question  du  progrès.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir 
quand,  parvenu  au  terme  de  nos  recherches,  nous  re- 
prendrons à  un  point  de  vue  plus  élevé,  et  pour  les  en- 
visager d'ensemble,  les  principes  qui  forment  le  fond 
de  notre  travail.  Nous  ne  voulons  ici  faire  auli^e  chose 
que  poser  nos  points  de  départ.  Mais  ce  ne  serait  pas 
assez  pour  noire  but  d'nv..ir  mmUré,  d'une  manièi'c  gé- 

*  Cencse,  !,  28. 
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oéfêk,  que  le  progiài  aalénel  n*a  nto  qm  irffNigM 
aiu  tlodnoatdv  cbriHiMMMM  sur  la  naliire  de  I1mmm 
«I  li  émiinèf.  Il  (aul,  pour  qu'il  ne  nr»ir  aoeiiM  è|«i- 
voqae,  qve  nous  ëtabliMim  bnèmaant  cûwieat  It 
pragri»«  tel  que  k  «MHoii  la  plùlaii|ihie  ahvéliaaM, 
difllfv  du  pfogrèi  id  que  reoteadent  Ica  dcolaa  haoM- 

iiitjiri'^. 

-ifd  fe  pragrèa  q«*adaiH  le  cbrûtianifiiie  ne  ta 
rtaifuff  aawinllwiiwil  b  eottdrtiea  de  I  bom— 
daat  b  vie  pifatle,  La  hba  el  b  vdnid  poorroni  faire 
deiea«f«éiiaa«r  baùeiéiéeogé«ënil  eliwrlei  indi* 
TÎdttf ,  maîf  rien  ne  sera  pour  eeb  changé  à  b  nalore 
de  r  homme  ni  aui  loi«  g<^n^rale9  de  la  toeiéld.  Les  in- 
uilutiott»  eiprimeront  micui  la  loi  de  justice  donnée 
par  Dieu  dès  l'origine  ci  weeuftilëc  par  lechriaUanisnie; 
ba  relalions  des  hororocs  entre  eux  porteront  de  plut 
en  pins  rem|imnic  des  idées  de  charité  et  de  solidarité; 
il  j  aura  plus  d'hommes  tertoeai  ei  plus  solidemenl 
tierUMUX,  plttsd'li(immc»i^:lairéaeléebirésde  luniièraa 
plna  %t««a;  nais  rbomme  retlera  toujours  rbomoM, 
afcc  b  même  fond  de  laiblene  el  de  force»  de  vieaa  el 
do  veitas,  dont  lotts  ba  Igea  de  son  hif^toire  portent  té- 
BMÎgMfa.  Tout  ce  que  rbomme  penlespérer  du  progrès» 
•'cal  de  sentir  sa  liberté  a*aaarailra»eldiminuer  le  poids 
des  chaînes  qui  le  tienaani  eowrbé  fers  la  terre.  Mais 
cette  chaîne  de  bemins  el  de  travail  qu*il  porte  depuis 
m  aorlb  de  TEdcn»  il  la  portera  jtt9(|u*À  la  fin  des  temps. 
Le  pragrès  chrétien  n*a  donc  pour  but  ni  l'abolition  de 
b  sfnifninea,  ni  b  glorifiealion  de  rhumanité  par  une 
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paissancc  sans  limite  sur  la  nature  et  par  une  richesse 
sans  cosse  croissanle.  Celle  glorificnlion,  l'homme  ne 
Tatleindra  que  dans  la  vie  future,  après  l'avoir  conquise 
par  ses  mérites  dans  la  vie  présente.  Sur  cette  terre  il  ne 
lui  sera  pas  donné  de  se  soustraire  à  la  loi  desoufTrana* 
et  d'expiation,  qui  est  depuis  la  chute  la  condition  même 
de  tous  ses  progrès.  Ce  ne  sera  qu'en  substituant  la 
souffrance  volontairement  acceptée,  l'expiation  libre- 
ment consentie,  à  l'cxpialion  forcée  de  la  misère,  qu'il 
avancera  dans  la  voie  qui  le  rapproche  de  Dieu.  Les 
obstacles  que  rencontre  l'homme,  dans  son  œuvre  de 
perfectionnement  individuel  et  social,  changeront  de 
forme,  mais  il  ne  faut  pas  espérer  que  jamais  ils  dispa- 
raissent. Au  moment  où  l'homme  se  croira  le  maître, 
parce  qu'il  sera  parvenu,  à  force  de  labeui*s,  à  diminuer 
la  puissance  des  résistances  que  lui  oppose  la  nature,  à 
ce  moment  même,  les  cupidités,  éveillées  par  Tac- 
croissement  de  richesses  qui  suivra  son  triomphe,  lui 
susciteront  de  nouveaux  obstacles,  plus  terribles  que 
ceux  qu'il  vient  de  franchir,  et  dont  il  ne  pourra  sur- 
monter les  périls  que  par  un  redoublement  d'abnéga- 
tion. Ije  sacriGce  sera  donc  toujours  la  loi  de  la  vie  hu- 
maine, loi  des  sociétés  comme  des  individus.  Ici  nous 
nous  bornons  à  énoncer  cette  vérité  de  fait.  Nous  dirons 
les  raisons  de  ce  fait  lorsque  nous  traiterons  du  renon- 
cemenl  et  de  ses  effets  quant  au  progrès. 

Le  progrès  pourra  donc  avoir  pour  effet  de  rendre 
meilleure  la  condition  générale  de  la  société.  Mais  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  au  profit  de  cet  être  al)strail 
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qii*Mi  MHMa  b  iOMÉI  <m  TliMMUÛlé,  «l  ^  ^^.  i  m 
rappon»  IMI  liaM  Iméùnkê  |iMlhl«lti  4ê  Mt  jomi, 
qii«  l«  |«tpé»Mraéy«e0MBpli.  l'ourk 
il  y  •  •vaol  UmI  46iÉMat  à  Mimr.CM  lo  bvi 

rSMBB  pflSMNV  01  MwVIf  ra  40  MNW  NI  0IMIW*  vCH 

pir  l«  purftBlirtMwaH  WÊonl  ém  inàm4m  qm  t^ao» 
iumplimjt  kt  ppogrti  lir  !•  «ocMié«  «f  c'«ii  A  m  p6iw 
hslMMMMDMl  Miril  40 1  iodititly  que  Cottl  ivlMr  Imm 
l«i  pnpUiêhmàiÊi.  Plat  il  y  ••?•  4«m  «MMoiélé 
d'iairIligaMe,  éê  libarlé,  de  bien*éu«,  plat  bdie  tm 
pour  chamui  de  Mi  meihrBi  TacoonpIiMeiiieot  de  ta 
d«f  tim^c*.  Ije  tpecladtf  même  an  pro|rrfts«  oo  élenuit  l*ea- 
pri I  tli*  rbomine  Hen  le  rappclanl  plus  vitamaoli Diea, 
racWmiaera  plu»  »ûn*menl  fera  la  On.  En  aorte  que  le 
piogfèi  aboolil  au  dernier  lenne  de  loolea  choiei,  qui 
en  la  gloire  de  Dieu,  |iar  une  double  voie  :  le  »alui 
dr  Tiodividu  el  la  réalisation  de  l'idéal  divin  dans  la 

bu  itcale,  il  n'y  a  dans  le  mouvement  progretaif  de 
rbwBanilé  rien  de  nfaeaiaire  ni  de  fatal.  Il  esl  bien 
vrai  que  b  Providcnee  gooveme  U  libertt*  humaine, 
aMÛaioiia  ee  gou«enienifut  b  liberté  rate  entière.  L'bu- 
nHUiild  pourra,  obéitaant  librement  A  Timpubion  de 
Dieu  qui  lascillicite  ineeinmment  à  la  perfection,  mar» 
cber  de  pnigrb  en  progrèi  jusqu'au  tenne  où,  gluriCde 
etrenounlég.  elb  ira,  sur  one nouvelle  terreel  aooade 
oouvcaui  cieus,  rommeneer,  dan§  Tunion  avec  Dien, 
une  carrière  de  ptegrèa  fraiment  infinie.  Ibis  rbuma* 
nile  pourra  aom,  réaittanl  à  Timpulsion  divine,  aller 


04  DE  LA  liIC!IE8SE  DANS  LES  SOCIÉTÉS  CHRÉTIENNES, 
de  décadence  en  décadence  s'éteindre  dans  l'abîme  du 
rien.  Suivant  une  heureuse  expression  du  R.  P.  Gra- 
fry,  le  monde  finira  comme  il  voudra.  C'est  à  nous  tous, 
dans  le  cercle  d'action  que  Dieu  nous  a  tracé,  de  faire 
sa  destinée.  Si  humble  que  soit  notre  sort,  nous  pouvons 
toujours  apporter  notre  pierre  à  Tédifice  de  l'avenir. 
Mais  Dieu  ne  demande  de  chacun  de  nous  qu'une  chose, 
c'est  que  nous  fassions  notre  devoir  au  poste  où  il  nous 
a  mis  ;  le  reste  est  son  secret. 


CIlAPIIHi:  VIII 


B»t  U  M 


Il  iinporle  d*ëvtlcr  loole  équimqtte  fur  la  principe 
eu  renoDoeiiieol.  Plus  d*une  fui»,  dans  réoole 
c|ui  prêche  h  pinion  du  bico-élrr,  on  fWt  efloreéde 
riMannr  le  raaoacemunl  que  prescrit  i  Évangile  à  un 
t  erUin  empira  mn  tOMiièawai  ym  de  la  ntttiMCîoo, 
(ui,  an  fond,  ne  tarait  entra  f«a  le priaeiped'Épteorr*. 
(ne  paiville inlerpitelion eil «ne âllératiun  du diria- 
tianifoic  d^na  tan  aiaanea  mène.  En  prëience  de  cet 
teataUfea,  rrà|ueninicnt  répMas  de  noe  joar»,  et  qui 
n*ont  d'autre  but  que  de  Gûi>»  aeoapler,  tous  couleur  de 
rlwielîaBiMM,  la  grande  laligion  dn  temps,  la  religion 
laaridNMatlapranîèpaeiiOieà  tmre  est  de  rétablir 
liant  Uwlalanrfineérité  les enteignemenu  du  clin^tî.i- 
nitme  tnr  Tabnégation.  Et  puur  cela  revenons 
iniea. 

5 
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Voici  les  parole»  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  : 
Que  celui  qui  veiU  être  des  miens  $e  renonce  lui-même, 
qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suire\  Celui  qui  ne  meurt 
pas  à  sa  propre  rie,...  celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout 
ce  qu'il  possède^  ne  peut  pas  être  mon  disciple*.  Si  le 
grain  de  blé  ne  tombe  en  terre  et  ne  meurt,  il  reste 
stérile;  mais  s'il  meurt  il  donne  beaucoup  de  fntit. 
Celui  qui  aime  sa  vie  la  perdra,  mais  celui  qui,  en  ce 
monde,  liait  sa  rie,  se  rassure  pour  l'éternité^, 

Kien  de  plus  n(»t  que  ces  paroles  du  Maître.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  détachement  des  choses  extérieures 
qu'il  nous  prescrit,  c'est  ledolaclicmentdenous-même, 
la  haine  de  notre  propre  vie.  Celui  qui  ne  chercherait, 
par  l'empire  sur  soi-même,  autre  chose  que  les  jouis- 
sances de  l'indépendance  et  de  la  tranquillité  de  l'âme» 
dans  une  existence  rendue  facile  par  la  inodéralion  des 
désirs,  celui-là  aimerait  cette  vie  qu'il  faut  haïr  pour  la 
sauver.  Le  renonœmenl  ne  permet  pas  à  l'homme  de 
rester  enfermé  en  lui-même  dans. la  paix  de  ses  satis- 
factions propres.  Il  faut  qu'il  sorte  de  lui-même  par  le 
sacriluîe  de  tout  ce  qui  est  lui-même,  et  qu'il  aille 
chercher  en  Dieu,  par  l'amour,  la  réalité  de  la  \iv 
et  du  honheur.  Ces  principes  semblent  étranges  el 
heurtent  sin«i[ulièremenl  toutes  les  délicatesses  d'orgueil 
el  de  sensualité  de  notre  temps.  Voyons  pourtant  s'ils 
ne  seraient  pas  l'expression  de  la  seule  doctrine  qui 

*  Nntth.,  XTi,  84. 

*  I.UC.  MV.  %,  35. 

*  Jwwn  ,  \ii.  '24.  25 
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II,  aui  pltt«  ia- 
iiti<  mleartifetafialurp  bumiinr  d  cfeMireia- 

iii>ii<^  3V«€  b  nature  dîme.  Il  cvl  impowwbla  et  la 
moudrr  «M  {MMirr  par  in  tmiim»  un  |jru  artiici  de 
U  méàMfkfâ^mB.  Nom  priont  le  lecteur  lie  m  peial 
»*ea  Imm*  rebsler.  U  qvenioii  ftsl  bits  It  peine  qse. 
lui  H  mom,  mm  prendra»  penr  les  Itanebtr. 

l.'boQime  ni  une  crénlnre  libre,  et  ce  mol  «lit,  à  U 
Ion»  «  «Nifereinrid  et  ta  dëpendnnee,  ta  grendenr  et 
Ml  |iriiieMe,  M  Ibrae  al  aa  biblefae.  Dien  aenl  poaaède 
la  aa^veninric*  dan»  «a  pleine  tadépendanea  et  dans  «i 
liberté  infcaiible  ei  abioloe.  Seul  il  e^t  grend  de  celle 
grendenr  aantiana,  tonjoun  la  même,  dont  auenne 
ne  peni  toiler  Téclat  et  devant  laquelle*  toute 
\r  a'eflace.  Senl  il  eat  fort  de  cède  fora*  inlinir 
qui  ne  oonnail  ni  obatadei  ni  défaillancps,  i  qui  rien 
necoÉla,  Hqni.d'nn  mol  prenoncédana le  calme  inal- 
tfreble  de  l'éUTnité.  enfiinla  «ne  cfdalion dont  lui  f^ul 
eonaail  l'élendue.  Crite  artmian,  oè  êclat(*nt  en  mille 
(  (  mille  Ireits  b  bontë,  b  aageaie  cl  b  beauté  divioe^, 
liieu  la  contient  tout  anJJiWi  dana  rimniensité  de  kï 
paÎMince.  Il  n*e»l  dana  la  dation  aucune  vie  qui  n'n  t 
en  Dien  aa  aonree,  anenne  liberté  qui  ne  relève  de  b 
liberté  aoovemine  de  Dieu.  Dieu  r«l  le  soleil  de  juMitr 
H  d*anKHir  qui,  de  sa  vivilinnle   lumière,  échauffi-, 
illumine  lona  lea  élrea.  il  ef4  lect*ntre,  toujours  immo- 
bile H  toujours  agiaMint,  qui  attire,  menl  al  gaviemc 
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tout  :  ecnlrc  en  qui  et  pour  qui  tout  existe,  car  qu'y 
a-t-ilhors<le  l'infini,  cl  pour  qui  existerait  ce  qui  n'exis- 
terait pas  pour  lui?  De  ce  cenlre  lumineux  et  vivant 
parlent  les  rayons  qui  vont  porter,  dans  les  dernières 
profondeurs  de  la  créalion,  Timage  de  Taslre  d*où  ils 
émanent,  et  (|ui,  remontant  avec  ces  images  à  leur 
source  môme,  vont  s'y  renouveler  dans  la  plénitude  de 
l'être,  et  déployer  sous  l'œil  de  Dieu  toutes  les  magnifi- 
cences dont  il  est  l'auteur,  et  dans  lesquelles  sa  bonté 
se  complail. 

Entre  toutes  ces  œuvres  magnifiques  l'homme  brille 
d'un  éclat  particulier,  parce  qu'en  lui  Dieu  a  placé 
l'image  abrégée  mais  fidèle  de  toutes  ses  perfections.  De 
même  que  Dieu  est  le  cenlre  absolu  de  toutes  choses, 
l'homme  sera  le  cenlre  de  la  création  visible.  Comme 
dans  le  cenlre  divin  sont  réunies  et  portées  à  une  puis- 
sance infinie  la  fécondité  et  la  liberté,  de  môme,  en  ce 
cenlre  inférieur  et  subordonné  qui  est  l'homme,  se 
trouvent  la  fécondité  el  la  liberté,  mais  dans  la  mesure 
du  fini,  c'est-à-dire  faibles  el  imparfaites.  Dans  le 
centre  incréé  la  vie  possède  en  elle-même  son  principe 
et  sa  (ia\  dans  le  cenlre  créé  la  vie  vient  du  dehors  el 
tend  ù  une  fin  placée  au-dessus  d'elle.  L'homme  existe 
donc  pour  Dieu  avant  tout,  mais  il  existe  aussi  pour 
lui-même.  En  donnant  à  l'homme,  pour  fin  suprême, 
la  gloire  de  son  auteur,  Dieu  a  voulu  qu'il  trouvât  dans 
celle  fin  son  propre  lx)nheur.  Dieu  a  donné  à  l'homme 
iivec  la  liberté  la  personnalité;  il  en  a  fait  un  centre 
d'activité  spontanée  el  d'intérêt  propre.  Or  tout  centre 


b\%$  tes  $ociltf^.s  cniif.TiEX5(Ks.  m 
Mïûrt  à  M>i,  c'fsl  b  loi.  la  imtlaMe  mritetwllê  it 
lonln*  moral  cooiaM  de  Tonlre  phjiMIM  CMmwê 
éikm  \m  liifiiiM  oè  Dieu  luMB^me  Ta  rmftwiée,  el 
dass  leM|iielloi  «Ile  eoncnuti  h  Iharmoiiir  gMnile, 
celltf  Irodaiire  ii*a  rif*n  t]ui*  de  nalurvl  H  de  MgilioM. 
Klle  re|iftidttil,  dam  Tordre  da  fini.  I  amoar  infini  que 
Dieu  a  poar  lui-Méaie,  en  même  lenipt  qu'elle  main- 
lieal,  a«  «ein  de  riiuinanilé,  eelle  diternid  dee  per- 
MNUw*  dan%  VumU  de  la  aatarv  humaiM,  oA  te  re- 
Mie  de  loin,  mate  trèavhiUeinrnl,  l'idde  de  h  trinil^ 
tU*%  pmonnetdan»  l'unilé  d'un  seul  Dieu.  Mais  «i  celle 
Irodanee,  bonne  en  elle-même,  t*ëgare,  ai  elle  ddpaaie 
le  bat  que  Dièn  lui  a  marqué,  elle  devient  li*  plus  grave 
de>  pMIa  qu*ait  à  vaincn*  la  liberté  humaine. 

Borné  dans  firsconc»^on<(,  incertain  dans  sa  volonté. 
a>ntinut*ll(*nienl  liallt>(u*  mire  Tinstinct  de  sa  grandeur 
et  riiiuincl  de  sa  faibb^^tse,  Tbomme  se  trompe  i  la  fois 
elMirsa  faibleaae  el  lar  sa  grandenr.  Faible  de  lui- 
méne,  il  ne  peal  être  grand  que  lorsqu'il  «ent  qu*il  aal 
faible*  al  que  «lia  eanvirtion  de  son  impuisaanee  lai 
fait  ekereber  au-dam  de  lui  la  force  qui  doil  sovloûr 
al  Aever  sa  faibleaae.  Mab  trop  wuvent  il  cède  i  celte 
illusion  naturelle  aui  faibles,  qui,  ne  doutant  point 
d'ruvroéoMa,  H  pn*nant  |Miur  force  Tignorance  où  ils 
sontde  leor  faibleaie,  ne  cbercbent  qu'en  eui-méaaea 
Irur  point  d'appui.  Trompé  par  eelle  illusion,  il  aa  ra> 
plirra  %ur  luimémr  et  il  prétendra  rapporter  à  lui  seul 
Ci*tu*  vie  qu'il  ne  lient  que  de  Dieu,  qui  ne  s'alimeote 
que  de  Dieu  et  que  Dieu  aeol  peut  accroître.  Bi 
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seulemenl  il  prétendra  vivre  el  croître  rfe  lui-même, 
mais  il  prétendra  faire  vivre  el  croître  en  lui-même  el 
pour  lui-même  tout  ce  qu'embrassent  l'œil  de  son  œrps 
et  Tœil  de  son  esprit.  L'homme  se  posant  comme  centre 
nbsolu  de  toutes  choses,  voilà  le  dernier  terme  de  cr 
délire  de  la  faiblesse  enivrée  d'elle-même,  dont  la  phi- 
losophie de  nos  jours  nous  a  donné  plus  d'une  fois  le 
spectacle.  Toute  la  vie  de  l'homme  ne  sera  qu'une  lutte 
contre  cette  tendance  à  se  renfermer  en  soi-même  et  h 
faire  de  sa  personnalité  le  centre  de  tout.  IMus  ou  moins, 
toutes  les  tentations  qui  assiègent  sa  volonté  ont  ce 
caractère.  «Vous  serez  comme  des  dieuîc,  »  tel  a  ton- 
jours  été  et  tel  sera  toujours  le  grand  mot  du  tenta 
teur. 

Mais  tandis  que  l'homme,  poui-suivant  cerêveinsenst. 
croira  se  substituer  h  Dieu,  en  usurpant  ce  centre  où 
seul  II  règne  dans  la  plénitude  do  l'être,  il  ne  fera  que  s'a- 
moindrir et  s'abaisser,  et  à  chaque  effort  qu'il  tentera 
pour  se  grandir,  il  se  plongera  plus  avant  dans  le  gouf- 
fre du  néant.  Il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  moyen  de 
s'élever  et  de  se  grandir,  c'est  d'attirer  Dieu  en  lui ,  en 
ouvrant,  par  un  libre  mouvement  de  sa  volonté,  les 
profondeurs  de  son  Ame  aux  rayons  de  la  vie  divine,  qui 
réchauffera,  l'illuminera,  la  transformera,  l'élèvera 
enfin  à  In  plus  grande  puissance  d'être  dont  elle  soit  ca- 
pable. Quand  l'homme  se  concentre  on  lui-même  pour 
tout  attirer  à  soi,  il  interdit  l'accès  de  son  àme  aux  vi- 
vifiantes influences  du  soleil  divin.  11  veutsc  faire  centre 
de  toute  vie,  et,  quand  il  s'est  séparé  du  vrai  centre  de 


DA.XS  Les  SOCIÉTÉS  CHIICT1E?(!IKS.  71 

h  fie,  il  nVf I  plu»  qu'une  IbroMi  nàê  mrrm 
deTéfriMM. 
a  bil  rim»iMlibr0;  ««hî,  <|imio«I  il 
•ttHniè  IttÎHBéM,  il  le Umt  k  mm  séest  T««MfB 
pfélà  f«f«er  en  l«i  k»  tréaor»  «le  ton  être,  Diea  aHeai 
qae,  ieae  ••  liberté,  rbomme  te  UNirae  ver»  lui  poor 
lei  recueillir.  Mai»  que  l'Iiomaie,  ret eou  au  tmlimeol 
vrai  de  ta  iif«a4eur  el  de  M  laible«e,  torie  de  ioa  ëtroile 
penenMlild  oè  Toif  ueil  le  Imatt  ciplir,  qu'il  afove  que 
«le  lui-Méae  il  B*eBl  riea  ri  qu'il  ne  |n*ui  vivre  que  de 
Dieu.  ciaMHlôlv  rapprocU  |iar  là  OH^inede  Dieu  vi  re- 
plaeé  à  ton  rasf  dam  Tordre  univerwl ,  il  ae  aenlira 
pMiré  de  eelle  puinaole  impulsion  de  vie,  qu'inspire 
I  toaa  lea  êtres  qui  ne  le  fuient  pat  le  œntn*  roi^me  de 
la  vie* 

La  paaicaiian  de  U  vie  dana  n  plénitude  aéra  donc, 
pe«r  lova  lea  élfiea  que  Dieu  a  eréét  librea,  à  une  oon- 
ditîea  :  e'eal  qa'ila  naeMani  à  la  fie  a^r^  el  eoiieeo- 
lideca  elfe^néaM;  qii'ib  aient  eo  haine  et  qu'ils  im- 
■lolaat  a»  em  catia  vie  ëtroile,  iaoaw.dMglée,  alérile, 
fermée  aui  ialuencra  aalulaim  de  b  aeule  vieférila« 
ble,  de  U  fie  an  aoî«  c'eat  è  dire,  de  la  vie  divine  ;  que 
par  leaacriiee  ib  faaenl  place  en  eui  i  l'esprit  de  vie 
qui  veut  pépélier  au  ibnd  de  k*ur  Hrv  pour  élever, 
agrandir,  diblerdanii  loua  les  fiens  leur  fienionnalilé, 
b  fttMlre  vniaMil  libre  et  vninieni  souveraine  par 
Tunionavac  b  liberléet  b  souvcraiii«*t«^  infinies.  Dana 
œllr  nniao  de  l'âme  è  Dieu  par  le  mioucemfnl,  tout 
sera  pour  l'homme  force,  grandeur  el  sou%eraim*té  vé» 
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ritabtes;  car  loul  procédera  de  rainour,.qui  est  la  plus 
irrésistible  des  forces,  la  première  des  grandeurs  et  la 
seule  souveraineté  incontestée  de  ce  monde.  Par  Tamour 
Dieu  descend  vers  l'homme,  et  l'homme  monte  vers 
Dieu  à  mesure  qu'il  s'humilie  et  s'anéanlil  davantage 
devant  Lui.  Mais,  dans  ces  humiliations  et  ces  anéan- 
tissements de  l'amour,  il  n'y  a  rien  qui  abaisse  et  qui 
amoindrisse;  au  contraire,  tout  élève  et  agrandit.  Par 
le  renoncement  que  nous  inspire  l'amour,  nous  nous 
réfugions  en  Dieu  comme  Tenfanl  se  réfugie  vers  son 
père.  Or  l'enfant  se  sent-il  jamais  plus  grand  et  plus 
fort  que  quand  il  s'appuie  sur  l'amour  paternel  ?  Ce  qui 
fait  la  grandeur  des  êtres  libres  n'est-ce  pas  précisé- 
ment qu'ils  sont  susceptibles  d'amour?  L'amour  est 
l'acle  essentiel  de  la  liberté,  laquelle  ne  se  détermine 
que  par  lui.  Or  l'immolation  de  soi  est  de  l'essence 
même  de  Tamour.  Poussée  jusqu'à  son  dernier  terme 
elle  s'appelle  héroïsme,  el  elle  ravit  l'admiration  même 
des  hommes,  dont  la  raison  égarée  rejette  avec  le  plus 
de  hauteur,  comme  ennemie  de  la  dignité  humaine,  la 
doctrine  du  renoncement. 

Le  renoncement,  c'est-à-dire  l'abandon  de  soi,  de 
son  existence  propre,  auquel  la  volonté  se  détermine 
librement  par  amour  pour  les  perfections  de  l'être  qui 
le  sollicite,  telle  sera  donc  la  loi  première  de  toute  vie 
dans  Tordre  moral.  C'est  qu'en  effet  toute  liberté  créée, 
si  haut  qu'elle  soit  placée,  est  nécessairement  impar- 
liiile,  faible  par  quebjue  endroit.  Seule  la  liberté  in- 
créée est  infaillible.  L'orgueil  est  le  vice  capital  de  la 
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libtflé  etéêéi  e'rtl  |iar  lui  i|im»  «'inlmduii  en  nou»  b 
fie  biMM  H  dMgWe  Le  pooduni  àteeoMHitiweii 

fOMUéflMf  i  ptVMfV  €0011116  tOtt  Mrit  propfV  dit  fÊttt^ 

tioM  «|w  n'osi  kMir  tourœ  et  leor  fin  c|u*60  DÎm,  à 
i  t  lirv  c|tt*rii  ouomiininl  («  toMOéaMi  lonteiMi  hnm 
on  éiètttm  ftm  bavl  Irt  prHrction»  c|ue  l'oo  frot  vitre 

•  »  mi;  h  fMeililé  i  «tthlirr  que  l'oci  rM  appela  à  Mm 

>tt.t.  ooo pr ni  mèwf , «mi par  TupiiHi tfec  to gt«a* 
«U^i  lolaio;  h  liKilim't  Wgiiinie, 
liaM  Vêm  éomi  d'sM  fia  propre,  k  m 
crnlre,  mais  leadaooe  fauMée,  di'*naiurt^,  jetée  bori  de» 
loi»  fie  Tonlre  et  de  rhamionie  univrrMïllc  par  1  i  m  per- 
de la  liberlt*  ;  en  un  mol,  la  fcnîe  à  t'éloigiier 
Oc  1  être  pour  allt*r  m  grandir  dans  le  néant,  voilà  la 
tt^  fasane  et  d«*nâglëe  que  tout  Hn*  libre  aura  à  iomioler 

•  I  lui.  CW  l'oigaeil  qui  e»i  le  fund  de  eelte  eugéra* 
1  o  H  Al  cette  fiMaee  entante  de  la  perwonalité,  par  la- 
i|ttrlle  rbomme rU  conduite  l'iMilenientet  à  la  révolte. 

•  -*i  lui  ffui  cat  le  fond  de  cette  vie  latMae,  parée  qu'elle 
te  prend  panr  dle-nièaM,  i  laquelle  tout  Mn*  libre  Cit 
tenu  de  renoncer ,  a'il  «enl  vitre  de  b  vie  vcritable. 
l/eigneil  c'ert  U  liberté  ceneenlrée  en  eUe-méoieel  per 
U  MénMiténle;  le  ranoneeaMnt.ceit  k  liberté  tendant 
par  ramoarvcnii  fin  et  parceb  narine  féconde.  Toute 
liberté  créée  éuat  aollieitée  par  l'orgueil  cal  par  cela 
MéaMianaûaaèfaïkMdamencenienL  UUbertéde 
b  crMnianoie  aon^  paa  aana  le  moncenenl.  L*étfe 
qai  n'anrait  paa  i  aa  renoncer,  ou  bien  ne  serait  pas 
libr».  on  bien  aérait  Dieu. 
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!>ES  COHOITIONS  DU  RENOXCBMBIT   FOUR  I.*HON)IK  DARS  M>!l  ^AT  riléSE.\r. 


Quand  même  Tliomme  serait  un  esprit  pur,  par 
cela  seul  qu'il  est  libre  et  qu'il  n'est  pas  Dieu,  il  aurait 
toujours  à  faire  acte  de  renoncement  à  lui-même. 
Mais  riiomme  est  un  esprit  uni  à  un  corps,  et  il  y  a, 
dans  la  loi  de  ses  relations  avec  le  monde  matériel,  un 
stimulant  de  plus  à  la  concenti*alion  en  soi-même  et  à  la 
séparation  d'avec  Dieu.  L'homme  a  été  fait  roi  do  la 
créature,  mais  sous  la  condition  de  n'user  de  sa  souve- 
raineté que  pour  la  rapporter  à  Dieu.  En  s'éloi^inant 
de  Dieu  il  sera  insensiblement  poussé  a  se  |)oser  en 
maître  absolu  de  la  (erre,  à  l'exploiter  comme  si  elle 
n'existait  que  pour  lui,  à  en  faire  l'instriiment  de  ses 
jouissances.  Plus  l'homme  se  concentrera  dans  son  or- 
gueil, plus  il  se  complaira  dans  le  monde  extérieur. 
Là  il  sent  mieux  que  partout  ailleurs  la  limite  qui  le 
répare  de  ce  qui  nVsi    \y,}<  lui.  Or  ramener  et  sou- 


mHIfvèaoi  loui  crque  l'on  msI  <iimramotirda<<ii, 
fomrm  aecroilrB  m  penomutiu^,  rst  TiMvpiavpcéMe 
«le  rorgvail.  Anau,  Torguril  de  riunnine  — 'wilki  i  il 
|â«iit  ihva«liifei|«i»  iorM|M*il  t'aMrrtl  «lt'a|i|iro|irM 
l«r  b  joiiiiMM»  louir  eelle  crétlion  u»ililf,  (|ai  oW 
|iuioi  lui.  m«ii g—  b  joniliM  niMadir  à  lui  par  une 
impiminn  c|ui  alIriDt  bfntiil  méoM  île  toa  éCre*  D'ail* 
leun  l'hemaM  te  bil  plva  farileieil  illuMoQ  aar  le» 
limitai  ée  aa  paîamMa  daaa  Vùtim  bmIitk  I  (|iia  ëaaa 
1  ofiiita  oKiral.  Par  Taaaaadaal  da  l'aiprii  »ur  b  ma- 
itc*rv  il  (ail  rrculrrcv»  limileii  landi» que dana  lonlre 
<lea  fériléa  immuablra  de  re»pni,  loujoan  lea  ménaa 
|tr«»iîNMle«iri  myilérieiiaea  arrdlenl  Taudace  de  aa  r»» 
dMfdM.  El  k  mmmn  qu'il  a*aU«enidaMbaaeMet 
qu'il  nulliplicTaees  jouiaMaeeaOialdriellaaiquiaeeftNa- 
««eul  an  lui  le  «.rniinieol  de  aon  iadifidualiii*  «*i  de  ta 
«Unuioaliou  »ur  le  inonde  eilérieur,  il  perdra  b  vie  de 
rtB%l»ni  ;  il  aéra  d*auUni  pluaaépard  de  Diau  que  rillu« 
^4oa  dea  lalJafacliaM  aaMuallea  V 
dauarorgueil. 

llaBe  b  fvooiiaauMBiauEialîalaelîoua 

ralioM désordonnée»  de  Teipril.  Plui  rhoronie  nera  dé- 
ladid  dai  alMaea  mléffiauwa,  plut  aui«i  il  «ra  d^ 
lacM  de  lui-même  et  allaehé  à  Dieu.  El  sa  pui«aooo 
vffab  aur  ba  ebaaaa«  m  puiaaanea  fibaodeet  durable 
daaa  Taidiv  maldrtel,  t'accroîtra  de  tout  ce  que  sim 
en  INeu  de  vigueur  el  de  réc«»ndilê.  Kn 
à  aa  iûra  du  monda  malëriel  un  moyen  de 
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jouissance,  il  en  aura  conquis  l'empire.  l>' immolation 
(le  lui-môme,  esprit  et  corps,  lui  donnera  d  abord  la 
vie  éternelle,  c*esl  à-dire  la  vie  on  Dieu,  et  par  surcroît 
la  vie  de  ce  monde.  Nous  apercevons  donc  dès  mainte- 
nant, à  la  lumière  des  vérités  générales,  comment  le 
renoncement  peut  engendrer  le  progrès  matériel  vrai, 
celui  qui  a  pour  but  dernier  non  l'accroissement  des 
jouissances, mais  le  perfectionnement  moral. Nous  apn- 
cevons  aussi  la  raison  profonde  de  cette  loi  de  la  vie 
chrétienne,  qui  ne  sépare  jamais  la  mortificntion  de  l'es- 
prit de  la  mortification  dessens,  et  qui  fait  du  détache- 
ment des  choses  extérieures  la  condition  de  l'humilité, 
vertu  première  et  source  de  toutt»s  les  autres  vertus. 

Dès  l'origine,  la  loi  imposée  par  Dieu  à  l'homme  dans 
l'état  d'innocence  a  été  marquée  de  ces  caractères.  La 
délense  faite  à  Adam  de  toucher  au  fruit  de  4'arhre  de 
la  .science  du  bien  et  du  mal  exigeait  le  renoncemeni, 
î^  la  fois  dans  les  choses  de  l'esprit  et  dans  les  choses 
des  sens.  Dans  l'ordre  de  l'esprit.  Dieu,  en  mettant  des 
bornes  à  la  puissance  du  savoir  humain ,  obligeait 
l'homme  à  reconnaître  son  infériorité  vis-à-vis  de 
son  créateur.  Dans  les  choses  des  sens,  en  lui  défen- 
dant de  loucher  à  un  fruit  qui  était,  dit  rÉcriture, 
attrayant  à  la  vue  et  agréable  au  goût,  il  lui  imposait 
l'obligation  du  sacrifice  dans  l'usage  des  biens  de  la 
terre,  et  il  lui  faisaitentendre  qu'il  ne  possédait  ces  biens 
que  sous  le  suprême  domaine  de  Dieu.  Rien  de  plus 
doux  et  de  plus  paternel  que  cette  Joi  qui ,  en  prodi- 
guant à  l'homme  les  trésors  du  ciel  et  de  la  terïv,  n«» 


lui  tltiMiMlaîl  i|«  un  lierificr  Mfer  m  lui-ménie.  H 
rendu  |»lu»  Ufar  mcoiv  par  TaoNHir  que  Diru  anul. 
av«e  it  grAcf  •  «en^  aliiwrfampirnt  dans  l'ànM  de  m 
cfdalam.  Hait  Toriruril  fui  plu»  fort  i|ne  Taoïour; 
rhooiMf^  le  laiflHi  paimadaf  <|iril  lui  teraii  buo  da  a'é- 
.alarà  Dieu  en  ditpaaant  fouteminemimi  de  la  eréa* 
cl.  votilaul  munUT  jusqu'à  rinfini  il  tûnitia  &»• 
deluMitaie. 

\tnm  «^parant  de  Diaa,  pidnadaecrohn* 

il  ««IfiNiva  qtt*au  eoolraiiv  il  la  dimiour: 

u  lorM|u<»  riioroina  ie  porte  van  b  aaïun.* . 

rayaaljrhiren^nertt  |ienoiifialiKi§  ëmanrip^,  il  n*j 

roata,  au  lias  de  la  domination,  que  la  lenriiuile. 

1^  MM.  à  chaqvcf  ioflanl  MilliduVi  par  ratlrait  i\v% 

jOttinaMaa  nMldrieHea,  taront  en  porp^uielle  rérolti* 

(idlre  TetpriL.  TanI  que  Tliomme  était  reatë  uni  h  Dieu . 

U  rie  «pirituelle  daoa  toute  sa  vigueur  goufemait  aifë- 

loesl  Ici  tmt,  niiniMrea  dociles  de  Time  :  di^rmais 

U  fie  apiritorlle  afTaiblie  ne  lult<*ni  plus  qu*ib  grand* 

i  <ine  eoiHre  lesrs  eiigaacaa. 

I  '  qui  laisail  avant  la  chute  la  force,  la  gloire  et  b 

^licite  de  l'hoflunc,  rbarmoiiie  de  toutes  ses  faculiës 

)»ihtuellea  el  corporrlIeSt  cette  admirable  et  bienlieu- 

re«se  bamMMÛeaora  donc  été  i  jamais  déiruite  par  b 

nhroltede  rorgoeil  contre  b  loi  du  renonc4*roeiU.  Mais 

•'o'esIpaasettbflMnteiirboainieprisimiividuelbiiienl 

lie  rbarmonieaora  «isé  de  régner.  L*bumanilé  dans 

I  vtaeaUecliva,  comme  eha'iue  borome  eo  particulier, 

>era  Knéa  i  toutes  les  divisions  d  4  toutes  ba  lutti*« 
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qu'engendrent  Torgueil  de  l'esprit  el  la  convoitise  des 
sens.  Dans  Télal  d'innocence,  rhtinnanilé  aurait  jmr- 
faitement  rcfléclii,  par  l'amour  et  l'union  réciproque  di» 
tousses  membres,  l'ineffable  union  et  l'inelTableamoui 
où  vivent,  dans  la  société  incréée  qui  est  le  lype  de  toutes 
les  sociétés  créées ,  les  trois  personnes  de  la  Trinité. 
Unis  à  Dieu  par  la  grâce,  les  hommes  auraient  puisé  à 
ce  foyer  vivant  de  tout  amour  une  puissance  d'aimer 
et  de  se  renoncer,  qui  aurait  fait  l'unité  et  la  force  de 
tous,  en  môme  temps  que  le  bonheur  de  chacun.  Re- 
montant à  Dieu  par  le  renoncement,  participant  des 
idt^  et  d(»s  affections  divines,  l'homme  n'aurait  vu  ses 
semblables  qu'en  Dieu  et  les  aurait  aimés  comme  Dieu 
lui-môme  les  aime.  La  révolte  de  l'orgueil,  en  séparant 
l'homme  de  Dieu,  a  du  môme  coup  séparé  l'homme  do 
l'homme;  chaque  homme,  prétendant  être  le  centre  où 
tout  se  rapporte,  sera  forcément  conduit  à  faire  de  ses 
égaux  ses  sujets,  à  ne  plus  voir  en  eux  que  des  instru- 
ments de  grandeur  el  de  jouissance,  dont  il  restreindra 
el  ex|»loitera  à  son  profil  la  liberté,  en  attendant  qu'il  s»- 
sente  assez  fort  pnur  les  faire  descendre  au  rang  des 
choses,  en  leur  imposant  le  joug  de  lesclavage.  La  so- 
ciété sera  perpétuellement  fatiguée  el  troublée,  par  les 
exigences  des  convoitises  qui  fatiguent  el  troublent 
l'Ame  séparée  de  Dieu. 

Ilévol  te  de  l'esprit,  révolte  des  sens;  impuissance  de 
l'esprit,  impuissance  des  sens;  passions  insatiables  et 
loujoui^s  renaissantes,  également  importunes,  soit  qu'on 
leur  résiste,  soit  qu'on  leur  cède  ;  voilA  l'homme  dé- 


UhSS  LF.H  SUCIÉTÎN  cuHÊTiexiies.  n 
cliu.  Héfoikr«l  iiBpiiiiMBce«  toi  M  mmi  !•  fond  de  b 
%it*  iorttltfdrpiakbcliuir.  Cbet  kft  Ibrit,  la  révollr 
coiilrr  b  émniè  H  U  juMice  duet  aiu  pililt;  chfli  k» 
(M  liu.  b  révolte  coainD  Ir»  tufiMoriléi  Mlaivibi  par 
lrai|ii«lba  b  ProiidenoB  a  bimirhicitteniral  ofgaaiitf 
b  aMiMb  aocbl  ;  diea  loua,  clia  les  gniotU  oounue 
ilui  ba  pailla,  1»  aotihiwaimou  d'un  iodnidiia- 
lÎMif  ffm  Umte  rivalité  abrme  d  aaulèva  ;  ba  pr^ 
teaiàosi  attran^gaMaa- à  loslea  bi  joniiMmeft  et  à 
lonlai  Ira  dominalioai ,  layjour»  d'autant  pliia  épraa 
i|tt'allr»  te  tmimt  plot  impomaolat  ;  b  guerre,  tantôt 
•ovnb,  Unioi  JècUn'<ie,  de  tout  leadgoinMi  te  niant  a 
l'anvi  aur  de»  bien^  tmijoun  trop  élroitt  |jour  leurtoon* 

ne  voib4-il  pat  le  tableau  trup  fidèle  de  b  to- 
telle  qu'elle  s<*rait  ai  riiomme  dt^iu  y  était  livré 
à  l««BiêBH,eltrlbnu'elleapparaU  parfoit  quand  Dieu, 
pour  châtier  tra  nWoltca,  retin*  pour  un  moment  la 
main  qui  \v  contient. 

Avec  de  telles  im|iatieoeei  et  de  lellet  faiblesses,  le 
rmaapMifnt  ne  teni  plut  celte  loi  toute  d*amour  que 
l'eut  d'innoaeoea  readait  ti  bdieà  |iorter.  Ce  ne  sera 
plut  qu'an  prii  des  plua  péaiblet  lutlea  contre  Inî-mteie 
que  riiomme  «^'élèvera  ao-drai^us  de  ta  corraption  na- 
tive, |M>urrL*trt>uver,  dans  l'union  avecDieo,  rbamioni«* 
d«*  toutet  tca  ftcultÀ,  b  paii  en  lui  et  hors  de  lui.  Ia* 
ro^aunni  de  Dieu,  qui  eti  le  rovaume  de  bi  paii,  de  la 
pait  dana  b  eoeor  de  rhonme  et  de  la  paii  dan»  la  to- 
ciélé,  ae  pourra  plua  être  conquis  que  pr  la  «ioleiica» 
•  rîo/anli  ntpimil  Ulué.  a  L'état  de  l'humanité  teni  dé- 
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sormais  l'état  de  guerre,  non  de  celle  guerre  qu'allu- 
ment les  passions,  qui  ravage  et  détruit,  et  que  Dieu 
n'envoie  aux  peuples  que  comme  le  plus  cruel  de  ses 
fléaux  ;  mais  de  celte  guerre  que  l'homme  livre  à  cha- 
que inslanl  à  sa  nature  vîriée,  où  il  n*a  d'autre  ennemi 
que  lui-même,  et  où  la  plus  grande  victoire  qu'il  puisse 
remporter  est  de  s'anéanlir  aux  pieds  de  Dieu  jiour 
reconstruire  en  Lui  l'édifice  de  sa  vie  et  l'afîermir  dans 
la  paix. 

La  théologie  catholique,  en  déterminant  les  œuvres 
par  lesquelles  l'homme  peut  satisfiiire  à  Dieu,  nous 
donne,  avec  sa  profondeur  ordinaire,  le  dernier  mol  de 
cette  lutte  de  l'homme  contre  lui-même  par  le  renon- 
cement. Les  œuvres  satisfactoires  sont  la  prière,  le  jeûne 
et  Taumône.  Par  la  prière  nous  renonçons  à  la  vie  con- 
centrée en  nous-mêmes,  nous  nous  anéantissons  devant 
Dieu,  en  reconnaissant  à  la  fois  sa  toute-puissance  et 
notre  radicale  impuissance  ;  et  par  cet  anéantissement 
nous  appelons  en  nous  la  vie  divine.  Par  le  jeûne,  par 
la  mortification  des  sens  soifs  toutes  ses  formes,  nous 
renonçons  à  la  séduction  des  puissances  sensuelles,  nous 
renonçons  à  la  sé.luctionde  la  domination  sur  le  monde 
extérieur,  Tune  des  plus  dangereuses  qui  assiègent  notre 
faiblesse;  car  nulle  part  noire  vie  propre  ne  nous  appa- 
raît plus  saisissahle,  plus  concentrée,  mieux  définie  el 
en  même  temps  plus  souveraine.  Enfin  par  l'aumône, 
«'est-à-dire,  par  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  en- 
vers le  prochain,  nous  renonçons  h  tous  les  égolsmes 
qui  nous  poussent  h  nous  faire  le  centre  do  toute  vie  hu- 
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mâiof*,  H  k  f^tploiinr  tommm  mâtt  propriAé  ceoi  ^«e 
Oiru  a  laiu  nos  ëfaui.  En  rraon^iial  i  M« 
pour  le  bi«a  île  Mt  fràrei,  nou«  iltHniinuti  tn 
demièmémhmm  de  l'iioleniesl  et  ife  b 
tioQ. c?i  Boitt  renirerDiitiiaM  la  grande miM  eliltm  b 
Cfoomlr  pif  île  b  fralMiiilé  en  Dbn. 

Mai%  n'allaadoM  |Mit  de wom  léMa  une*  m  mrnrril- 
bttte  ifiMfbmalkNi.  KIb  ett  »i  ruri  aiHbMM  de  noirp 
o*mt|tibii,  f|a*îl  noua  faudra,  pottr  reeoooiplîr.  Dieu 
aurc  ooua.  C'r»t  id  le  mirade  el  b  force  du  chmlia- 
ume.  Kar  b  \Aît%  iiu*fr*iliti*  dea  renooeenieou,  Dieu  i^t 
eotrédan%  rbunianilé;  il  t'eal  fail  l'homine  de  renoo- 
cemeoi  H  de  aMrtSoe  per  eioellenco!  Sana  Lui,  la  loi 
du  raoeoeameni  eût  été  ai  lourde,  quejanuûa  rbumme 
oe  ae  Al  tenli  b  courage  de  b  porter.  Par  Lui  son  joug 
ert  detesu  doui  et  aoo-fiurdeaa  Idger.  Par  Lui  b  reoon- 
eoBieiilaéldeailiraaaéafeeanMMir,  il  eat  devenu  b  loi 
vifaolede  rhumanité  régéoërée.  Par  Lui  la  Iblie  de  b 
cmit  a  aoalefé  le  monde  et.  en  le  rapprochant  de  Dieo. 
y  a  anaeiié  tootea  ba  nerreiUea  dont  «e  vante  la  civili- 


La  loi  do  renoncement  pénible  a  impoae  donc  à  loua 
ba  bomniea;  c'eal  miaaent  la  loi  de  b  vie  buniaine 
dana  l'ordre  moral  et  dans  Tordre  matériel.  Mais  ici, 
eanune  m  touiea  ihoaia.  il  ;  a  dea  dcgréa.  La  création 
pofte  partout  remprrinlrd*une  organisation  biërarchi* 
«|ue«  iParlenI  b  nalnra  noua  montn?  des  forta  el  dea  lai- 
Uea»  dea  grande  el  dea  petite.  Dana  la  irie  morale  il  ae 
mneenlra  de  eca  âme»  liautca,  bilea  en  tout  pour  b 
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grandeur  et  qui  en  loulvonl  naturel  Icinenl  à  l'héroïsme» 
Il  s'en  rencontre  d'autres,  et  c'est  le  grand  nombre^,  qut 
sont  faites  pour  ne  point  dépasser  la  médiocrité  ^  qu» 
sont  médiocres  dans  le  vice  comme  dans  la  vertu.  C'est 
la  foule,  capable  sans  doute  de  comprendre  et  d'admi- 
rer la  grandeur  quand  elle  lui  est  montrée,  mais  inca- 
pable par  clle-môme  do  s'y  élever.  Dieu  ne  demande 
pas  à  cette  foule  le  renoncement  héroïque  auquel  il  sol- 
licite les  âmes  d'élite;  il  ne  lui  demande  que  ce  renon- 
cement qu'implique  toujours  l'accomplissement  du  de- 
voir. C*est  aux  âmes  d'élite,  dans  Tordre  spirituel  comme 
dans  Tordre  des  affaires  humaines,  à  donner  le  branle 
et  à  entraîner  vers  les  sublimités  du  dévouement  et  de 
la  vertu  cette  masse  qui,  sans  elles,  resterait  plongée 
dans  l'inertie  du  néant.  Arrachées  à  leur  impuissance 
par  Télan  des  grandes  âmes,  les  âmes  médiocres  devien- 
dront fécondes  pour  le  bien  et  produiront  leurs  fruits 
dans  cette  région  des  vertus  moyennes  que  ne  dépassera 
jamais  le  grand  nombre.  C'est  par  ces  veftus  que  les 
peuples  se  conservent  dans  la  paix;  elles  forment  ce  fond 
des  mœurs  qui  supporte  tout  l'édifice  de  la  grandeur  el 
de  la  prospérité  sociales. 

Mais  n'oublions  pas  que  ces  vertus  médiocres,  aussi 
bien  que  les  |)lus  hautes,  ont  leur  source  dans  le  renon- 
cement, dans  cette  immolation  de  soi,  de  ses  penchants, 
de  ses  jouissances,  qui  est  de  Tessence  de  toute  vertu. 
C'est  toujours  le  renoncement,  mais  proportionné  à  la 
faiblesse  de  ceux  à  qui  Dieu  l'impose.  Gardons-nous  de 
Terreur  de  ces  esprits  étroits  et  faibles,  qui  voudraient 


luut  r»  (Juin-  j  leur  Uille  H  (|ui  f'iiiiiKiiieQl  c|ii'eti  iup< 
firiiiiaiit  riitfrui%iite  clii  rcAOttc^mrni,  cUmiI  b  rigiie«r 
Ir»  ina|iortuiic  ,  oo  eoBianrenût  iouctr  relie  moàin' 
lion  flr  déHnel  ctll«iigc«te  de  oonduile  Mir  leM|iidl6i 
rrpmtk  garanlie  d«  lô«i  lai  iolérMi.  lU  ne  toieol  pat, 
aailwMiiicaà  courte  vue,  que  broroamonle  qui  eagaa 
4i«  daaa  laa  éaiai  supérieora  l'Iiéroiina  d«  la  vertu 
an  la  «éaie  qiû  eulialiail  daut  las  Imat  ordinaire» 
aaMa  sMidénitiimalflalla  «gaMetalfairaiCiiia  leMfaelIca 
laul,  tlu  le  tMidale,  tarail  à  chaque  iiuUoI  remni 

en  qui*tiioo.  Lea  graûdaa  vertua  el  lea  vertua  moyaaMa 
a'alinenlenl  au  Bnéna  fajer;  gardca-Tous  d'en  éteindre 
la  lauMM,  car  lea  uoea  êl  lea  aulrea  a'éfanooiraieol  en 
lemi».  De  néma  que  dans  lea  aoctëlcs  dire- 
I  il  y  a  daa  dcfréa  dana  b  perfection,  vou«  trou- 
ai» laa  aociëléi  qui  auront  n^putJié  le  renonœ- 
Maaldeadegréa  dans  la  corniplion.  Ainsi  que  la  vertu, 
letiee  aura  aaa  hètm.  La  foule  incroyante  recevra  d'cui 
riapulnon  du  net.  eonaM  la  foule  chrvtieniie  raçoîl 
dea  aainlft  l'ioipulMNi  de  la  tertn.  Nous  ne  aanma  q«e 
trop,  fiar  riiîMoire  de  eea  toiianie  dernières  annëea, 
dans  quel  abîme  dehonti?el  décime  ils  préçipileniient 
Ja  aocMé,  ai  le  chrialianiane,  en  ta  retirant  d'elle,  la 
livrait  k  leur  mrm 

Id,  cowe  toujours,  ï  Evangile  nous  donne  à  la  fois 
la  «énléapiriloelle  et  la  vérité  sociale,  par  on  parolea 
du  Sauveur  aur  la  rigae  de  Dieu  dans  le  monde  :  Lt 
roffmmwÊê  ém  dmm  ml  têmhiable  au  lerain  ^ue  frend 
tfiir  femme  tt  fm'tlle  mêU  dam  frou  menreida  farine. 
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grandcuret  qui  en  loulvonl  nalurcIltiiHMii  a  1  héroïsme. 
11  s'en  rencontre  d'autres,  et  c'est  le  grand  nonibret,  qur 
sont  faites  pour  ne  point  dépasser  la  médiocrilé,  qu» 
sont  médiocres  dans  le  vice  comme  dans  la  vertu.  C'est 
la  foule,  capable  sans  doute  de  comprendre  et  d'admi- 
rer la  grandeur  quand  elle  lui  est  montrée,  mais  inca- 
pable par  clle-môme  do  s'y  élever.  Dieu  ne  demande 
pas  à  cette  foule  le  renoncement  héroïque  auquel  il  sol- 
licite les  âmes  d'élite;  il  ne  lui  demande  que  ce  renon- 
cement qu'implique  toujours  l'accomplissement  du  de- 
voir. (Test  aux  âmes  d'élite,  dans  Tordre  spirituel  comme 
dans  l'ordre  des  affaires  humaines,  à  donner  le  branle 
et  à  entraîner  vers  les  sublimités  du  dévouement  et  de 
la  vertu  cette  masse  qui,  sans  elles,  resterait  plongée 
dans  l'ineilie  du  néant.  Arrachées  à  leur  impuissance 
par  l'élan  des  grandes  âmes,  les  âmes  médiocres  devien- 
dront fécondes  pour  le  bien  et  produiront  leurs  fruits 
dans  cette  région  des  vertus  moyennes  que  ne  dépassera 
jamais  le  grand  nombre.  C'est  par  ces  veftus  que  les 
peuples  se  conservent  dans  la  paix;  elles  forment  ce  fond 
des  mœurs  qui  supporte  tout  l'édiûce  de  la  grandeur  el 
de  la  pros|)érilé  sociales. 

Mais  n'oublions  pas  que  ces  vertus  médiocres,  aussi 
bien  que  les  plus  hautes,  ont  leur  source  dans  le  renon- 
cement, dans  cette  immolation  de  soi, de  ses  penchants, 
de  ses  jouissances,  qui  est  de  l'essence  de  toute  vertu. 
C'est  toujours  le  renoncement,  mais  proportionné  à  la 
faiblesse  de  ceux  â  qui  Dieu  l'impose.  Gardons-nous  de 
l'erreur  de  ces  esprits  étmits  et  faibles,  qui  voudraient 


loiil  réduire  à  leur  Uill«  H  i|ui  •*îctta;;iuriit  i|u'en  uàf- 
primanl  l'hërolime  du  rMoacrnirtit.  tluni  U  rtgiieiir 

Irt  liii|nrtttM  ,  00  COQtarWIÛI  ioUcIr  crilr  OMNléf»- 

lioo  ilr  déMTsei  cella  mgtmt  de  moduilD  uir  iflii|iidlei 
rppQwki  giranlie  de  low  lai  ialérêto.  lU  ne  mieol  pes, 
eeilwMwmreà  amite  fiw,  qoe  la  force  mom le  qui  eogM- 
à99  iêm  laa  èaMi  tupérieom  l'hdroboie  de  la  %rrlu 
m  la  Mtaie  qtti  ealielkil  daM  laa  imei  onlinairr% 
«elle  aaodérattooalflaae  aa0a«evolgairai«iii»  Ic*mjui*1Ic*» 
le«l,  d.t  leftociale,  terail  à  cliaquc  iiulanl  retn» 

en  qut-siiun.  lu»  fraadea  fertui  et  lea  TerUis  moyenoea 
^'3!  me  fojer;  gardca-Tous  d'en  éteindre 

unes  et  les  autres  a*ëfaooiiîraient  en 

i i-^.  U    même  que  dans  lea  aoctétcs  chré- 

ttrnars  il  j  a  dea  degrés  dans  la  perfection,  vouh  trou- 
in»  les  aociélés  qui  auront  n^puilié  le  renonœ- 
•  gréa  dans  la  corruption.  Ainsi  que  la  vertu. 
l«%M9r  aura  ses  hdraa.  La  foule  incro]fanie  recevra  d'eus 
rimpubion  du  %îci«,  rrimnir  la  fouh*  tlmUienne  reçoit 
des  MuiU  1  impuUion  de  U  vertu.  Nous  ne  savons  q«e 
trop,  par  l'IiîMoire  de  eea  soisanle  dernières  années, 
dans  quel  abîme  de  honte  et  de  c.  ime  ils  préçipileraient 
ia  aoeiété,  ai  le  christianisme,  en  se  retirant  d'elle,  h 
livrait  à  leur  merci. 

Id,  comme  toujours,  TEvaiigile  nous  donne  à  la  fois 
la  «rrilé  spirituelle  et  la  vérité  sociale,  par  «s  parolea 
<iii  >Muvenrattr  le  règne  de  Dieu  dans  le  monde  :  U 
roffmmwêê  ém  csavi  art  $emUaUe  au  leraén  que  prend 
nme  femme  et  fu'elh  mile  dans  Innt  meemeedê  farine. 
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jusqu'à  ce  que  toute  la  masse  ait  leté^.  C'est  le  ferment 
divin  du  renoncemenl,  porté  dans  les  grandes amcs  jus- 
qu'à la  sainteté,  qui  travaille  la  société  dans  ses  pr^jfon- 
deurs.  C'est  par  son  action  toute-puissante,  mais  cachée 
sous  le  voile  de  T humilité,  que  le  coetir  des  peuples  se 
remplit  de  co  désir  de  la  perfection  ,  qui  est  non-seule- 
ment la  condition  de  leur  progrès,  mais  encore  la  con- 
dition de  leur  vie;  car  une  société  qui  s'arrête  touche  à 
la  décadence,  et  toute  décadence  mène  à  la  mort. 

Une  des  premières  conséquences  de  la  loi  du  renon- 
cement, et  celle  qui  touche  le  plus  directement  à  notn* 
sujet,  est  la  nécessité  pour  le  chrétien  d'aimer  la  pau- 
vreté. Bienheureux  sont  les  pauvres  de  gré  ^  car  le 
royaume  des  deux  leur  appartient.  Telle  est  la  pre- 
mière des  héatitudes  que  le  divin  Maître  propose  aux 
hommes.  C'est  qu'en  effet  la  pauvreté  nous  offre  le 
renoncement  dans  tous  ses  éléments  essentiels.  La  pau- 
vreté implique  à  la  fois  le  renoncement  aux  aspirations 
de  l'orgueil  et  aux  jouissances  des  sens,  elle  immole  €^ 
U  fois  la  chair  et  l'esprit,  et  c'est  |)ourquoi  toutes  les 
grandes  âmes  du  christianisme  l'ont  embrassée  avec 
tant  d'ardeur. 

L'amour  du  Christ  et  l'amour  des  richesses  sont  cho- 
ses incompatibles.  On  ne  peut  pas  à  la  fois  servir  Dieu 
et  Mammon  :  il  faut  choisir.  Mais  le  chrétien  qui  veut 
servir  Dieu  n'est  pas  tenu  pour  cela  de  se  dépouiller  maté- 
riellement des  richesses  qu'il  |)ossède  légitimement.  U\ 

<  Matth.,  XIII,  33. 


â 


lui  Ju  mi ui.  iM  »'a|>plN)Me  i  Ion»  Ir»  boauMii  l'a* 

nMv4#la  piutrHi^,  c|uiciir»i  U  ruiii^iMNicie, al éga- 
lc^fiii*ol  rtigéik  loua;  maia  i'aitiour  tir  U  {nauirrlé  peut 
^eoQierfer,  il  peut  mèmméUt  p&rt«^  juiqu'a  Ibénitaie, 
au  milieu  ie%  rir Initiai.  mlltsA  plu»  3n^,  dit  l'Évangile, 
lU»  hirv  paiacr  un  eàble  par  le  trou  d'une  aiguille  que 
d«  I  lire  entrer  un  ridie  dana  le  rojaunie  dr»  deui... 
Ceb  eM  impoMble  ao&  bonimea,  OMÛa  rien  n*falay-<k»- 
Mii  4e  la  puiainw  de  Dieu  *.  •  La  puimnca  de  Dieu, 
c0Êk  Teiprit  de  reooneemrnt  inft|iir^  par  la  gràoe.  Par 
lui,  le  richr  te  délache  de  ace  rickcaae»  et  le  n^iutt  «o* 
looLiirpoicot  à  la  condition  du  pauvre.  Le  riche  qu'a* 
iiime  oH  esprit  roépriaera  fa  ricli£»e  ;  il  en  naera  peu 
pour  Ini'Oiénie;  il  ae  considérera  comme  un  simple  d^ 
peaitaire  det  don»  de  Dieu ,  dont  que  Dieu  I  oblige  à  faire 
fnietîfieran  piofil  de  U  aoctëlé  et  dont  il  lui  demandera 
C*eil  ainai  qti«'  It*  rirlie  sera  paoTfp 


De  lait,  Ibumanité  est  fiauvre.  Consultei  h  atatmi- 
que  el  «ona  ferra  que  Ira  ricbea  ne  Tonnent  qu'une 
minoôld  praH|ue  imperœplible  au  milieu  dea  maaaea 
qui  porlani  le  jong  de  la  pauvreté.  En  pn*Dant  volon- 
f,  le  ridie  ne  lait  que  se  mettre  dans  la 
gënëraleoè  Dien  a  %oulu  que  fussent  tous  les 
enfant»  d'Adam,  m  Vonamangerei  votre  pain  à  la  sueur 
de  votre  visage,  •  tel  eal  l'arrêt  que  Dieu  prononce  sor 
riiommo  oanpable.  Par  l'efTet  de  la  loi  de  solidarité, 

<  auna.  «aw  u.  aa. 
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rhumanité  tout  entière  porte  la  peine  de  la  faute  de  son 
premier  père.  Tout  homme ,  par  cela  seul  qu'il  est 
homme,  est  donc  assujetti  h  la  vie  pénible  et  pauvre. 
Mais,  par  cette  même  loi  de  solidarité,  le  riche  pourra 
prendre  sa  part  du  fardeau  commun,  sans  ahdiquer  des 
richesses  qui  ont  leur  raison  d'être  dans  l'ordre  provi- 
dentiel de  la  société. 

L'amour  de  la  pauvreté  conduit  à  l'amourdu  pauvre. 
I^e  principal  soin  du  riche  détaché  des  richesses  sera  de 
les  employer  à  soulager  les  misères  de  ses  frères.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  l'assistance  matérielle  que  le 
Christ  réclame  de  lui  pour  ses  membres  souffrants,  c'est 
surtout  l'assistance  morale.  L'aumône  comprend  essen- 
tiellement le  don  de  l'àme  en  même  temps  que  le  don 
matériel.  Ln  charité  sera  donc  un  apostolat,  et  un  ajio- 
sKdat  qui  aura  aussi  ses  sueurs  et  ses  périls.  Outre  Li  ^ 
fonction  de  la  charité,  le  riche  aura  encore  dans  la  so- 
ciété le  devoir  de  la  protection  et  de  la  direclion  des  in- 
térêts de  tous;  l'obligation  d'aider,  même  au  prix  de 
son  repos,  à  tous  les  progrès  dans  l'ordre  moral  et  dans 
l'ordre  matériel.  Ces  devoirs  de  la  vie  civile  ne  sont  au 
fond  qu'unedes  formes  de  la  charité  ;  car,  par  le  progrès 
social,  ils  ont  toujours  pour  dernier  terme  l'améliora- 
tion de  la  condition  du  grand  nombre,  soit  au  moral, 
soit  au  physique.  11  arrive  que  le  riche  néglige  ces  de- 
voirs;  mais  il  n'échappe  pas  pour  cela  à  la  loi  qui  les 
lui  impose.  La  société,  privée  de  son  concours,  sera  in- 
quièle  et  agitée.  Les  classes  inférieures,  abandonnées 
par  lui  à  toutes  les  sol  1  ici  la  lions  des  passions  mauvai- 
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tM,  IminMroiil  biaiM  ttmtrt  lui  loat  I'^USmI  àe  letin 
'  iiét  rétolléft.  Le  ridie  w  venu  «loiv  4iip«lfr  par 
K<  «..>li*fic»  If» îouiim» I  qu'il  i%ait  pr^fntlii  goèltr 
ians  triiuble  dat»  TôittfH^  d'uM  vir  inutile.  An  rvpot 
dédenial  lf«  p«r|MHudlc9i  abniiei  ri  l«t  «po- 
ii4tioiit,  il*auUnl  plu%  doulourraMi  qur  U  pii>iofi  du 
rirhe  pour  M»  nthtmeê  auin  i*l^  plut  fif«.  L'ordre  de  la 
aoeidié  nen  pftdbaddmeiil  UtNiblé,  mab  m  oiéoM  lenpa 
«alirfbcliôB  Mra  donoA»  aoi  priodpea  et  rordrr  jr^tiAiil 
i|tii  donÎBe  la  vi«*  huniaint*;  la  loi  de  Milidjinlr  dan»  h 
Me  p^niblr  rrprefidra  tar  le  riche  Temptre  auquel  too 
••rfveil  avait  *  -**u>lniire.  Plut  lard,  en  dételoft* 

pani  le»  harmunir»  de  la  pnipri^é  et  de  la  charité  dans 
l'oidreaDctal  chrétieo,  nous  eipoeerDOs,  dans  loutas  aet 
cDfiadqiieiiee»,  celle  admirable  loi  de  hi  Milidaritë,  qui 
aachaine  l'an  à  Tautre,  dans  uot*inéiiic  condition  d*in- 
lirmilê  et  de  dépendance,  le  riche  et  le  pauvre.  Ici  il 
iHHM  itifBl  d'avoir  niontn*  que  |>er8onoe,  dans  hi  vie 
prt^ienie  œ  peut  écb.i|»p«-r  à  la  néeeaailé  du  renomtv 
il  par  hi  vio  péoiUeol  pauvn;. 


CIIAPITRK  X 


nrr  ir  rniNciPR  do  REi«or(CEME!rr  se  toxcilik  avec  le  PiUKcm 

DE    l'iKTÉRÊT   propre. 


Une  des  objections  les  plus  spécieuses  qu'oppose  à  la 
doctrine  du  renoncement  Técole  inatérialisle,  c'est  que 
celle  doctrine  serait  la  négation  du  principe  de  l'intérêt 
propre,  lequel  est  un  des  ressorts  indispensables  de 
l'activité  sociale.  Peu  de  mots  suffiront  pour  écarter 
cette  difficulté,  qui  nous  fournira  l'occasion  de  mieux 
déterminer  le  mode  d'action  du  renoncement  sur  la 
société. 

En  établissant  la  loi  même  du  renoncement,  nous 
avons  dit  que  l'homme  a  naturellement  et  légitimement 
un  intérêt  propre.  Par  cela  même  qu'il  est  une  per- 
sonne, il  a  une  fin  propre  et  par  conséquent  un  intérêt 
propre.  Nous  avons  dit  comment  cet  intérêt  trouvait  son 
développement  régulier  quand  l'homme,  par  sa  sou- 
mission à  son  créateur  et  le  renoncement  à  son  existence 


profirr,  a;;tnii.lit  «.i  |t«TM»niialîl^  âi^  tout  e^  que  lui 
lionne  dr  |iiiiv%jiief>  la  coftimttniraiiiiii  inlim^avrcDMii. 
AuUnl  la  |H*r«frHin:ilil^  t'aiHilildil,  aulafil  t'afriliiidil 
rinliM  |iro|irr  Ij*  hirp  prmniirl  de  rhoinin»  fiéidto 
donc  di»  Tarir  m^mr  par  Iih|uH  rhoninu»  rwwwaeaè  hn* 
oiémr.  l'ar  rrl  acU  dont  ramour  rtl  l'Mâ^iMtt,  «M fui 
ciaC|itreofiiéqiHiil  n^mwairptnrnl  d^^>in^^rf^ië^^l^^^■■^l' 
wt  placw  dans  Tonlra  iial«rp|  dr  mi  ilf«iin^,  c'rftl4«dirp 
qtt'il  aeeoaiplil  ta  fin  ;  or  cW  dant  la  poMfaaîon  di*  la 
lin  qu>tl  le  bnnhrtir  llnnc  ffaoacwweot,  bnnlN^ur  H 
inli^n^t  propm*.  ^roni  |Miurl  hoaii— clKwqmécfiaMrB 
menl  rooconiiaiite».  De  iclli*  MNie  tioeranourdonoi 
l«*  fAu%  ioléreiaé  iiep*ul  rien  faire  de  plus  efficace  poar 
m  aatitfiiîre  que  Tarte  eMenliellemeni  di'»ftinléreM^  du 


jÊÊ>  €9  |Mif*  et  TlmiÊÊlim  éÊ  U^ti^-Ckrm.  Nk.  m. 

•fa»  WÊrnm  4b  ïmkrm  4»  ria^méi  : 

^•^H«r«é:  f»lfMi«lciil«lirt,At^M  «MtraiflMaifMr  Mm 
r.aiMi  «ir  «  pff«>«ti«i  iAi^f  «I  iaHgÎMifv.  4b  fw  bmm  ibwiii  Jb- 
fmm  [■■■■MMiàlaiMiritirMtt 
M  WflifwaMiae  iwItM  pi»  ri«i  ^*«i  bi  «I  piar  Im,  ra  I 

riMMir  Mil» Im i*  b «it...  ■  a*j •  ^M  li>  tTM 
4rb^   Lft  >»«l  i-cMrprrbaMT-.rtm 

Xta*«l|aaflB  lai^Mfrvl  Mi^bjoi».  • 

{œmmm  MKbi.  taoM  IH.  p.  SU  ) 
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Aussi,  la  morale  catholique,  en  mdjnc  temps  qu*elle 
a  toujours  fait  du  renoncement  le  fondement  de  tous  ses 
préceptes,  a-t-elle  toujours  admis  l'intiTt^t  propre,  non- 
seulement  comme  légitime,  mais  encore  comme  néces- 
saire. «  Dieu,  dit  Bossuet,  voulant  établir  la  société, 
veut  que  chacun  y  trouve  son  bien  et  y  demeure  attaché 
par  cet  intérêt.  »  Ce  n'est  donc  pas  l'intérêt  propre  que 
proscrit  la  doctrine  catholique^  mais  seulement  la  fausse 
entente  et  l'abus  de  ce  principe  vrai  en  lui-même.  1^ 
renoncement  seul  peut  en  donner  la  saine  notion  el  le 
tenir  renfermé  dans  ses  justes  limites. 

Nous  avons  vu  comment,  par  l'orgueil,  1  homme  est 
immédiatement  poussé  à  se  faire  le  centre  de  tout  et  a 
ne  voir  dans  ses  égaux  que  les  jouets  de  ses  passions, 
r/est  là  le  dernier  terme  de  l'égoïsme.  La  doctrine  du 
christianisme  remet  tout  dans  Tordre  en  imposant  à 
l'homme  l'obligation  d'aimer  son  prochain  comme  lui- 
même.  Et  remarquez  que  Di<'u  ne  demande  pas  à 
l'homme  d'aimer  ses  semblables  plus  que  lui  -même,  ce 
qui  serait  contre  nature,  mais  simplement  de  les  aimer 
<omme  lui-même.  C'est  en  Dieu  que  l'homme  s'aime 
parfaitement  lui-même,  car  c'est  en  Dieu,  après  le  sa- 
<;nrice  de  sa  vie  fausse  et  déréglée,  quMI  se  retrouve  dans 
les  conditions  vraies  de  sa  vie  et  dans  la  plénitude  de 
son  être.  Comme  il  s'aime  en  Dieu,  il  aimera  aussi  ses 
semblables  en  Dieu,  c'est  à-dire  qu'il  les  aimera  dans 
l'ordre  général  et  dans  les  conditions  essentielles  de  la  \'ie 
humaine  telle  que  Dieu  l'a  constituée.  L'homme  ne  peut 
pasaimer  Dieu  sansaimerses semblables;  car,  en  aimant 
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ilm  «I  «■  M  renooçwnl  pour  lui.  il  t*unil.  aula»!  qisf*  le 
firniirl  l'iolinitilé  éê  M  ntlun»,  aui  aflc«tioiift  ilirinct. 
<»r  Dieu  aime  kma  laa  kooiaMa,  et  il  aime  êwm  l'ocdre 
•iaaaleqiiel  il  leaa  plaei|laMMiréfanideaa«lf«a.i\oiia 
pwmma  doM  d«M  raMW  4e  Oieo  VBmmr  de  m» 
reiiei.  Ea  ameiH  en  Dies  •eeaembUhlea  el  la  lecidlé 
nous  YtvoM  efee  eut  d'aae  vie  eowae, 
dam  la  perfection  de  l'ordre  besiaio  lel 
•|aeIlie«reduUi.  Par  Uaoaanhdiaoaaaolre  fin  daoa 
la  ioeiéid  du  leaqie,  el  par  eooaiqoeal  mm  idelîaoM 
•lie  biea  UMOporel,  le  bien  dUnl  loajoiir»  la 
,^,^^^,*iji  de  h  fin. 

Noire  bien  el  le  bien  de  la  aociél^  aont  donc  en  |iar- 
failaeoDfd.car  l'un  d  raulrcaeoonibndenidan»  Tordre 
fende  sur  l'amour.  .Notre  perMonalilé  à  chacun,  noira 
inlérél  propre^  a'bamoniaefonl  dans  cet  onire  général 
atec  la  peraonnalilé  et  rinh'rèt  propre  dfs  autres  hom- 
mes. ÏM  en  aena,  Tbarmonie  de»  intérêts  »i  une  incon* 
leslabie  el  profonde  «drild.  Nons  nous  aimont  nous- 
même  dans  U  aoeiM,  eamma  nous  aimons  U  sociétd 
a  nona*  Parfeîa  naaa  aneona  l«*  droit  et  le  detoir  de 
I  r  à  la  soeiM  en  appliquant  le  principe*  : 

'  l'r  mrm  urdoftmé^  feaunewce  p^r  mi-métue.  Il  en 
t  r.i  ainM  lonles  \tê  foi«  que  nons  aurons  à  suivn*  la  loi 
if*  Il  con^enralion  indi«iduelltf,  sans  laquelle  la  M»ciél4* 
rM«  pourrait  nî%ler,  puisqu'elle  répoae  sur  la  coordina- 
tion el  le  eoneonrs  fera  un  même  but  de  toutes  les  in- 
^^H  qui  composent  Tesp^ce  humaine,  on  au 
mollit  I  une  de  sea grandes  familles.  L*oppusiiion  entre 


I>i:  I  \  UHJih>>K 
i  iiiicK'i  (il'  l'in«livi<lu  et  rinlérôt  de  la  société  sera  ici 
plus  apparentes  (|U(î  réelle,  et  l'intérêt  vrai  de  la  sociélé 
sera  dans  la  préféronce  que  l'individu  s'accordera  à  lui- 
inôme  sur  elle.  11  en  sera  de  même,  mais  à  Tinverse/ 
dans  le  cas  où  la  société  demandera  à  l'individu  le  sa- 
crifice de  lui-môme  ou  de  ses  avantages  personnels  dans 
l'intérêt  de  lous.  L'inlérét  vrai  de  l'individu  lui  com- 
mandera ce  sacrifice,  parce  qu'en  s'y  soumettant  il  at- 
teint sa  fin  dans  l'ordre  général  par  Taccomplissement 
du  devoir.  Or  la  réalisation  de  cette  fin  est  son  intérêt 
suprême,  en  regard  duquel  tous  les  autres  intérêts  ne 
sont  que  des  moyens'. 

L'intérêt  propre,  épuré,  réglé,  cimleiiu  par  l'esprit 
de  renoncement,  est  donc  une  des  forces  dont  Dieu  se 
•sert  pour  imprimer  le  mouvement  au  monde  social. 
C'est  un  des  ressorts  dont  nous  aurons  souvent  à 
montrer  Taction  salulaire,  en  tout  ce  qui  lient  au  déve- 
loppement de  la  richesse.  Il  est  aussi  impossible  de 
concevoir  une  société  humaine  sans  l'intérêt,  qu'il  est 
impossible  de  la  concevoir  sans  le  renoncement.  Ce  sont 
deux  forces  destinées  à  se  faire  conire-poids,  et  à  pro- 
duire par  leur  équilibre  l'ordre  parfait  dans  la  vie 
humaine.  Mais  cet  équilibre  peut  être  fréquemment 

*  L.»  i{tic»tioii  lie  Ih  roncilialion  entre  Tinti^rét  propre  et  rintùrèt  géné- 
ral peut  »e  prt^teiiler  ilaiis<raiiln>s  termes  encore  :  elle  peut  s'tleter  entre 
rinti'rét  indîuJui'l  et  TînténH  humanitaire  d'une  part,  et  rintêrét  Mcial 
d'autre  part.  C'est  ainsi  qu'illesonfre  h  nous  dans  les  dêltaU  auxquels! 
donné  lieu  la  liberli*  des  (Changes  internatiou^ux.  Nou»  l;i  traiterons  sous 
Cet  as|MH:l.  en  pn*naiit  notre  |)oint  de  tlêpart  tlans  les  piincif^es  généraux, 
au  cha|itro  dixième  de  notre  troisitme  livre. 


(rouble.  ToMiat  les  loi*  que  dîminuif  li  pyiiiiiici*  du 
rgptmwmwii ,  WgflJMPC  débonle,  ri  1^  «ociM  éknnUt 
iii  I  iHnMivc  le  calme  que  quand  Tispril  d'abod^alion 
cbfvtîrniH*  a  fail  rantfsr  éêm  ton  cour»  nalurel  l'etprii 
il'iiiii*rèi  propn*. 

(.Iiet  im  chrélieott  dans  la  praiiqur  dv  U  vie,  n  iii* 
etincilialioB  ealfv  Tiftlérêl  toctal  el  rinlén^l  |ir«i|iir, 
«loiii  I10U4  venons  de  poMT  Iflt  prindpaa,  a'oiii^r^'nitrin- 
>iiiii4.  «  Il  quelque  aoite,  parle  lenlinieni  de  la  Mip(*n<»- 
lîlé  de  rioli^nèl  iliernri  »ur  les  inUMia  de  la  terre.  Uue 
eoMeronl  le%  «cnliors  de  la  vie  préienla  k  riionitne 
qni  aura  la  certitude  dea  compenaatioiiH  que  lui  rém*r%e 
ffftn^  le  monde  futur  la  fie  en  Ken?  U  bi«*n  que  |Miur- 
Mii^ra  rhomnie  domiDé  par  de  Idlea  conviciiuns,  ce 
ne  aéra  plu»  la  poanMon  de  cet  avanlagi^s  terrestres 
qui  loujtHii *,  quand  bien  inèmf  il  |Kissétltrait  le  monde 
entier,  fenuil  trop  étroits  puur  Timmen^ië  de  sea désirs. 
U  fin  à  laquelle  aapire  le  chrétien,  c'eat  Dieu  même. 
t>r  les  rivaliléa  égobtee  qnetoàlivent  ka  prétentions 
^u\  bii*iu  teroporala.ne  aont  plna  poaMblet  quand  il 
•*  .i^'ii  ()«  la  poaieiion  d'un  bien  inûni  qui,  en  se  don- 
nant à  liNM  également,  reste  toujours  lui-m<^mr.  •  i  •!• 
la  plénitude  ilu«|uel  tout  peuvi*nt  jouir  sans  que  la  |ius- 
MrMiun  irauctin  s'en  trouve  réduite.  Quand  1  homme 
uni  â  llieu  par  le  rmoocement  rDcberthem  les  cIiom.*»  de 
la  terre,  ce  ne  sera  jamais  par  la  pensée  de  m  lin  tem- 
IMKvlle  seulement,  mais  toujours  fiar  la  peméa  de  mi 
lin  lcm|iorelle  r.ipportée  à  sa  fin  dêns  l'étemilé,  i  Dieu. 
Le  rojaume  de  Dieu,  c'ert-è«din?  le  don  Je  lui-même 
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que  Dieu  fait  à  tous  ceux  qui  lui  ouvrent  leur  âme  par 
le  renoncement,  s'il  était  completsur  la  terre,  éteindrait 
tous  les  égoïsmès  et  harmoniserait  toutes  les  volontés. 
Mais  ce  règne  parfait  de  Dieu,  cette  harmonie  de  toutes 
les  volontés  dans  la  volonté  divine,  n*est  qu'une  hrillantr 
vision,  un  souvenir  de  cet  étal  de  grâce  et  d'innocence 
que  l'homme  n'a  lait  que  traverser  et  qu'il  ne  reverra 
plus  en  ce  monde.  Toutefois,  si  l'attrait  de  l'infini  sur 
r homme  déchu  n'est  pas  assez  puissant  pour  détruire 
radicalement  tous  les  égoïsmès,  il  sera  du  moins  assez 
fort  pour  les  amortir  et  les  réduire  à  ces  limites,  où  ils 
sont  toujours  pour  la  société  un  embarras  et  une  en- 
trave au  progrès,  mais  où  ils  cessent  d'être  un  péril  et 
une  cause  prochaine  de  mort. 


CHAriTRK  XI 


K  préieal  q«e  ooos  «font  ^udié  eoinme  firincipe  et 
règle  d'action  le  pnW|>ie  chrétien  du  reoose^ 
mrni.  non»  poatofii  voir  s*il  rf«einble  à  cetie  doctrine 
de  l'empirp  sur  toHméne  par  h  teale  puÎMinee  de  la 
raiiofi,  par  laquelle  le  ipirilaali»nie  rationalinle  prétend 
rèfritmer  le«  emfoitâiei  de  rbomme  déchu.  Vv'eat-ee 
q«e  eelle  Modéralion  et  celte  «feMe  rationnelle  aux 
priafe  avec  let  paaiom  fyrieoaeiqoi  ébranlent  à  chaque 
imlaat  noUt  âme?  La  lutte  ert  la  condition  de  l'evi»- 
leoee  pré««*nte  de  l'homme  :  lutte  contre  le  monde  vt- 
lérienr  et  Mirtout  contre  lui-même.  C'eel  un  fait  i|u'il 
finil  aeaepler,  à  OMiifla  de  prétendre  refairt*  la  vie  bu- 
■HmiedaM  aea  kisdemeBla  mémea.  Ceux  mêmes  qui  ne 
dooBent  k  l'homme  d'autre  règle  que  mu  intéhK  ëguirt» 
et  la  iitlwillf  du  plaisir,  adniHtent  foreémeot  la  né- 
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cessilé  (ie  lutter  contre  les  passions.  Kn  tllel,  nosdcsii's 
étant  infinis  et  nos  puissances  bornées,  si  la  volonté  ne 
réduit  les  passions  dans  les  limites  du  pouvoir  liuniain, 
leurs  excès  compromettront  à  chaque  instant  notre  bien- 
être.  Pour  s'afl'ranchir  de  ces  vérités  de  sens  intime,  il 
faut  un  courage  qui  ne  s'tst  rencontré  que  Irès-rare- 
mcnl,  même  chez  les  plus  hardis  sophistes.  Lorsqu'on 
nie  la  nécessité  de  la  lutte,  il  faut  nier  aussi  que  le 
mal,  de  quelque  façon  qu'on  Tenlende,  existe  dans 
r humanité.  Notre  siècle  a  été  témoin  de  ces  extrava- 
gances; mais,  chaque  fois  qu'elles  se  sont  produites, elles 
<mt  promptement  disparu  devant  les  répulsions  du  sens 
moral  et  les  dédains  du  sens  commun.  Prenons  donc 
pour  point  de  départ  cette  nécessité  de  lutter  conire 
nous-mêmes,  et,  nous  reportant  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  des  causes  et  des  conditions  de  cette  luîte, 
voyons  ce  que  peut  y  faire  la  raison  livrée  à  elle-même. 
L'homme  est  fait  pour  le  bonheur  et  il  s'y  |)oi1o 
d'une  puissance  de  désirs  vraiment  infinie.  Telles  sont 
ses  convoitises,  que  le  monde  est  pour  elles  trop  étroit, 
et  que  tous  ses  biens  ne  les  pourraient  jamais  combler. 
1^  sagesse  antique  le  savait.  «  Ij  n'est  pas  dans  le  cœur 
de  riionime,  disait  Hérodote,  de  se  rassasier  de  prospé- 
rités. »  lia  poésie  disiiit  de  même  :  **  Tout  mortel  est 
insatiable  de  prospérités*.  »  En  lui-même  ce  désir  de 
bonheur  n'a  rien  que  de  très-légitime,  et  c'est  Dieu 
même  qui  la  mis  dans  le  cœur  de  l'homme.  Hais  il  est 

•  llcml..  VII.  49.  —  Kfohyte»  AgameiuHvH,  v.  l.%5l-5^. 
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arrivé  que  rhunmic*.  corrompant  pr  «a  toIooIi^  d^pra 
%.V  riii^^ijUiiioii  nalurellc  de  Ihcu,  dicrcfac  le  Uini» m 

<iuc  dam  la  po«MMNi,  il«  bias  vériul- 
uiiif|iie  pour  Icqurl  il  a  éié  bit.  Hieé  Mire  Mea  qui 
^'ofTre  à  lui  au  fend  de  ioo  âme,  el  les  i<d«BHe«i  ém 

I  beMi  etlériewnee  vert  lew|«allei  rîMlÛMiit  aee  eeM, 
il  pi^ftw  Irop  loaTefit  le  rôible  i  rinritiblp,  Ir  men- 
Mmfù  k  la  réalité,  et  mci tout  ton  boobeur  à  dc^^  i><it . 

a«HieaBettedeloiHBiMe«a«  Ueydele  netlnsiiV 

jUM|ii'è  Diett. 

Noire  omÊW  eU  fait  pour  Tinfini,  tellemeot  que  tout 
attire  bien  le  lai«e  vide.  Nooa  aoiniiiee  poaiédéi  de  b 
peMJnn  de  rinfini.  Atanl  la  chute,  alors  que  lout  était 
bannooie  dan»  la  nature  humaine,  Thomme  reatailsans 
«tti  à  INeo,  et  dans  son  union  avec  ce  bien  intini, 
de  looa  les  biaoi,  il  trouvait  la  plénitude  du 
Daos  Télal  de  paii  et  d'harmonie  où  vivait 
rbeoutte  eseore  innoeepl,  sa  voloolé  parbiiement  sou- 
mtir  à  Diettdliîl  liNyottrs  d'aeoord  avec  b  raisou  pour 
jouir  drt  Uetts  tefreslrea,  aana  ae biaeer  doositter  el  dé- 
lottmer  par  evi  de  son  bieo  saprêsne.  Mais  une  fou  b 
révolte  introduite  daiit  kesBur  de  Tliomme,  ce  n*csl  plus 
c|tt'è  grand'peis»  el  par  noe  lutte  de  tous  les  moments 
qu'il  panirnl  à  reiler  maître  de  ses  eonvoitisei,  et  à  ré- 
ublir  dans  son  âoie  rhanannie  liMMide  sur  Tacoord  de 

II  «ulooiéateeb  nûaott. 

Nette  l'avons  d^  dit,  l'homme,  en  ae  cenceniceni  m 
lui-ntee  par  l'orgoeil,  se  aépere  de  Dieu  dont  il  renie 
b  aottverain  iemeinti,  pour  étrei  lui-mtee  son  mettre 
I.  1 
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et  son  si'igiicui .  Soumis  à  Dieu  ou  révoll»*  cuuirr  Lui, 
toujours  il  cljerclie  h*  bonlieur,  cl  il  seul  qu'il  a  le  droit 
de  le  chercher.  Mais  ce  bonheur,  où  serait-il  s'il  n'était 
dans  le  coni))let  déploiement  de  toutes  les  jouissances  de 
son  être?  Cette  expansion  normale  et  complète  de  Tétre 
créé,  avec  toutes  les  perfections  relatives  dont  il  est  sus- 
ceptible, se  réalisera  dans  l'homme  soumis  à  son  Créa- 
teur par  l'effet  de  celte  soumission  même.  Klle  aura  sa 
source  dans  la  puissance  de  vie  que  l'Ame  va  puiser  dans 
la  communication  avec  la  vie  infinie  de  qui  toute  vie 
découle.  Mais,  quand  l'âme  a  secoué  cette  légitime  sou- 
veraineté de  Dieu  sur  elle,  quand  elle  vit  en  elle-même 
etpour  elle-mênic,  et  qu'elle  est  à  elle-même  son  Dieu; 
quand  elle  ramène  tout  à  elle  comme  au  centre  de 
toutes  choses,  son  bonheur  ne  peut  plus  être  que  dans 
Texpansion  libre,  souveraine,  sans  contrainte  et  sans 
limite  aucune,  de  tous  ses  désii^s  et  de  toutes  ses  pas- 
sions, hsquels  sont  In  manifestation  même  de  sa  vie  et 
les  modes  de  son  existence.  Une  fois  celte  position  prise 
par  l'homme  et  tenue  par  lui  pour  légitime,  le  droit 
ou  môme  la  nécessité  de  développer  toutes  ses  puis- 
sances, de  donner  satisfaction  h  tous  ses  instincts,  ce 
droit  va  de  soi.  Pourquoi  l'homme,  souverain  de  lui- 
môme,  se  tournerait-il  contre  lui-même? 

Toutefois,  cette  souveraineté  absolue  de  la  personna- 
lité humaine  n'étant  qu'une  usurpation,  et  l'homme  ne 
pouvant,  quelque  audace  qu'il  mette  à  renier  la  vérité, 
se  soustraire  à  son  légitime  empire,  l'instinct  de  la  con* 
sdencf),  le  sentiment  de  la  nécessité  de  ix^priroer  les 


9mnk  en  \m  S  tmtÊm  Mi  pn^u^litat  è  It  lio* 
^fu««H«r»iML  liait  m  mgue  tmiioMoi  4m  et» 

itios,  s'«ti  pUn  ^uuotmfkaÊiÊm 

•ujoynk  iai|MiHmil«  wn  le  hi— ,  aMm  par 

I  joie  à  inivm  to»  Urniktm  yi'aUMaé—  tW  dite. 

fiUa  4a  le  iMiwr  M  hMml  far  alla  aanb  «NHi«  46i 
laUâMia  liai  aa  taal  aalra  dMaa  qaa  a  via  nèaM, 
aalw  Àm  pwini  4at  baa«aeacataa  aHMBÉMaH 
4aal  alla  ne  Manût  wtfmfwr  la  li%iiiBMié  4a  la  Ugili- 
al  4«  fiûl  Bièiiie  lia  MM  atiilaMa. 

ftiaBwU  d*ane  ime  rainonablc  et  d'mi 
mH  ralUclH^«  l'un  a  Tauire  daai 
l'asile  4«  OMM,  al  Ba»Hittnl  un  leul  laat,  qoi  art 
TbanaM.  CaauMoi,  dann  la  vie  prcsenif,  aéparer 
ïàmm  ém  aaqttt  CfWMl  rà»a  paorrail^lle,  4'aile- 
anèMa,  m  Matta»  a»-4aaM»  du  trouble  qui  »'élèaa  4aBt 
lai  an»  al  ^  va  évaîllar,  ilaai  la  caoiia 
alla  laibila,  lat  aaaaailiiii  par  liipallai 
aa«i  iiaMwrï  A  tout  attirar  à  alla  al  à  a'ioipoier  à 
tout  »  mm  l'aslawa.  Ella  a  baaa  le  touivar  alae  re- 

iai  pla»  ■lHériaaiH  praiMdaan,  aipéaasl  j  Um- 
w  la  tapM  al  la  Klititadi  4a  k  jagrawi,  aa  a«a 
liajawi  aaa  nai  ^*alla  ranaDolmn,  ataa  laa  iiMi* 
liakka  psiasi  qui  iMMiillonnent  tu  lui  et  i|ai  la  ren- 
dent fiaqrfkHliaMaal  diver»  de  lui-uMtea,  caaMM  Ira 
lala  la^îaaiB  ahaifeanu  iranfftcmaiit  à  cliaqaa  im;- 
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ment  la  face  de  rabîmc.  Bien  plus,  c*est  d'elle-niémo, 
de  son  fond  le  plus  intime,  que  partent  les  troubles  con- 
tre lesquels  elle  cherche  vainement  en  elle-même  un 
refuge.  En  effet  c'est  l'orgueil  qui  la  concentre  dans  son 
individualité,  qui  exalte  en  elle  toutes  les  affections  sen- 
sibles par  lesquelles  cette  individualité  s'affirme,  et 
toutes  les  convoitises  par  lesquelles  elle  prétend  s'ac- 
croître sans  limites.  Or  l'orgueil  est  une  maladie  de 
l'ûme  et  non  du  corps.  11  est  vrai  que  le  corps,  inti- 
mement uni  à  l'âme,  communique  aux  affections  de 
celle-ci  les  formes  du  monde  visible,  et  qu'il  tend  sans 
cesse  à  la  répandre  sur  les  objels  extérieurs,  de  sorte 
que  tous  les  désordres  de  l'âme  aboutissent  à  la  convoi- 
tise des  sens.  Mais  la  racine  du  mal  est  toujours  dans 
Tâme.  Il  vient  de  ce  qu'elle  s'est  répandue  dans  les  sens 
en  se  concentrant  dans  son  individualité,  au  lieu  de 
vivre  de  la  vie  spirituelle  dans  les  relations  de  ce  monde 
des  esprits  qui  est  placé  au-dessus  d'elle,  comme  le 
monde  des  corps  est  placé  au-dessous.  C'est  ce  que  l'É- 
glise exprime  par  l'opposition  entre  la  chair  et  l'es- 
prit. C'est  en  ce  sens  aussi  que  saint  Paul  réduit  à  trois 
désordres  principaux  tous  les  désordres  de  l'âme  :  la 
concupiscence  de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux  et 
l'orgueil  de  la  vie,  de  telle  sorte  qu'en  chacun  d'eux 
domine  la  complaisance  coupable  de  l'homme  pour  lui- 
même,  alliée  à  des  degrés  divers  avec  l'affection  vi- 
cieuse aux  choses  des  sens  et  du  monde  extérieur.  Donc, 
quoi  que  l'homme  puisse  faire,  s'il  s'enferme  en  lui- 
môme,  il  se  trouvera  toujours  en  proie  à  une  mobilité 
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de  coatoilÎMiel  à  uiia  MunmtmimiÊfÊÊàoÊê^  qui  ne 
ioni  'ëuirt  cboM  qoe  le  mouvemeiit  méae  de  m  vie 
propre,  H  autc|urllee,  par  eoMéqiMil,  il  ae  «uniit  te 
•OMMire  Uni  qu'il  préCeodra  ne  vivre  qu«  de  lui-même 
«-1  iti  lui-même* 

Féur  te  vaincre,  il  faut  que  Tbomme  aorte  de  lui- 
même  el  qu'il  cherche  hon»  do  lui  b  Ibree  qu'il  ae  peut 
trouver  eu  lui.  Daua  m  vie  propre,  ileatloujoun  retenu 
Il  doauind  par  ku  peaaioua  qui  a'élèveot  du  fond  cor- 
rtiiiipu  de  m  nature;  il  n'en  aéra  libre  que  quand,  en 
résonant  k  lui-même,  il  immolera  cette  vie  buam  el 
déréglée,  H  meiira  à  la  place  la  vie  vdriuble  qu'il  pui- 
aéra  à  h  lource  de  toute  vie.  Ceal  alor»  qu*il  trouvera 
le  calme  et  U  »ubilitê  de  la  aageaae,  et  qu'il  échappera 
an  trouble  et  à  la  ouibilité  dea  pemioni.  C*eal  alors 
teulrment  que  régnera  dans  aon  âme  rharmonie  de 
tonlm  lea  puimancm  qui  constitaent  aon  être,  harmo- 
nie que  lea  pnaaions  troublent  perpétuellement,  ver^ 
Uquelle  llwmmeaoupirc  toujours  ^ans  fiouvoir  jamaiji 
U  tirer  de  aon  propre  Couida,  el  k  bquelle  il  ne  peut  at- 
teindre qu'en  a'tf levant  au-deaaus  de  lui-même. 

Maie,  ponr  a^élever  an-daaena  de  aoi-même,  il  faut 
•voir  bon  de  aoi  un  point  d'appui.  Telle  eat  la  loi  daa^ 
le  monde  moral  comme  dans  le  monde  physique.  Ia' 
point  d'appui  de  l'homme  qui  veut  se  surmonter  lui- 
même  eal  m  Dieu.  Ceel  en  l'appuyant  sur  Dieu  que 
l'homme  aerlant  de  lui-même  monte  à  Dieu.  Au  milieu 
de  louleaameorrupliont,  l'iom  a  retenu  un  attrait  na- 
turel pour  le  bien  cl  pour  la  vie  divine.  Cet  attrait  l'ei- 
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cile  sans  cesse  à  sortir  d'elle-même  par  le  renoncement. 
C'eslDieu  même  qui  parle  ù  l'honime  dans  les  ptus  pro- 
fonds replis  de  son  ûme.  C'est  de  lui-môme,  par  sa 
libre  détermination,  que  Thonrune  œlant  à  cet  attrail 
s*élève  par  le  sacrifice  à  la  vie  supérieure.  El  ce  sacrifice 
de  soi-même  est  le  triomphe  le  plus  complet  de  1  • 
liberté,  le  sacrifice  étant  l'acte  essenliel  de  l'amour  «  i 
l'amour  étant  le  mobile  de  la  liberté. 

Mais,  pour  que  cet  acte  de  la  liberté  ait  la  puissance 
de  faire  sortir  Tàme  de  la  région  des  ténèbres,  des  pas- 
sions et  de  la  mort,  pour  la  faire  passer  dans  la  région 
de  la  tnmière,  de  la  sagesse  cl  dé*  la  vie,  il  faut  qu'il 
consiste  en  un  véritable  renoncement;  il  faut  que  ce 
soilun  détachement  réel  de  soi-même  en  esprit,  et  non 
un  compromis  avec  les  passions  qui  laisserait  F  homme 
captif  de  lui  même  et  aspirant  vainement  à  la  liberté  de 
la  sagesse.  La  sagesse  est  la  victoire  de  Tiiomme  sur 
ses  passions;  or,  là  où  il  n'y  a  pas  de  renoncement  à 
soi-même,  cette  victoire  n'existe  véritablement  pas;  ce 
sonttoujours  les  passions  qui  régnent  et  cherchent, sous 
mille  déguisements  et  mille  tempéraments,  les  moyens 
de  se  procurer  les  satisfactions  les  plus  assurées.  Fa- 
tiguéeset  rebutées  de  leurs  propres  emportements,  elles 
se  font  modérées  parce  qu'elles  croient  trouver  plus  sûre- 
ment dans  la  modération  l'affermisst'ment  et  la  jouis- 
sance de  leur  vie  propre.  Mais  dans  ce  calcul  toutes! 
en*eur  et  déception;  violentes  parla  puissance  naturelle 
de  l'àme  d'où  elles  parlent,  les  passions  reviennent  tou- 
jours à  la  violence,  et  (inis^ent  toujours  \vkr  secouer 
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que  la  wdératioa  9Êm}êét  Imt MftMr.  Oi 
a  kaM  latre,  ja«Miii  tllfa  n'asgcadraH  qaa  traakla^ 
•okiliu^,  aiiuiion,  H  cni|Nirlniieal»,  rijamait  rlkt  sa 
pauvroi  a«iaoir  riiumnic  dam  Téiicrgit  calma.  aiaMa, 
al  repaaéa  da  la  tagaïaa. 

Il  byl <|iH*  la  pa»ioa  en  bien  laia  la  paMiow  diiaal. 
U  |ianiiin  du  bkii,  qui  a  fmur  objet  l'iiitai,  aH 
daaa  aaa  énergie.  C'eu  l'amaiir»  êm  ploa  ImbI 
ai  il  toil  duoiië  à  Tbonoia  da  la  raMaatÎTi  al  il  a'cat 
pHd*aaMNir  daa  hawai  jaaiaiaaoai  da  lalarrequi  ne 
aèdeaouala  fjuwaaaaa  da  cal  amour  du  bien  infini, 
uaa  foi»  l'hamaim  lui  a  ouvert  aou  Ame  Toula 
ràilabla  ail  là  alBapattl  élreque  là.  Il  3f  auradaa 
h  nioma  ;  die  aéra  plus  ou  moins  élarda, 
plua  ou  moins  afTormic,  selon  que  le  resoMamenl  d'où 
*'lladériveseniplu6  parfait;  mais,  lanlqu'iln*y  aura  pas 
ffUMMamenl,  c'est  4^re  mort  vërilable,  par  rafTcctioo 
al  |«r  l'aspril,  à  la  via  daa  pamioM,  U  07  aura  dans 
rbamoM  uivertu,  ni sageswnMiaal digne  daaaaam. 
Ou  a  cm  qu'en  modérant  laa  pamiaus  oa  pounab 
rétablir  dans  rime  celle  barmasia,  qui  est  lidéal  ca«- 
stani  de  h  vie  humaine  el  à  kquelle  rhommc  s'eflbree 
as  vain  d'alleimln*,  tout  en  senlanl  qu'il  est  fait  pour 
rbarmonic  de  l'ànm,  qui  rai  le  produil  tit*  la 
a  paul,  aamma  la  aagasaa,  sortir  qur  du  re- 
Galla  hanBuma  s'ail  autre  diaae  que  l'u- 
Bîié  de  TbammadaM  le  bieu.  C'est  quand  loulaa  les  la- 
auhëadaPhauuuasout  fermemfnl  et  parséfdramroenl 
allacbëes  au  biao  ;  c'est  quand  le  cor|»s  H  l'âme  suivent 
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une  môme  impulsion,  et  vont  d'un  seul  cl  même  mou- 
vement à  l'accomplissemenl  des  fins  supérieures  de  la 
vie,  sans  que  jamais  le  corps  entrave  ou  retarde  l'âme, 
sansque  jamais  l'ame,  par  ses  aspirations  desordonnées, 
fatigue  et  épuise  le  corps  ;  c'est  alors  que  règne  dans 
l'homme  celle  unité  en  laquelle  est  sa  perfection,  cet 
accord  de  toutes  les  puissances  de  son  être  qui  fa  il 
l'harmonie  de  sa  vie.  Celte  harmonie  ne  peut  donc  exis- 
ter véritablement  dans  l'ame  où  le  mal,  c'est-à-dire  les 
passions,  garde  quelque  place.  Dans  l'élat  présent  de 
l'homme,  les  passions  se  confondent  avec  le  mouvement 
môme  de  sa  vie;  il  faut  donc  qu'il  perde  sa  vie,  qu'il 
meure  à  lui-même,  en  un  mol,  qu'il  se  renonce,  pour- 
restaurer  en  lui  l'harmonie.  L'harmonie  parfaite,  telle 
qu'on  la  conçoit  dans  l'homme  sortant  des  mains  de 
Dieu,  n'est  plus  de  ce  monde  ;  mais,  s'il  nous  est  inter- 
dit, dans  l'état  de  faiblesse  où  nous  sommes  présente- 
ment, de  la  réaliser  complètement,  du  moins  il  nous 
est  toujours  possible,  par  des  efforls  constants,  de  nous 
y  élever  chaque  jour  davantage.  Chacun  de  nous  en 
sera  d'autant  plus  proche  qu'il  aura  poussé  plus  avanl 
ses  renoncements. 

Il  n'y  a  donc  que  le  sacrifice,  le  renoncement,  la  morl 
de  l'homme  h  sa  propre  vie,  c'est-a-dire  à  la  vie  des 
passions,  qui  puisse  lui  donner  la  sagesse,  la  paix  inté- 
rieure, l'harmonie  de  l'Ame.  C'est  ce  qu'exprime? admi- 
rablement Bossuet  :  «  11  faut  tout  quitter  par  affection, 
par  désir,  par  résolution;  je  dis  par  une  invincible  ré- 
solution de  ne  s'attacher  à  rien,  de  ne  chercher  de  sou- 
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lien  qtt>n  Dieu  teal...  Ili*urpt»  etu%  i|ui  poMMDl  à 
bout  €6  déûr»  <|ai  le  pouMrni  jiiti|tt'aa  cl«niMr«  mUn»I 
•  t  pirbil  rMMMMMmml.  MaU  qu'il»  ne  w  laineiil  dour 
I  ii*n  ;  qu'iU  ne  ditenl  pu»  :  Ce  peu  à  quoi  je  m'alladie 
n'ealrian.  NecMMÎaae^^Mpaalogëaieel  k 
du  eour  humain!  Pour  peu  qu'on  lui  laift«e,  il 
•*y  niiiia»e  UmiI  entier  et  il  y  réunit  loul  wn  d^r.  Ar« 
raelMi  toui,  romprt  tout,  nr  leuei  k  rien  !  Ilcureus. 
i-ncofe  un  œup,  à  qui  il  est  donné  de  pouiaer  à  boul  ce 
dMr,  de  le  pooawr  juaqu'è  Vtlka.  Mais  il  y  aobligalion 
pour  UN»  laa  cfchWam  de  le  pouMcr  à  bout,  du  nmius 
daua  lo  eoMur,  oa  vérité,  aoos  kayrasdeDiou...  Il  y  a 
aa  bada  daat  la  nature  qui  aeni  qu'elle  a  baaoio  de  poa- 
aéder  Dieu,  et  que  lui  m>uI  élaat  capable  de  la  raaaaaier 
rlle  ne  peut  que  ^'inquiéter  olae  tourmenter  loin  de 
lin   .  .. 

HaiacooiBient  \v  vacrilia-  «M>rait-il  poaûblesi  l'Iiomnir 
n'avait  uao  eoaaaiMance  eertaine,  positive,  de  Télre  à 
qui  il  doit  eo  «Mnllee,  al  do  la  loi  qui  le  lui  impose. 
Toalo  fie  rfpagae  à  h  aMirt.  L'boauae,  par  lui-même, 
reaftnaédaassa  puiamaoe  piopre,  aime  la  vie  en  lui- 
même  H  pour  lui-méaio,  ol  aoa  la  fiedaaa  un  autn*. 
Mourir  à  soi-même  pour  vivre  dans  un  autre  est  un 
acte  d'héraisaM auquel  Tbomme  ne  se  déteraiiaera  ja- 
mais de  luf*aiéme.  Il  ne  l'accomplira  que  pariiet  mo- 
iib  qui  s'impoaent  sans  n*|ilif|ue  à  sa  oonacienee,  on 
lompi  qu*ib  donnent  salisfaelioa  i  aoa  légitime 
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désir  de  bonheur.  Pour  que  riiommc  se  sacrifie,  il  faut 
que  l'objet  auquel  s'adresse  son  sacrifice  se  révèle  à  lui 
comme  une  réalité  supérieure  et  souveraine.  Or  il  n'est 
au  monde  qu'un  seul  être  qui  ait  le  droit  de  demander 
h  rhomme  ce  sacrifice,  c'est  l'être  créateur,  de  qui 
l'homme  tient  tout  ce  qu'il  est.  Lui  seul,  en  sa  qualité 
d'auteur,  a  sur  lui  le  titre  supr(>me  de  l'autorité.  Lui 
seul  aussi  peut  lui  donner,  en  échange  de  la  vie  fausse 
et  troublée  dont  il  exige  le  sacrifice,  la  vie  vériUible  et 
reposée  dans  la  plénitude^  du  bien.  Mais  encore  faut-il 
que  l'homme  sache  avec  certitude  que  Dieu  réclame  de 
lui  ce  sacrifice,  et  qu'il  s'offre  Lui-même  avec  toutes  ses 
splendeurs  ))our  en  être  le  prix.  11  ne  faut  pas  moins 
que  l'autorité  de  Dieu  môme  pour  appuyer  ce  comman- 
dement si  difficile  à  porter,  et  pour  confirmer  cette  es- 
pérance qui  semble  si  fort  au-dessus  des  plus  hautes 
ambitions  de  la  créature. 

Quand  l'homme  mourra  à  sa  vie  propre  sur  l'auto- 
rité du  commandement  divin,  son  sacrifice  aura  tous 
les  caractères  du  vérilable  renoncement,  qui  est  essen- 
tiellement un  acte  d'obéissance  accompli  par  l'impulsion 
de  l'amour.  Mais  ce  commanilement  divin  ne  s'im- 
posera avec  une  irrécusiible  autorité  que  quand  Dieu 
lui-môme  parlera  à  l'homme,  et  lui  révélera,  en  môme 
temps  que  la  loi,  les  récompenses  et  les  châtiments  qui 
en  sont  la  sanction.  En  vain  l'homme  aurait  en  lui- 
même,  par  la  conviction  de  son  imperfection  et  de  sa 
faiblesse  comparées  à  la  perfection  et  à  la  puissance  in- 
finies de  Dieu,  le  sentiment  de  la  nécessité  de  sesacri- 
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(m' h  Dm  ;  m  «alto  «MSâittiBce  île  U  loi  4tt  MmriSoo 
Il  «-%t  4Ui  le  prailiikde  n  nboA  lifit^  à  elle  tmém^^  il 
iroMien  en  lui-màM  éeti  viiei  wtffmpmÊM^  à  l'ee- 
cuiti|»lir,  <|tt*ealvi  eelle  loi,  donl  rauloril^  ne  rapoto 
i|ut*  sur  «on  «em  profire,  el  la  loi  que  lui  Umi  lee  f&ê* 
H9m^  eelle-ci  IVmpAiipni  toajooni.  Rairmetil  rbomme 
poom  «'élever  de  lui-inéitie  à  celle  conoaiMOiioc.  U 
r ^ui,  pour  y  alleiMlrB,  mm  neùimit  à'mfiii  el  earMit 
Je  wêlntài  4onl  il  etl  à  peiae  ci|ieblo  Jeiie  ton  élal  oe- 
iiiel.  Il  lii,  M|ipewi  qii*il  y  parfîeMM«  ■'ejuH  i  ehoi* 
^ir  qu*eolf«  Jet  raitotts  il*agîr  ëgaleaMNil  pniaéea  daoa 
MM  moi,  et  appuym  tor  la  feule  aalorité  de  n  raison 
pmpce,  il  est,  nou!»  ne  vondriom  pas  dire  impu»iblc, 
maità  coup  sûr  bien  diflicile,  qu'il  ne  |iréAre  point  celles 
•)ui,  loin  de  oonirarier  ta  nature,  lui  donnesU  leesalâa» 
iMlions  qn'elle  rédame  impérieusement.  H  Unira  lou- 
joum  par  se  (aire  illusion  i  lui-méam  el  par  trouver, 
dan%  les  snggesUens  de  m  nature  corrom|iu(;,  mille* 
U)on«^  raisona  ponréinderou  |»our  traveoir  cHte  loi 
lu  saeriiee  qui  époovanle  m  bibirsse.  On  pi*ul  donc 
«lirv  qur  plu»  la  loi  du  rrnnneameni  sera  marquée  du 
caraelèrB de  la  loi  poaiiive,  parla  tradition  d'une  rêvé- 
htiau  eilérieure  de  Dira  è  l'iMume*  plus  assuré  sera 
IVmpirr  de  crtte  loi  sur  leaeouSMUemt  ^«  P*''  consi^ 
queni,  |>ltt%M»liile  pi  plus  élevée  sofa  la  vertu  de*»  imlivi- 
dos.  plus  stable  et  plus  pariait  sera  l'ordre  de  U  so- 
ciélé«  Kt  il  fendra  dire,  A  l'inferse,  qu*i  mp»urr  que 
VaflyUira  la  foi  A  la  tradition  par  laqurlli»  il  est  tHabli 
que  e*esl  de  Dieu  que  descend  la  loi  du  sacrifiée,  la  vertu 
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de  l'individu  el  l'ordre  de  la  société  ironl  déclinant  et 
se  perdant  de  plus  en  plus.  S'il  arrivait  un  moment  où 
la  foi  au  commandement  divin  fût  effacée  des  con- 
sciences, le  renoncement  disparaîtrait  avec  la  foi  et 
serait  remplacé  par  la  doctrine  qui  prétend  restaurer 
l'harmonie  dans  l'humanité,  en  proclamant  la  légiti- 
mité et  la  sainteté  de  toutes  les  passions. 

On  peut  donc  dire,  en  toute  exactitude,  que  le  renon- 
cement est  l'âme  delà  morale,  parce  qu'en  lui  se  résu- 
ment et  se  concentrent  tous  les  préceptes  qui  constituent 
le  code  des  obligations  de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu  et 
vis-à-vis  de  ses  semblables;  et  l'ofi  peut  le  dire  encore 
parce  qu'il  contient  le  principe  et  le  motif  déterminani 
de  toute  obéissance  de  l'homme  à  Dieu,  et  par  consé- 
quent de  toute  obéissance,  de  tout  devoir  et  de  tout  droit 
sur  la  terre.  C'est  par  la  doctrine  du  renoncement  qu'est 
rendue  évidente  cette  vérité  qui  domine  tout  l'ordre  mo- 
ral :  que  le  bien  ne  peut  être  autre  chose  que  la  vérité 
en  action.  Faire  le  bien  c'est  pratiquer  la  vérité'.  Or 
la  loi  du  renoncement  n'est  que  l'expression  pratique 
du  rapport  de  la  créature  libre  à  son  Créateur  ;  de  sorte 
que  pratiquer  le  renoncement,  c'est  mettre  en  action  la 
loi  môme  de  la  création  dans  l'ordre  de  la  liberté.  Par 
le  renoncement,  l'ordre  des  vérités  métaphysiques  el 
l'ordre  des  vérités  mondes,  la  raison  pure  el  la  raison 
pratique,  convergent  en  un  même  point.  Par  lui  ta  li- 

•  CV»t  o'  iiuVxpriiiio  atiH*  autant  de  Miii)ilioiU'M|iir  de  proroiuleur  Tcrau* 
gilc  Ai*  »aiiit  Ji*an,  dai»  In  ilivrours  du  Sauveur  ii  Niaxiènu'  :  i  iï  nciMv 
T>.»  i>.r.«ti«v  f^'/.iT«t  ir^;T«  9A;.  —  m,  SI. 
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herU^  hamaine,  le  vouloir  humain*  le  moi,  m  ralUcbe 
à  TiHfv  qui  Oit  le  eenirt*  de  iMlet  ebdttti  al  le  lypo  de 
louiortlr*.  Par  lui  rhomiMieMelàtoonuigdaiiiMlle 
harmonie  unifenrlle  dea  étrea,  lout  rallaebéa  1  li«r 
anienr  par  h  loi  de  la  néeoaailé  ou  par  la  loi  de  la  li- 
hcflé,  et  unit  low  entre  eut  pr  l'unité  de  la  peMée 
rrfeiriee  de  hiqiieUe  ib  pitioèdenL  El  comme  rÎM 
Il  «iiilodtnaruBifefiqve  pour  Tordre  mofil,  comme, 
4  piapramanl  ptrier.  Tordre  moral  eiiale  aeul  pleine» 
mcoi  H  f^rilahlemeni,  et  que  eel  ordre  et!  looi  entier 
dominé  par  le  principe  du  renoncemeni,  il  cet  nui  de 
dire  que  tout  dans  la  rie,  aussi  bien  Tordre  matériel  que 
Tordre  mural,  va  aboutir  à  celte  loi  suprême. 

Anaai  n*y  a4-il  jamab  eu  au  monde  que  deni  dodri* 
MO  morales,  b  doctrine  du  renoncement  et  la  doctrine 
de  Tinlérèt.  Tous  les  philosophes  qui  ont  repousaë  le 
principe  du  renoncement  et  qui  ont  affirroë  Tautonomie, 
c*eal4<dire  b  aonieminelé  de  Thomme  sur  lui-même, 
enl  élé  blalement  enirttnds  à  birc  de  l'intérêt  propre 
b  rèfb  de  b  vie.  Paribb  c*eil  ooferlement  et  de  plein 
grv,  d'anlrm  Cm,  c*est  sans  le  vonloir  d  preaqneà  leur 
inan.  qn'ib  s'abaissent  à  b  théorie  de  Tintérét,  et  à  b 
rdhahiliiarinn  pins  on  mob  afooée  des  passions  ■  Nais, 
d'une  bçon  on  d'une  entra,  il  bnl  qn*ib  anbiaàent  la  b- 
uliiê  de  b  logique.  En  cffisl,  quand  on  prétend  à  la 
sonverainelé  de  aoi-mimc,  on  doit  par  cela  même  pré* 
tendre  tronser  le  bonheur  en  soi-même  et  parsoi-ménBe. 
Le  bonbenr  d'un  être  ne  peut  se  trouver  que  dans  sa  fin. 
Si  sens  fw»  reconnaiasct  une  tin  lion  de 
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▼ous  vous  reconnaissez  par  cela  seul  une  raison  d'élre 
supérieure  à  vous.  Vous  n'êtes  donc  plus  voire  maître,  et 
vous  abdiquez  votre  autonomie  devant  la  souveraineté 
de  celui  de  qui  vous  tenez  l'être. 

La  philosophie  ancienne,  malgi*é  les  aspirations  de 
quelques-uns  de  ses  grands  génies  à  la  connaissance  des 
vrais  rapports  de  l'homme  avtHi  son  Créateur,  n'atteignit 
point  à  ridée  de  la  création.  Faute  de  cette  idée  elle  ne 
put  jamais  concevoir  le  renoncement  véritable,  tel  que 
le  christianisme  nous  l'enseigne,  et  elle  resta  toujours 
captive,  même  au  milieu  de  ses  plus  sublimes  spécula- 
tions, dans  les  liens  des  passions  et  deTégoïsme  qui  le*. 
résume  toutes. 

Socrate  et  Platon,  ces  deux  nobles  génies  qui  dans 
l'antiquité  ont  porté  le  plus  haut  l'idée  du  bien  et  de 
la  vertu,  nous  fou  missent  la  preuve  de  cette  impuissance 
de  la  sagesse  purement  rationnelle.  Au  milieu  de  leurs 
plus  sublimes  conceptions  on  voit  percer  toujours  le 
principe  utilitaire.  L'amour  du  monde  intelligible  do- 
mine, il  est  vrai,  dans  toute  leur  doctrine,  mais  cet 
amour  est  la  recherche  du  bien  pour  nous-mêmes,  et 
non  cet  amour  du  bien  par  lequel  nous  nous  quittons 
nous-mêmes  pour  nous  donner  sansrésene  à  Dieu,  et 
qui  n'est  autre  «jue  le  renoncement.  La  sagesse*,  telle 
que  l'entendaient  Socrate  et  Platon,  comprend  en 
même  temps  la  connaissance  des  vérités  spéculatives  el 
la  pratique  du  devoir;  elle  confond  dans  une  mém^ 
notion  la  vertu  el  la  science.  C*est  parles  seules  forcCvS 
de  sa  raison  que  I*  homme  s*ëlève  au  bien.  Or  cette  vertu 
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retionoille,  qui  B*a  dauir»  «wret  i|m  la 
Inw  propre  ilc  l'iMMMie,  m  pf«l  avoir,  par  cela  même, 
li'aytrrfin  que  l'hammn  IVnnIi  rliinnifiaoBaaaarijiia 
qm  rhamme  MialMfdbar  la  bonln^ur,  mm  pr  la  ra* 

aiNa  al  aavfefiiaa  da  aainnéBM,  al  par  aalla  %uc  elle 
aai  Jalalamwil  aaadaila  A  das  cmiaéqarpcm  pralî^iiai 
qai  la  oMrUnii  aa  ùUÊHnAktiom  forairlle  avceaea  prio- 
aipaa  apihiajilii4rik,  c  i  qui  dUriMmaimil  tr»  |>lu»  noMm 


La  lampàiuMB,  ^«i  réiamB  an  dla  loula  aalla  ma- 
dêfalioo  cl  luale  aaMa  HgfMC  ralioniiella,  na  paiU  paa 
amr  et  o*a  pas,  dan»  la  doGiriiic  de  Sacrale,  d'aulre 
raiaoQ  que  TinlMl  prapre.  «  L'inleropéraaea  me  paul 
aamiaire  av  plaôir,  doni  clic  seule  semble auiaaplîble, 
lamlîi  qae  la  Irmpéranca  eal  la  vraie  source  da  la  plus 
grande  voluplé,  C*art  que  rinlempéraoce,  qui  ne  nous 
t^  nii«-t  la^  d'cedaiar  b  laim,  U soif,  les  veillei»,  Upri- 
plabtri  da  Tamonr,  «oua  empêcha,  par  cela 
mêoM,  de  Irauver  une  valable  doMaar  A  miisfam  ka 
•«  q«a  la  nêoemilé  mom  împoaa.  Car,  pourquoi 
•l-oo  du  plaiiir  A  aanlaaiar  la  biro,  la  soif,  Tap- 
|H'iii.  â  sa  livrer  an  rapaa,an  aamoMÎ!,  aux  plaisirs  de 
l'amourT  Cesl  qn'oa  a  êié  préparé,  par  les  rigueurs 
de  lapriaatiaa,  A  low  laa  charmes  de  la  jouinance.  La 
lampêammaaasla  «aiappiaml  à  hupporur  le  besoin  ; 
teole  ellcprui  nous  bifv  oonnallredes  plaisirirêqls*.  • 
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On  trouve  bien  ici  la  notion  de  la  privation,  de  certains 
sacrifices  faits  à  la  vertu ,  mais  ces  sacrifices  n'ont  d^autre 
but  que  la  jouissance,  et  sont  inspires  seulement  par 
rintérôt  bien  entendu.  Il  n'y  a  là  rien  qui  ressemble 
au  renoncement  cb rélien. 

Platon  s'ëlève,  dans  la  conception  delavorlu,  plus 
liaul  que  son  maître,  mais  pas  plus  que  lui  il  n'atteint 
k  la  notion  du  renoncement.  Privé  de  ce  principe,  qui 
seul  peut  affermir  la  vie  contre  les  exigences  de  la  na- 
ture corrompue,  il  se  laissera  entraîner  dans  ses  théo- 
ries sociales  à  des  aberrations,  qui  sont  une  des  plus 
humiliantes  leçons  que  la  Providence  pût  infiiger  à  l'or- 
gueil rationaliste. 

Platon  met  dans  l'harmonie  de  toutes  les  facultés  de 
l'âme  et  du  corps  l'idéal  de  la  vie  humaine.  «  Le  plus 
beau  spectacle,  dit-il,  pour  quiconque  pourrait  le  con- 
templer, serait  celui  d'une  Ame  et  d'un  corps  également 
beaux,  unis  entre  eux,  en  qui  se  trouveraient  toutes 
les  vertus  dans  un  accord  parfait*.»  Pour  Platon,  Ja 
vertu,  en  principe,  n'est  pas  un  calcul  d'intérêt,  c'est 
une  purification.  «  Sans  la  sagesse,  la  vertu  qui  résulte 
de  réchange  mutuel  des  passions  n'est  qu'une  vertu 
imaginaire,  servile,  sans  force  et  sans  vérité;  car  la 
véritable  vertu  consiste  à  se  purifier  de  toutes  les  pas- 
sions, et  la  tempérance,  la  justice,  le  courage  et  la  sa- 
gesse môme,  sont  des  purifications \»  Le  chrétien  se 
purifie  en  immolant  en  lui  la  vie  des  passions.  Mais  cette 

*  PhaMlo.  GO  B.  C. 


1  VN-  M-  ^  'iIKTtS  iiiiu.in  NNKn  lis 

iiiiniubd"!)  •!•  'U-^MM»  «-%  de  la 

raiioo  lar*^  «i  <  ...-u,.^^....        -*  Tortiii^unu»  IhcoI^I 
fiêkm  eontminl  de  t'ahai  ^  capitutalioBi  avec 

leapaariottt,  que  lui-m.  inocNn|iaUblea  avœ 

la  vMaMe lerta.  Il  ni*  dit  pas,  comme  TÊtangtlr,  qu'il 
faut  haïr  M  vie;  il  vrui,  au  coalniire,  qu'on  l'aime 
nûaotatblemeQl.  Le  cbrblianisme  eiige  la  itiortiOca- 
lii«,  le  apirilMaliame  raliooalisle  ne  demande  que  la 
lemp^raace.  Ce  aéra  par  la  tempi^nmce  que  deTra  i*é> 
lablir  cHU*  barmoaie  dea  aeiia  H  de  Tàme  à  laquelle 
aspirr  Plaloo,  tans  pouToir  lrou%er  le  moyeo  pratique 
d*y  alleîadre.  •  Iji  lempënmce  conaiile,  plus  que  les au- 
Inn  lertos,  daoa  uo  certain  accord,  dans  une  certaine 
harmonie....  Ce  n*eel  autre  choae  qu'un  certain  ordre, 
qv'un  flnein  qu'on  met  ft  aea  plaisin  eii  lea  paanons.... 
Xout  appelons  tempérant  l'homme  en  qui  il  y  a  ami- 
tié et  harmonie  entre  la  partie  qui  commande  et  celles 
qui  obéiaient,  lonque  cea  deui  dernière»  (  la  partie  in* 
téreaaée  et  h  partie  amlMiî«*u»e  )  di*m(*ureiit  d'accord 
quee*cfii  b  raiion  de  oomouiider,  et  qu'elle»  y  reMent 
«oumi^ea....  La  fertu  deoitaée  de  ton  fidèle  gardien 
n'eii  ni  purt,  ni  défttntéreaiée.  Le  gardien, c*est  hi  dia- 
leHiffue  u>mpen^  par  la  musique.  Ellç  seule  peut  conaer> 
terlavertudaiiaancaMirquilapoaiède...  Nous  pouvons 
dirv  avec  coniaiiee  que,  hNiqne  les  désira  qui  appar- 
lieMenll  h  ptrlie  ialéreméede  rime  H  i  la  partjc  am- 
bitiewe  ae  bimeal  conduire  par  la  science  et  par  la 
raison,  et  qne,  soi»  leors  auspices,  elles  ne  poursuivent 
d'aulrrs  pbisirs  que  ceui  qui  leur  sont  marqués  par 

S 
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la  sagesse,  elles  ressentent  alors  les  plaisirs  les  plus 
vrais  cl  les  pi  us, conformes  à  leur  nature  qu*il  leur  soit 
possible  de  goûter;  parce  que,  d'une  part,  la  vérité  les 
guide  dans  leur  poursuite,  et  que,  de  l'autre,  ce  qui 
est  le  plus  avantageux  à  chaque  chose  est  aussi  ce  qui  a 
le  plus  de  conformité  avec  sa  nature*.  » 

11  est  clair  que  dans  cette  morale,  la  plus  élevée  à 
laquelle  l'homme  ait  atteint  par  les  seules  forces  de  sa 
raison,  se  rcnconire  bien  le  principe  de  la  modération 
des  passions,  mais  non  le  principe  du  sacrifice,  de  Fim- 
molalion  de  soi-môme,  par  lequel  Thomme  se  met  en 
possession  de  sa  véritable  vie  et  devient  vraiment  maître 
de  lui-même.  L'idée  de  l'amour  du  souverain  bien  et 
l'idée  du  sacrifice  qui  en  est  la  conséquence,  brillent, 
en  plus  d'un  endroit,  dans  la  sublime  doctrine  de 
Platon,  mais  c'est  d'un  éclat  stérile  pour  la  vertu.  Et 
quand  cet  homme,  divin  par  la  hauteur  et  la  pénétra- 
tion de  l'intelligence,  essaye  de  réaliser  dans  la  société, 
qui  n'est  pour  lui  que  l'homme  agrandi  et  porté  à  sa  plus 
haute  puissance,  la  vertu  telle  que  sa  raison  la  lui 
montre,  il  tombe  au-dessous  des  plus  vulgaires  données 
du  sens  moral  et  du  bon  sens.  Il  hésite  et  faiblit  devant 
les  corruptions  du  cœur  humain,  et  il  s'abaisse  à  des 
concessions  qui  étonnent  et  révoltent  notre  conscient? 
chrétienne. 

On  sait  que  Platon  introduit  dans  sa  république  la 
communauté  des  biens  et  des  femmes.  Ce  serait  nous 

•  DclUi'ul>.<\.  li!..il\,.4:.(M  .  li2C.  U.-  lil..MII.:.i"  " 
A86D. 
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ffe  oûiro  but  pc^nmi  t\m  iê  wmê  annilmr  i 
rnporfi  ilr  irt  prindpa>  mr  ce  |ioipt.  Bbottt  layliBwmt 
<|M  00»  prUwi|i0i,  f|iii  ne  imàvni  à  rifo  noiai  qu'à 
«fllli«  les  iiociÂéi  httmaiaei  aa  i^»0  dfli  Imim,  aoii^ 
anivasl  PItiMi,  le  Biojeo  le  piottèrd'ëliMliBr  les  kmmm 
cl  Id  œttmittoqui  troublcoi  lêéHi^  prceqo'eo  melp 
unt  liMilai  bic^i  ai  eoromun,  iUdnnnenl  litiritwrian 
à  loM  loi  ippélils  et  les  isléfenenl  lotts  égskneol  à 
U  pnospërilé  eenniuie.  Vsiei  eomoMsl  Pisloo  t'êi- 
primefloreesiÛ^:  «  Pour  aemeootsiocre  que  Iscooi- 
munaulé  des  femme!  el  des  eo&nti  tersil  Irès-smnis- 
miwkms-iioiis  d*sbonl  quel  i*»!  le  pion  grand 
d*un  £ui  dquel  en  est  le  plusgrand  mal.  \jc  plus 
graadaiald'unÊlaln'eal-eepmoequi  lediriseel  d'un 
mal  en  hii  plnôemsf  El  son  plus  grand  bien  n*(*st-ce 
fimeequi  en  lie  lovlm  Im  parties  el  le  rend  un?  Or, 
qmN  de  plu»  propre  à  CMmer  celle  union  que  la  corn- 
munaulé  dm  pbiain  cl  des  peiom  entre  tou«  Im  ci- 
Isjstts?....  JUm  cHofeas  psrtidpersnl  donc  tous  en 
commun  am  ialdiiils  de  dmqve  particulier,  qu'ils  re- 
gaidenml  comme  levr  tent  personneb,  et,  en  vertu  de 
«nioA,  ils  se  r^jouironl  d  s'affligeront  tous  des 
cheam.  A  quoi  allribuer  tant  d  admirables 
eflels,  sî  ce  n'est  à  la  conslitution  de  notre  Êlat  el  parti- 
cttUèremeol  à  la  coromunanld  dm  Temmes  et  dm  en- 
Cinls  sBlre  Im  goerriem' ?  B 
Teili  dooc  b  dedriae  morale  la  plu*»  rie%iV  de  l'an- 

•  ay- Mrpas.au  m.  V.  4SI  èMSiMi». 
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liquité,  la  doclrinc  de  Tainour  cl  du  sacrifice,  mais  de 
Tamour  el  du  sacrifîcc  par  les  seules  forces  de  riiomme. 
aboutissant  à  la  conslilution  do  Tordre  dans  la  société 
par  l'égoïsme  !  Voilà  à  quel  prix  sont  la  paixel  l'harmo- 
nie entre  le  corps  et  l'ûme,  lorsqu'on  les  demande  à 
la  sagesse  appuyée  seulement  sur  la  raison.  Tels  sont, 
comme  dit  Bossuet,  le  génie  el  la  nalure  du  cœur  hu- 
main. Pour  peu  qu'on  lui  laisse  el  qu'on  hésile  à  pous- 
ser le  sacrifice  à  bout,  au  moins  en  esprit,  les  passioiis 
remportent  el  perdent  tout. 

Toute  la  morale  de  l'antiquité  n'a-l-elle  pas  pour  der- 
nier lerme,  dans  la  doctrine  des  sloïciens  el  dans  celle 
des  épicuriens,  la  glorification  de  ces  parlies  inférieures 
de  l'âme,  la  partie  ambitieuse  el  la  partie  intéressée,  si 
bien  définies  par  Platon,  et  sur  lesquelles  Platon  voulait 
faire  régner  la  sagesse?  En  telle  sorte  que  la  raison,  li- 
vrée à  elle-même,  subit  infailliblement  le  joug  des  deux 
passions  qui  dominent  l'homme  révolté  contre  Dieu, 
l'orgueil  de  l'esprit  et  la  convoitise  des  sens  :  passions 
que  le  renoncement  seul  peut  vaincre  el  sous  lesquelles, 
faute  du  renoncement,  la  civilisation  antique  a  *îiu'- 
combé. 

Mais  à  côté  du  rationalisme  qui  régnait  dans  la  phi- 
losophie antique,  il  y  avait  un  certain  sentiment  de  la 
grandeur  cl  de  la  nécessité  du  renoncement,  que  sus- 
citait el  nourrissait  dans  lesûmcs  la  foi  au  surnaturel. 
Au  milieu  des  ruines  de  sa  dt^iéancc,  l'homme  avait 
conservé  le  princi|)e  de  toute  vertu,  en  conservant  la 
tradition  d*unc  révélation  primitive  el  d'un  commande- 
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iiHfii  Ji%in.  1^  ralioiiallMne  IulUil  daiit  l'aslkittil^ 
cMiùne  b  religioo  oaturt^llr.  ct>itiiii«  il  loila  a«jo«ir« 
it  hui  eûQln»  la  religion  poailife  de  l'ÊgliiaflilhalifM. 
Il  j  atail  daM  las  «Niiiiittiiieatioat  faite»  par  Diea  a«i 
bommei  da  pmntpr  à^t,  A»n%  la  promeM^  qu'il  Irnr 
avail  faite  d'un  niêduiteur  et  d*un  rédempteurv  une 
lirâaaace  degrêee  aida  vie,  qui  fut  la  aoom  daafer» 
lut  que  aona  wjmm  briller  dan«  le  monde  antique. 
Qnand  eelte  inditânB  a*eliaenrdt  au  milieu  dea  ténèbres 
que  lea  |aaBÎens  répandent  sur  rrspril,  qnand  elle 
eèdeb  plaeean  rationaliaaM.  la?eHu  va  s'afTnililiisanl 
en*proprtion..L*àge  des  erojwnees  esl  l'âge  des  moMirt 
fiiriBS  et  des  grandes  vertus. 

Les  premières  et  les  plus  lielles  i^poques  de  là  Grèce 
sont  religieuses.  Le  sentiment  du  gouvernement  de  la 
rrovideoee  el  de  la  justice  de  Dieu  y  esl  partout  présent. 
Sans  donio  lea  notions  sur  la  rie  future  sont  vagues  ; 
les  léeonipaMes  el  les  cliâlimenls,  qui  ronm*nt  dans 
Iciprit  dei  peuples  la  sanction  du  commandement  di- 
\io,  MHit  fréquemment  tir^  des  biens  el  des.nuiui  de 
ce  nMade.  Cesl  là  on  trait  commun  aui  sociétés  encore 
voisines  de  Tenfance  où  dominent  le?»  instincts  ebamels 
(le  la  jesneaseet  que  Ton  rHrouve.  dans  une  certaine 
tiieMire,  nséflsecbes  le  peuple  que  Dieu  s*ctaitdioisi. 
Mais  lonjoors  est-il  qu'il  j  a  une  cropnoe  positive  à 
une  manifeMation  de  la  volonté  divine,  et  que  celte 
•  ropnce  cabnie  nae  tmonk  bien  supi^rieure  à  celle 
«les  temps  d*incrédnlité. 

^h^,  qui  représente  la  tradition  primitive  de  la  rac^ 
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hellénique  cl  à  qui  remonlenlles  mystères,  exprime  dans 
ses  chants  cette  foi  à  l'autoritë  souveraine  de  la  divinité 
sur  les  hommes  et  au  gouvernement  des  sociétés  par  sa 
providence.  Dans  les  fragments  qui  nous  restent  d'Or- 
phée, «  la  divinité  scrute  les  mystérieuses  pensées  des 
cœurs  mortels  ;  elle  pénètre  dans  l'intérreur  des  âmes  ; 
rien  ne  lui  est  caché,  elle  voit  tout,  elle  entend  tout, 
elle  gouverne  tout  ;  en  elle  reposent  les  droits  des  mor- 
tels*. »  Zaleucus,  le  législateur  de  Locres,  qui  avait 
reçu  la  tradition  de  Tantiquc  sagesse,  commence,  dans 
ses  lois,  par  un  appel  à  l'autorité  divine,  qui  est  resté 
célèbre  dans  l'histoire  de  la  législation*. 

Plus  tard,  lorsque  bientôt  va  s'ouvrir  pour  la  Grèce» 
Tâge  de  la  réflexion  et  de  la  science,  les  convictions  n- 
ligieuses  de  la  race  hellénique  nous  apparaissent,  avec 
toute  leur  énergie  et  toute  leur  splendeur,  dans  les 
hymnes  de  Pindare.  Le  génie  de  Pindarc  est  em- 
preint d'un  caractère  profondément  religieux*.  Plus 
tard  encore,  Solon,  dans  une  magnifique  élégie  que 
le  temps  a  laissée  intacte,  nous  montre  le  Dieu  su- 
prême, Jupiter,  embrassant  de  son  regard  toutes  les  ac- 
tions des  mortels,  assurant  aux  justes  la  possession  des 


«  Mémotres  lU-  la  SocwU'  littéraire  île  t  université  caihotiqut       ! 
min,  l.  Y,  p.  77  «li? . 

•  SlobKiêerm.  de  letf.  et  morib.,  6x6  par  M.  Lhcniiinicr,  Histoire  <h  ^ 
iégiilateurt  de  la  Créée.  Epilogue. 

■  V.  M.  Villcmain,  Essai  sur  le  gétne  de  Pindnre,  ch.  i.  —  Siir  It»  fait  d'un»» 
foi  poditive  aux  dieux  qui  sVtait  conscrvéo  chex  leptniple  de  b  Grèce,  et 
paiiiculièremeiU  h  S|iarle,  junqu'h  la  (in  du  nn(|iii<*nie  .siècle  avanl  iéxi.s^ 
Christ,  voir  DoliingtH*.  Paganisme  el  JutUOsmet  lif .  Y,  54 
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Ihnis  de  leum  Ubrun,  et  rni|i|iaol  l^  ou  Uni  l'inju»- 
lict  de  b  peine  ifui  -lui  cski  due*.  El  quand  ee  tige il- 
loMre  •'appnMe  i  doMMr  dfi  lois  i  m  pelrie,  il  eon- 
■MMe  par  lourner  Tcipril  de  eee  eettotofeM  veii  lei 
peaate  raligieyeei»  m  acoompItiMnt  Ir»  nptatioQt  eii- 
ppdMperleserMlee.  ScnUnt  qu'il  ne  pcui  rien  «un  la 
tliuiiild*  il  appelle  à  ion  aide  ÊpMléBfde  qni,  aoifaol 
h  ceeyanœdu  imi|>i,  avait  enlreimu  dana  ta  jeitMMe 
vn  Umf  f wafiwwclea  dieui»  gni  paaMul,  audirade 
Piniafqne^  ponr  nn  bonme  fené  dam  kaalmei  difioea, 
el  gui  peaMail  à  fond  la  adeneedaa  insptratiom  eidei 
oijilèeaa*.  AUiènea,  au  tempa  de  ta  grandeort  eoB- 
terva  toajoori  la  crainte  des  dieui.  Le  aeol  fait  de  la 
irrariié  atlaeWe  à  raecniation  de  tacrilëfe,  el  de  l'ëmoi 
qw  lea  aiienuu  eonire  lea  ehoaea  Meféea  tdpindaieat 
dana  le  peuple,  aoffil  h  le  pronver  *• 

Mabc'élail  aortiiui  dans  la  race  où  le  renoncement, 
quoique  GiMté  el  dcliguré,  fut  portd  à  sa  plut  grande 
banlenr,  que  h  loi  el  le  raoours  au&  dieui  étaient  le 
plus  enneinéa  dans  lea  aNBura.  Lea  Doriena  AâienI  lea 
pln%  raligiea  dea  Crées.  Leur  gdsie  nâle  el  aaHèroa'd- 


*  ff^>fa,tmti4npÊéU»fî\  ■l|afu*«l.  Iiî Ii,  p.S4H»5. 

*  II/  i/  3^Lm    —•  t.  TW«bB.  Hâtioirr  ^  orimmt»  de  la  Gr/^f . 

*  Ub  IQM  ^ppn   Va»te  fmar  4iM»   I  MllOrrr  d  \liir«Mr»  ir   «amirp-  iiii|vtr 

A  II   iMiiiii     f .  nifitoi,  V,  le, 71.  -  AUtbiai*.  fliiliré  lnil«  •• 


IWU4.'.  11.  t7  H  •««..  tt.  le.  at.  -  V«r  mm.  émm  It  fbiilojri 
4^ A»*»ié».  It  liUflM  éi  UwU»  «1 48  to  km»  fM  b 
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lait  l'orme  sous  l'impression  du  respccl  et  de  la  crainte 
des  dieux.  Le  grand  centre  religreux  de  Ja  Grèce,  l'o- 
racle des  Delphes ,  se  ratta.clie  particulièrement  à  lélé- 
mcntdorien'.  Les  deux  grandes  législations  de  cette 
race,  la  législation  de  I  île  de  Crète  et  celle  de  Sparte, 
sont  marquées,  à  leur  origine,  du  sceau  du  surnaturel. 
Suivant  une  tradition  que  rapporte  Homère,  Minos 
avait  tous  les  neuf  ans  des  entretiens  avec  Jupiter'. 
Lycurgue,  avant  de  commencer  son  œuvre,  avait  été 
consulter  l'oracle  de  Delphes.  C'est  à  l'oracle  qu'il  s'a- 
dresse mémo  pour  en  régler  les  détails;  et  quanl  il  Ta 
terminée,  c'est  sous  la  protection  du  dieu  qu'il  la  place*. 
Il  n'y  a  rien  dans  toute  l'histoire  de  Lycurgue,  telle 
que  Plularque  la  raconte,  qui  ne  soit  d'accord  avec 
les  mœurs  de  ces  Spartiates  «  pour  qui,  au  dire  d'Héro- 
dote, les  ordres  des  dieux  étaient  plus  précieux  que  toute 
considération  humaine*.  »  Et  où  chercher  la  raison  de 
l'héroïsme  de  renoncement  qui  éclatait  dans  leurs 
vertus  civiles  comme  dans  leurs  vertus  guerrières,  si 
ce  n'est  dans  cette  foi  et  cette  obéissance  à  la  di- 
vinité. 

Nul  peuple  dans  l'antiquité  n'égala  les  vertus  ro- 
maines. Comme  le  Spartiate  le  Romain  était  austère, 
comme  lui  il  savait  se  sacriCer  à  la  grandeur  de  la  cité; 
mais  son  austérité  et  ses  dévouements  n'étaient  point 

'  Voir  Tfiirwall,  Histoire  des  origines  de  la  Grèce,  ch»p.  nu,  cl  Llier- 
iiiinier,  Histoire  des  législateurs  de  la  Grèce  antique,  chap.vii. 

*  Odyss.,  xiï,  V.  t78. 

»  V.  Ilcrudole,  I,  65.  —  Plularque,  Vie  de  Lycurgue. 

*  Mtrc  V,  63. 
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fiuiir»  jutf|tt*à  cH  oubli  tlii^  oomiiiiontaflMiliaNflide  la 
^e,  c|«i  anût  laiiiHioQir  «Ictf  luii  de  Sparte  pmque  loos 
i«*^  «miimaan  laa  pliaa  nalurab  <ly  ciMtr  buwÛB  al 
«Mrr.*iii|iu  \e%  plut  laiolaa  lait  de  b  rimillr.Crllatvpé- 
rionté  daa  Roniaiot  clant  la  teiiu  liriil  t^urtoul  à  iaar 
Mipërioffilé  dao»  la  rrligioa.  Le$  dicui  ila  Hooia  afaiem 
un  caraalèfv  da  aaoralilé  qaa  n*avaiaol  |iat  laa  diaui  da 
la  Créer.  Ilèa  laa  lenpa  1rs  |Juf  fac«Ua«  laara|aacaè  la 
via  futurr  H  aui  diilimetilt  réaarréa  aui  mdcliaDU  tr 
rMManlra,  dans  la  reUgiôS  daa  ra«aîiaiii|Qaaf  atac  une 
nallaid  qu'alla  n*a  paadana  la  OMNida  grec.  Nout  avons 
là  danui  le  Uhaoign^daCic^ron  que  continue  le  U^ 
daa  maonoMnla  de  Tantique  Êtniric  *.  Ijc 
im  dieui  minea,  qui  lient  une  ti  grande  place 
la  via  rdigieute  des  Ronaina,  ail  une  preuve  que 
<T^le  foi  poaitive  à  la  vie  fulurc  dura  chci  eui  autant 
•loo  h  rel^ion  onénie.  Iji  foi  conjugale,  la  justice,,  h 
pivipnM«  la  travail,  en  un  mol,  loutea  let  grandes  loit 
dala  viatoctale,  tonitotts  la  garda  daqnelqna  dieu.  Ce 
m  aant  point  dca  dicut  brillanu  de  vie  et  de  beautt*, 
camif  cent  de  la  Créer,  ce  tout,  comme  le  fait  remar- 
quer un  de»  dernien  al  daa  pina  tavanls  hittoriena  de 
RoMa  ancienne,  «  daa  dians  obacnra,  maia  ulilat,  et  pen- 
dant longtempa  leort  ador^unr*  intére^aés  n'oteroni 


«I 
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leur  adresser  que  de  justes  prières*.  »  Tout  élail  .s.tcré 
dans  In  vie  du  itomain.  Tous  les  actes  de  la  vie  pri- 
vée s'accomplissaient  sous  la  protcclion  et  sous  le  con- 
trôle do  la  divinité,  et  rien,  dans  la  vie  publique,  ne  se 
faisait  que  du  consentement  des  dieux.  La  religion  n'é- 
tait point  chez  les  Romains  un  calcul  de  politique, 
comme  auraient  voulu  le  faire  croire  Montesquieu  et  les 
écrivains  sceptiques  du  siècle  dernier.  C'était,  au  moins 
dans  les  premières  et  les  plus  glorieuses  époques  de 
leur  histoire,  une  croyance  sincère,  une  foi  sérieuse  aux 
promesses  et  aux  menaces  des  dieux.  Dans  cette  foi 
était  la  source  de  ces  vertus  héroïques,  de  ces  dévoue- 
ments surhumains  et  fréquemment  répétés,  dont  les 
grands  siècles  de  Rome  nous  offrent  l'étonnant  specta- 
cle. Toute  la  grandeur  romaine  est  l'œuvre  de  la  foi  re- 
ligieuse, car  les  vertus  qui  ront  enfantée  avaient  été 
inspirées  et  soutenues,  dès  l'origine,  par  les  oracles  qui 
promettaient  à  la  ville  de  Romulus  l'empire  du  monde. 
Les  écrivains  qui,  de  notre  temps,  ont  traité  de  l'état 
social  des  Romains,  libres  des  préjugés  qui  obscurcis- 
saient la  vue  des  historiens  du  dix-huitième  siècle,  ont 
reconnu  et  établi  par  des  arguments  décisifs  ce  carac- 
tère positivement  et  profondément  religieux  du  peu|)le 
romain*. 

N'nvons-nons  point  d'.nlleurs  là-dessus  la  pluscon- 


<  DiiniY.  Histoire  des  Romains^  1. 1,  p.  84. 

*  Voir  lurliruliëromenl  M.  Arendt.  AntiquiU's  romaines»  Uv.  i,  ch.  m. 
§§  ^.  3  «*t  i.  —  Voir  ■lum  M.  Wamkirnig,  lUst.  du  droit  romain,  p.  ^4. 
—  M.  iHiruT.  Ilist.  f(ft  nomaiiis,  1. 1,  p.  55S. 
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vaînmnli^  diMpfMnvt,  It»  li<nioi^*n«gi*  de  o4uî  de  loitt 
Us  )ii%i.*Mriud»  rantîc|uil^  c|ui  4  irniU*  avec  leplatde 
fétiiHnùon  IrtciiiMftdela  grandimr  Am  BowéImT  IVi 
Uht,  raoïi  deSdpion.t'eipriiiie  ainsi  : 

«  Ijê  prioctpaie  a«|rfriûriléd«  Booiaiiis  »tir  lf»aolrr^ 
propice  me  parait  eonsbler  dam  l'opinion  qu'ila  ae  ioBl 
de  U  ditinibé.  Ce  qui  pour  les  aulrci  liomiiiea  demal 
miveai  blAmabIr  oM  aenbleélra  le  tmim^êmî  némméê 
la  puiiatMeroaiaiiie  :  je  veui  dire  la  Graialea0per»li  liruM* 
dea  dieui.  La  dévolioa  a  pria  parmi  eut  de  leb  dé«e> 
le||MMnU,  et  péoéliié  ai  praJMMiémeot  dans  la  vie  pri- 
vée rdwie  dans  les  afTairai  publiques,  qu'on  ne  saurait 
rien  imaginer  au  delà.  Peut-i^ln*  beaucoup  de  gens 
s*ea  ëloooffont-ils.  Je  crois,  moi,  que  les  andensHo» 
■nias  en  agiaiant  ainsi  ont  eu  en  vue  le  peuple.  S*il 
diail  pœMble  qu'un  Êlat  se  composât  seulement  de  sa- 
ges, peai  étieloutceiascrail-ilinolile.Mais, comme i<  * 
h  Multitude  rst  pleine  de  Mgèretë  et  de  passions  duc- 
fiées,  qu'un  penchant  aveugle  l'entraine  a  la  colère  et  à 
h  vieiewe,  il  m  reale  plw  qu'à  l'effrajer  par  des  ter- 
reurs insiaciblaa  et  per  cet  appareil  de  fletions  esdou- 
liMea.  Auaai  ee  n'ml  pv^  je  m'imagine,  an  hasard  et 
«ins  motif» série«i  que  les  aaeiansool  répandu  parmi  la 
multitude  toutes  les  doctrtnea  sur  les  dieui  et  luu.s  les  riv 
du  sur  les  enkn^  el  c  eal  wn  tort,  une  imprudence,  que 
de  les  njelereoaiae  en  Cutaujounl'liui  Eo  eflei,  sans 
parler  6t%  autres eottséqnencsa  de  l'irréligion,  conlici  à 
quelque  Grec,  chargé  du  maniement  des  fonds  public», 
unuilf  l,MSMes  vomdiKcautions,diKsignatur»et vingt 
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témoins,  il  manquera  probablement  à  sa  parole.  Chez 
les  Homains,  ceux  mômes  qui  ont  en  leur  pouvoir,  soil 
pendant  leur  magistrature,  soit  dans  les  ambassades, 
une  grande  somme  d'argent,  n'ont  besoin  que  d'un 
serment  pour  ne  pas  forfaire  à  l'honneur;  enfin,  tandis 
qu'aillcui'S  il  est  rare  de  trouver  un  homme  qui  s'abs- 
tienne de  puiser  dans  les  trésors  de  l'État  et  qui  soil 
pur  de  toute  fraude,  chez  les  Homains  il  l'est  de  trouver 
nn  citoyen  coupable  de  ce  crime'.  » 

Jamais  on  n'a  mieux  saisi  et  mieux  fait  ressortir  l'ac- 
tion salutaire  de  la  croyance  sur  les  mœurs,  et  jamais 
on  n'a  mieux  montré  comment,  faute  de  cette  action,  la 
société  perd  ses  plus  précieuses  et  ses  plus  indispensa- 
bles garanties.  Peu  importe,  après  cela,  que  Polybe, 
élevé  au  sein  d'un  peuple  chez  qui  la  foi  éteinte  avait 
été  remplacée  par  le  rationalisme  et  la  superstition 
aveugle,  vivant  dans  l'intimité  des  grands  de  Rome  chez 
lesquels  commenç«iit  à  se  perdre  la  foi  qui  faisait  encore 
le  fonds  des  mœurs  de  la  cité,  peu  importe  que  Polybe 
se  trompe  sur  l'origine  de  cette  foi,  et  attribue  aux  cal- 
culs de  l'homme  ce  qui  n'était  qu'une  tradition  de  la 
vérité  révélée  primitivement  au  genre  humain.  Le  fait 
avec  ses  merveilleuses  conséquences  reste  le  même  :  les 
vertus  romaines,  avec  la  grandeur  politique  qui  en  fut 
le  fruit  et  la  récompense,  ont  leur  principe  dans  la  foi 
et  l'obéissance  à  la  parole  divine.  Il  reste  également 
établi  que,  dès  le  temps  de  la  chute  deCarthage,  la  cause 

•  //il/,  génér..  Ut.  VI,  56. 


iK\yb  Li.>  >uLitfÉs  i.lliu.ilt^>è.>.  ISS 
\m  ikviil  prMpiirr  Rome  %et\  ui  démiÊÊtê  i  l'albi- 
Ift  rrtlinciiuu  de  11  vrriu,  fiar  TtlMblHia- 
«I  Teiliiirtiott  dm  erojaMei;  qiir  crito  amm  s*of* 
finit  Aum  kNito  tt  féril^  au  eoop  il  ml  prufood  du  plu» 
jihIk  ictti  de»  hitlorieo*  de  raiilif|uilê.  AimmIM  qM  Ifs 
piiiiiiiw,  qui  fareol  loujoart  eo  lulle,  dans  l'amiquilé 
nimme  de  not  joun,  avfc  le  rtnoacewgiil,  euit^nl  prt» 
à  lioiae  leur  libre  MMir  par  raaéaUÎMaifnt  du  »eiiii- 
aaeal  raiigiaiii,  la  pubniieeftNMiMaelrouYa  atleinlei 
aa  mmiût  Mine,  H,  au  milieo  de  loo  pina  vif  ëcbl,  on 
roarlet  aigiiet  de  b  déoMlenoe  dun»  laquelle  %unl 
^  abioMT  kMlea  aea  ^randettra  ei  loulea  lea  proapé* 
riléa. 

Ilaaa  loal  le  eoort  de  ee  li?re,  à  cliaque  pas  que  nou» 
fermia  daos  Télode  des  (ails  qu'einbraaae  le  moinreiiieiil 
li*  Il  richesie,  nous  pourroos  suivre,  en  comparanl la 
etrtlnation  chrétienne  à  h  cttilisation  païenne,  les  pro- 
grfta  et  lea  eooaéqiieiiewi  aoeiales  de  Torgueil  et  de  la 
aeMMlHé  daaa  le  monde  ancien.  A  Rome  particulii^n*- 
■Mat,  aoua  verrous,  kmi!^  leur  délétère  influence,  l'a- 
RMNir  dy  travail,  qui  avait  fait  la  force  et  la  gloire  de 
raMMSa  rfpoblique,  remplacé  par  une  orgueilleuse 
•  t  siMIe  paraae;  rérononie,  eelle  irertu  si  austère  des 
Mens  BemaMii,  hire  place  à  ane  passion  de  loie  et  à 
des  prodÎTafît/a  eUnrragaatea,  à  la  possibilité  deM]uelle«» 
Mira  sens  chrjuea,  ai  proCMdénient  aliéré  |Kiurtant, 
a  de  la  peine  à  croire.  Ou  sénat  aut  derniers  ninga  de 
la  plèbe,  de  bi  capitale  an  dernier»  recoins  dea  pro- 
^  incBs,  le  mal  cal  le  même;  c'est  à  qui  eogi 
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oisiveté  de  l'exploitation  des  faibles.  Plus  de  travail, 
plus  de  culture,  plus  de  capital;  c'est  une  langueur,  un 
épuisement  et  une  ruine  générale.  Aussi,  quand  les 
barbares  arrivent  au  pied  de  ce  majestueux  édiûce,  qui 
avait  si  longtemps  étonné  et  épouvanté  le  monde,  Tor- 
gueil  et  la  sensualité  l'ont  si  profondément  miné,  qu'ils 
n*ont  plus  qu'à  le  loucber  du  bout  de  leur  lance  pour 
le  réduire  en  poussière. 

Par  quel  miracle  le  christianisme  fera-t-il  rentrer 
Tordre  et  le  progrès  au  milieu  de  ce  chaos  où  s'agitent, 
dans  la  plus  douloureuse  confusion,  la  civilisation 
épuisée  et  vaincue  et  la  barbarie  viclorieuse?  Tout  est 
à  refaire.  Il  faut  rendre  à  la  culture  le  sol  qu'a  déserté 
le  travail  découragé  par  les  exactions  du  fisc  et  l'ex- 
ploitation des  puissants.  Il  faut  reconstituer  le  capital 
que  le  luxe  de  toutes  les  classes  et  les  insatiables  exi- 
gences de  l'impôt  ont  dissipé.  Il  faut  surtout  rendre  aux 
hommes  la  force  morale  que  la  mollesse  et  l'oppression 
ont  éteinte.  C'est  de  la  mort  que  naîtra  la  vie.  Par  le 
renoncement  le  christianisme  persuadera  aux  hommes 
de  mourir  à  eux-mêmes,  et,  par  le  sacrifice  d'eux- 
mêmes,  ils  retrouveront  cette  puissance  de  vie,  de  tra- 
vail et  de  civilisation,  que  la  vertu  purement  rationnelle 
avait  laissé  décroître  et  périr. 

Ce  que  l'antiquité  eut  de  splendeur,  elle  le  dut  aux 
vertus  naturelles  fondées  toutes,  en  définitive,  sur  le  re- 
noncement. Certes,  l'orgueil  des  Spartiates  avait  sin- 
gulièrement obscurci  dans  leur  esprit  le  principe  du  re- 
noncement, et  avait  fait  dévier  à  d'étranges  aberrations 
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O0l  imtàati  dfsfnukifl»  âmct.  11 0*011  êHpitaoiMnai 
qae  bii11«  pan,  «bas  l'antiquii^,  ealte  lerUi,  mAro  de 
loiilct  Irt  auln;*,  n'a  brillé  d'un  plu»  vifédaU  Ele'ail, 
k  coup  fur.  à  rallrait  qu'a  nalurvllcincul  lo  comr  bu- 
Main  pour  le  laerifioe,  quil  faul  aiiribuer  U  oonalanle 
admiration  des  andena  pour  U  pairie  de  Lfeitfgiia» 
%  Rome,  la  pokoance  du  rcoooceoient  oW  poa  OMMoa 
frappaole  U  aoaM  l'orgoeil  a  »a  part,  et  uoe  graode 
pofC  C*c«l  l'orgueil  qui  donne  à  U  vertu  romaine  un 
«-araelAfo  de  rodeme  et  paribb  de  cntaute  qui  la 
•b^re  :  c'eit  loi  eoeore  qui  rapporte  à  la  cite,  dont 
il  fait  une  idole,  loua  lea  dëYouemonls  du  Romain, 
trouvant  atnai  le  aecrel  de  ae  eonfondre,  dans  une  mi^nic 
paarion,  avec  le  renoooemeoU  Mais,  tout  fausaë  qu*il 
était  |iar  cette  étroite  domination  de  l'orgueil  de  cité, 
1«  raoooeemeol  a  néanmoins  enfanté  dans  la  vieille 
Rome  dea  vertus  que  lea  chrétient  mémea  admirent,  et 
il  a  été  h  aourwde  oalle  poimancc  invincible  d'oàaoni 
uiriU%  loole»  lea  OHigoîfieenoct  de  la  Ituine  de  Céaar 
1 1  il  Augoale*  Ce»  magmliceoeea,  le  cliristianiame  lea 
rv*nouiellemet  lea  dépaaaera,  en  inspirant  aui  peuple» 
modenea,  dan»  toute  sa  poraléeldaoa  toute  aonéoergie, 
res|>rit  de  rwnocewcnl,  dont  l'antiquité  n'avait  jamais 
connu  qu'une  ombre,  et  que  Tliomme  livré  à  lui-même 
avait  uni  |«r  renier,  en  reniant  pr  le  conseil  dvs  pas* 
«ion^  la  foi  qui  en  esl  le  principe. 

|j   «erto  rationnelle  aenil-elle  aujourd'hui    ploa 

Ipoimanle  qu'elle  ne  le  fut  dan»  l'antiquité?  Le»  incerti- 
lodeael  lea  défaillanem  où  noaaoctécéa consument  ce 
■ 
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que  leur  avaient  donné  de  puissance  el  de  vie  <li\  >it*cles 
de  soumission  el  d'alTeclion  à  l'aulorilé  calliolique;  les 
rëcenles  el  criminelles  audîices  du  socialisme;  les  en- 
vahissemenls  de  l'espril  socialisle,  même  parmi  ceux  à 
qui  les  derniers  excès  du  socialisme  font  horreur;  l'es- 
pril d'individualisme  qui  prend  loules  les  formes  el 
menace  de  loul  corrompre  dans  la  vie;  n'y  a-t-il  pas  là 
de  quoi  faire  rélléchir  ceux  qui,  de  bonne  foi,  allendenl 
loul  des  seules  forces  de  la  vertu  rationnelle? 

Dans  la  société  moderne,  comme  dans  la  société  an- 
tique, à  mesure  que  la  foi  diminue,  le  renoncement  dé- 
croît. \jc  proiestanlisme,  en  substituant  le  libre  examen 
à  Tauloritr*,  a  posé  un  principe  qui  contenait  en  germe 
la  négation  de  toute  foi,  el  qui  devait  finir  par  exclure 
le  surnaturel  de  la  vie  humaine.  Mais  n'a-t-il  pas,  en 
même  temps,  renversé  toutes  les  inslitutions  par  les- 
quelles l'Ëglisc  catholique  faisait  du  renoncement  la 
règle  pratique  de  la  vie?  Du  protestantisme  est  sorti 
le  rationalisme  pur,  el  du  rationalisme  est  né  le  socia- 
lisme. Cette  filiation  a  été  mise  en  toute  évidence  par 
la  main  d'un  maître*;  et  le  cours  logique  des  choses  ' 
l'ordonnait  ainsi.  C'est  le  mouvement  naturel  de  l'esprit 
humain,  affirmant  avec  une  audace  el  une  ténacité 
croissantes  son  autonomie  ;  et  le  socialisme  ne  fait  que 
nous  donner,  par  la  réhabilitation  de  toutes  les  cupi- 
dités el  de  tous  les  égoïsmes,  la  mesure  exacte  de  ce 
que  l'homme  peut  trouver  de  justice  el  de  vertu  en  ses 

I  Voir  le  livre  de  M.  Aug.  Nicolas  :  Du  ProUstatUisme  et  de  toutes  /«  .^ 
héréiiet  dam  teur  rapport  avtc  le  tociatisme. 


D\.\S  lis  SULU.TI.N  I  imf.TIE.XM  1?^ 

kttmH  ea  n  itala  mgtÊêe.  Là  oè  U  lot  »  af* 
faiblit,  le  tMrMcedimaiia;  là  oè  il  y  a  baiiN»  de  la 
(m,  il  y  a  borrrar  du  Mcrilee  et  eialtotion  jtttqii'à  la 
folie  de  iMlealeaeoMttpiieeMes  de  rbomme.  Tel  eH  le 
tecJaliwie^  OmhmI  M.  Proodboo,  k»  plut  forl  leiprim 
de  eelle  ^eoie  de  deatmelioo,  reAne  de  rien  admeilre 
daM  la  vie  BMdewa  da  aeaiihle  h  6e  l'inidligible 
iMiBain  ;  quand,  ponr  nûea  aAmer  la  MNiveraineté 
de  l'honnie,  il  aedédafa  resneoii  de  Dien  ;  qoand  il 
papeae,  comme  eoocluaion  de  eea  abominaUet  pré- 
miaaei,  le  reavenamenl  de  tout  ee  quia  fait  joii|u*ici 
rboMieor,  la  piimancie,  la  *prDapëril^  des   sociëléa, 
hîUI  antre  cboae  que  peeer  le  principe  de  la  lageaae 
rationnelle  afoe  aea  demièrai  el  rigoureuses 

n'ajamabdtd,  anr ce  principe,  plus  nel  que 
M.  Prondbon.  «D'oà  vient,  dit-il,  queTÊgliae  deRome, 
fnieU  la  leule  légitime  au  point  de  vue  idigieui,  qui 
résuma  dans  son  histoire  el  dans  son  dogme  toute  tra- 
dition a  tonte  ipfcnlatien  religieaae,  d'oâ  rient  que 
eaUe  Église  sovAra  de  ionise  paris  coniradiction?  Cesi 
qne  l'Ame  humaine,  bien  qu'elle  le  dise  religieuse,  m* 
croit  en  réalité  qu'à  son  proprs  arbitre;  c'est  qu'au  fonti 
elle  estime  sa  justice  pina  esacte  et  plus  sûre  que  l.i 
justice  do  Dieu;  c'est  qu'elle  aapireà  se  gouTtroer  elle- 
ménsOy  par  sa  proprs  lerto;  c'est  qu'elle  répugne  a 
lente  consliintien  d'agitée  et  que  sa  déYorsnte  smbiiion 
esl  de  mawhfr  dans  sa  force  et  dans  son  autonomie. 
La  loi  à  Injustice  propre,  sbstradion  faite  de  lonle  piété 
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et  même  contrairement  à  toute  pieté  :  voilà  ce  qui,  de- 
puis le  commencement  du  monde,  soulève  la  guerre 

contre  l'Église  et  qui  anime  la  révolution Ce  que  je 

conteste  à  la  croyance,  c'est  qu'elle  vienne  appuyer  de 
ses  hypothèses  le  commandement  de  la  raison  pratique, 
expérimentale  et  positive,  dont  les  révélations  me  sont 
données  directement,  en  moi-môme,  et  par  le  témoi- 
gnage de  mes  semblables;  raison  à  ce  titre  douée  d'une 
certitude  et  d'une  réalité  à  laquelle  aucune  théologie 
ne  peut  atteindre,  raison  enfin  qui  est  moi-même  et  que 
je  ne  puis  infirmer  sans  déshonneur,  abdiquer  sans  sui- 
cide  La  justice  est  l'efflorescence  de  notre  âme.  I^a 

morale  est  l'anthologie  de  l'humanité.  L'intervention 
d'une  autorité  surnaturelle  dans  les  prescriptions  de  la 
conscience,  loin  d'ajouter  à  la  vertu,  ne  fait  que  consa- 
crer l'immoralité La  loi  et  le  législateur  sont  un  : 

cela  signifie  que  la  loi  est  considérée  comme  étant  elle- 
ttéme  le  sujet  des  choses,  intelligent  de  sa  propre  rai- 
son, c'est-à-dire  des  rapports  que  la  loi  exprime.  J'a- 
joute que  la  loi  porte  avec  elle  le  sceau  desa  certitude, 
c'est-à-dire  qu'elle  donne  l'explication  de  tous  les  faits 
qui  relèvent  de  sa  catégorie  et  que,  sans  elle,  aucun  ne 
s'explique.  J'affirme  enfin  qu'elle  possède  en  soi  la 
sanction  pénale,  ce  qui  veut  dire  encore  que  tout  ce  qui 
se  fait  sous  son  inspiration  est  bien,  que  rien  de  ce  qui 
se  fait  contre  elle  ne  peut  durer,  en  sorte  qu'elle  est  à 
elle-même,  considérée  comme  sujet  intelligent,  sa  joie 

ou  son  supplice La  loi  et  le  législateur  sont  un  :  or 

celle  loi  cl  ce  législateur  ne  sont  autres  que  l'homme; 
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doDc  l'hiouM  «tl  b  loi  tifaal«,  «MtoiaMt  pmoui 

Maii  celle  liwiiirt  qd  ail  la  jvaliaa  liimat  aaMa 
liwaaitë  Ytl  daaa  mm  mullilude  d'iodiYidtiâlilÀ  qni 
«U  ohaowM  laiir  droii,  Irur  juniaa,  laiir«Ni««iiMlé. 
L'iotlitido  a»  ooaiine  ThoMaiiil^,  le  droiicfe  cherehaf  la 
réalitalioa  .de  toa  MléfH;  pour  parier  le  lasgafa  da 
N.ProodlMNi.ala  rt^4aaaNMuaaatlebiaMdttaqal|ae 
qa'aaMMalaMiMM^ifiieilé....  Orilpestarrifar, 
al  ra&pirîanea  proute  qu'il  arrife  es  efTet  tous  les  joun, 
<|iiarûilMi  de  rindividiieleeliû  du  groope,  malgiéle 
Iks  da  tjmpalbie  qui  lea  unil,  aoîanldiOléreoU  el  méaM 


aoauM  poar  raaire  la  maiiioa  daai 

'a  féUdlét....  Iciaa  diwatldeaaeMMNW  mmu 


L'baaana  ail  Ubve,  dgeiala  par  nalim,  je  dirai  mtee 
légiûmBaaai  %ahla,  Ifèa^apable  de  te  dévouer  par 
al  par  anitië,  OMÛa  rebelle  à  la  coDlrainte, 
ilcDovieolà  lom dlia libi« el digne*  Uaagilde 
s  U  dooMra  tas  eonealeneal  i  celle  aabavdî- 
desl  on  lai  fiûi  une  lai.  a*il  eal  nnéoie  paariMe 
qa'il  lelui  doooe;  car  il  cil  MdeDi  qve  saoa  conaeole- 
■leol,  paiiUde  jutlice.  Qui  dira  le  droil?  Qui  fannitlera 
ledavair?  Qoi  pariera  pourlaaociëléTQui  fera  la  part 
de  l'individu?  Au  ooaa  de  qui  el  de  quoiae  préaeolafa 
cella  JMlice  aoi-diianl  touvaraioe  qui«  à  l\ 
eûge  rabaodooda  la  iflieilér....  U  problème 


'  ai»  li  ^HtMvanf  te  ÊhtkiHtn  tt  imm  Vi^Um.  t  1,  p.  fa,  Si>» 

f«;tM,r.  nanMa. 
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tout  entier,  sans  cesse  reproduit  par  la  conscience  uni- 
verselle et  par  rantinoniie  fatale  de  la  société  cl  de  l'in- 
dividu; et  personne  jusqu'ici  qui  en  ait  donné  la  solu- 
tion  Il  y  a  deux  manières  de  concevoir  la  réalité  de 

la  justice  :  ou  bien  par  une  pression  de  Tétre  collectif 
sur  le  moi  individuel,  ou  bien  par  une  faculté  du  moi 
individuel  qui,  sans  sortir  de  son  for  intérieur,  senti- 
rait sa  dignité  en  la  personne  du  prochain  avec  la  même 
vivacité  qu'il  la  sent  dans  sa  propre  personne,  et  se  trou- 
Terait  ainsi,  tout  en  conservant  son  individualité,  iden- 
tique et  adéquat  à  Tétre  collectif  môme.  Dans  ce  second 
cas  la  justice  est  intime  au  moi,  homogène  à  sadignité, 
égale  à  celte  même  dignité  multipliée  par  la  somme  des 

rapports  que  suppose  la  vie  sociale Partie  intégrante 

d'une  existence  colleclive,  l'homme  sent  sa  dignité  loul 
à  la  fois  en  lui-même  et  en  autrui,  et  porte  ainsi  dans  son 
cœur  le  principe  d'une  moralité  supérieure  à  son  indi- 
vidu. El  ce  principe  il  ne  le  reçoit  pas  d'ailleurs,  il  lui  est 
intime,  iimnatienh  II  constitue  son  essence,  l'essence  de 
lasociétéellc-même.»  Voilà  bien  le  principe  rationaliste 
dans  toute  sa  rigueur.  De  ce  princi|)e  sort  la  définition 
de  la  justice,  qui  esl  «  le  sentiment  de  notre  dignité  en 
autrui;  le  respect  spontanément  éprouvé  et  réciproque- 
ment garanti  de  la  dignité  humaine,  en  quelque  personne 
et  dans  quelque  circonstance  qu'elle  se  trouve  compro- 
mise, et  à  quelque  risiiue  que  nous  expose  sa  défense  ^  » 
Dans  cette  conception  de  l'humanité  et  de  la  justice 

•  De  la  Justice  (bun  h  %tohitinu  ,t  dam  VÈglh--.  »  1.  y.  65,  (tô.  69, 
75,84.115.189. 
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qui  la  fMifenie,  la  r^lieM  t'iiagiiifcwi  comme  la  dî- 
gailé»  ém  cliacun  i  tout  et  de  tom  à  cbacaa.  Si  laa 
îfidiTKlualiiÀ  qui  oompotent  la  tout  ne  troofaiit  poial, 
'ljii<>  l  organiiation  de  ca  loat,  la  fflicilé  i  laqsalla  cki* 
cmn  a  drail  da  prétendre,  la  règU  dm  mmmn  mk  fialta 
et  la  jmliea  atl  inpoMible.  VépAtXé  de  loua  daoa  la 
jmûamea  aat  la  ceméyica  abligéa  de  légdilé  da 
wm  qwuil  à  la  MMitaraiiield  abaoloa  de  k  aaUnv  nn 
tiauMlle.  Vé^Wté  dans  la  jeoiaaattea  eal  la  eondilioD 
hdiif  «Maille  du  maialieo  de  Toidre  el  de  la  pan  daaa 
MM  aocidié  foidfc  anr  raoloDomie  de  la  raîaoo  el 
TÎMaMUMMe  de  b  JMliee  daaa  l'humanilé.  «  La  théo- 
rie de  la  jttatiee  hamame,  dans  LK|uelle  la  réciproeité 
de  iMpeel  wt  eontertit  en  réeiprociu^  de  serricM,  a  poor 
de  plus  en  plus  approchée  l'égalité  en 
.  Elle  seule  produit  la  stabilité  dans  l'Élat, 
r«Mea  dans  les  (amilles,  Tédocation  et  le  bien-être  pour 
IMM,  h  MÎaère  nulle  part.  L'applieation  de  la  juatiee 
i  réaaMMieeal  done  la  plus  imponaale dM  aaienoM... 
Aocoae  eipéffiaMapeaîlive  nedésontre  que  les  toIos* 
lés  el  lea  inidrila  ne  poÎMeal  Ure  balancés  de  teUe 
aarle  q«e  la  paîi,  une  paii  imperlurbable,  en  soit  le 
Irsil,  et  que  la  ricbean  détienne  fénénile....  La  so- 
ciélé  est  nn  nHie  syslèaae  de  pondération  dont  le  point 
de  ddpan  eal  la  libeUd,  la  loi.  la  justice;  le  résului, 
nnedgalilé  deeandîlâon  et  de  fortune  de  plus  en  pina 
appwifèJM;  b  aanelîon  enfin.  Tacciird  de  la  fLMidld 
publique  el  de  la  tilicilé  individuelle*  '.  • 
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Cerles,  celle  f)ondéralion  el  cel  accord  ne  sont  point 
choses  faciles  à  réaliser,  el  l'on  ne  s'élonnera  pas  que 
M.  Proudhon  lui-même  Irouve  la  lâche  malaisée.  Il 
reconnaît  «  que  ce  n*est  pas  une  médiocre  besogne, 
dans  la  société,  d'établir  la  balance  du  droit  et  do 
devoir;  que  c'est  une  entreprise  bien  délicate  d'ac- 
corder le  respect  dû  aux  personnes  avec  les  nécessités 
organiques  de  la  production,  d'observer  l'égalité,  sans 
porter  atteinte  à  la  liberté,  ou  du  moins,  sans  im- 
poser à  la  liberté  d'autre  entrave  que  le  droit  *.  » 
L'impossible  est,  en  effet,  difficile  à  accomplir,  el  cette 
harmonie  des  intérêts  par  la  seule  puissance  du 
vouloir  humain,  cette  réalisation  de  l'ordre  par  la  sou- 
veraineté de  l'égoïsme  est  une  impossibilité  morale, 
contre  laquelle  l'orgueil  de  l'humanité  a  toujours  été 
se  briser.  Hais  peu  nous  importe  que  M.  Proudhon 
y  réussisse  ;  il  nous  suffit  qu'il  soit  contraint,  par  la 
logique  de  sa  doctrine,  de  tenter  l'entreprise  ;  le  fa- 
natisme avec  lequel  il  s'y  dévoue,  malgré  le  sentiment 
qu'il  a  de  ses  difficultés,  nous  rend  plus  manifeste 
encore  la  pente  fatale  qui  l'entraîne. 

C*est  dans  Tordre  de  la  richesse  et  sur  la  question 
de  la  misère  que  se  concentrent  tous  les  efforts  de 
H.  Proudhon  :  «  L'application  de  la  justice  à  récono- 
raie  est  la  plus  importante  des  sciences.  »  I^  force 
des  choses  le  veut  ainsi.  Quand  on  rejetle  l'idée  de  la 
création,  on  rejette  par  cela  même  le  principe  du 
renoncement;  en  proclamant  la  déification  de  lama- 
*  DelaJtuikf  dans  la  lUwAulion  et  dan*  Vtglùe,  1. 1»  p.  S80. 
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iièft  Ml  proclanM  h  n^babiliutioii  im  jottiMiiieet 
iMrtfMlii , -CoaMrtrt  «a  lui-même,  rhomme  Cit 
miêwm  sens;  la  domimlioo  sur  le 

MrtMal  m  le  bm  dattier  de  ms  ifibru,  la 
mfrtnbiem  pvMnea  at^aoapco- 
gfAa  flMinil,  comme  la  pauvreté  eat  le  mal,  Topprobra 
el  b  pmive  la  plw  carlaiiie  de  aon  im- 
de  M  dteoralisalieB.  M.  Proodbea  eal  là- 

aaaai  eitfdgoriqae  el  euaû  tnatinctîT  que  sur 
Umî  le  raile  :  «  La  vie  de  Tbomme,  aAirmc  le  philoio- 
pbe,  eil  eo  affraocbiaKaMOl  perpétuel  de  ranimalilé 
et  de  la  nature,  une  lutte  contre  Dieu.  Dans  la  prati- 
|iae  leligiem^,  la  vie  eal  la  lutte  ccwtre  lui-m^me, 
la  ae«Diaaieo  abioliie  de  la  aoeiétd  i  uo  être  auf  i- 
rîev  :  itmes  IMiii  de  foui  eofre  emr,  noua  dit  l'Êfan- 
gile,  el  halMW  foIre  Iom  pour  la  vie  éternelle;  préd- 

fémeot  le  contraire  de  ce  que  commande  la  raison 

Que  le  pr^ra  ae  oMlle  eafin  dana  Teaprit  que  le  péché 
c'crt  la  akèra,  el  ^«e  h  véritable  vertu,  celle  qui  noua 
raad  diftea  de  b  vie  étemelle,  e*eat  de  lutter  contra 
la  leUfica  el  cooire  Diea  '  •  »  Ceaaéquanl  avec  aea  pritt- 
cipea,  c*c»t  par  Tordre  ■eldrial  qoe  M*  Preodlien  pié- 
tawl  réformer  rocdiaMefil.  Gommetoos  leaaodalislea, 
r*eal  en  réoff^gamaBl  le  travail  qu'il  veut  rétablir 
l'haraaotte  daM  k  aociélé.  Dans  la  miété  telle  qu'il  U 
«eillûre^  «  le  trtvail  aarait  «livin.  il  aérait  la  reli- 


*0r«fiMte4MitoMiMÉi,I.B.r  fS7. 
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Tout  le  monde  sait  que  M.  Proudhon  s'est  déclaré 
radvei*saire  du  capital  et  de  la  propriété,  et  que,  tout  en 
maudissant  les  communistes,  il  fait  du  principe  de  la 
communauté  la  base  de  toute  son  organisation  sociale.  La 
gratuité  du  crédit  débarrassera  la  société  de  la  tyrannie 
du  capital;  la  possession,  substituée  à  la  propriété, 
mettra  le  droit  à  la  place  du  vol  ;  la  réciprocité  des 
services  dans  la  communauté  ramènera  les  hommes  à 
cette  égalité  de  jouissances  qui  est  la  conséquence  de 
leur  égalité  de  nature  ;  par  ces  réformes,  ou  plutôt 
par  cette  refonte  de  la  société  et  de  la  vie  humaines,  les 
appétits  de  tous  trouveront  satisfaction  dans  l'ordre  ma- 
tériel ;  l'antagonisme,  qui  désole  la  société,  fera  place 
à  la  loi  d'accord  et  de  pondération;  la  justice  s'éta- 
blira d'elle-même  dans  l'humanité  mise  en  pleine  pos- 
session de  sa  souveraineté  et  libre  désormais  de  déve- 
lopper tous  ses  instincts.  Devant  les  répulsions  qui 
ont  accueilli  ses  tentatives  de  démolition  sociale, 
M.  Proudhon  a  plus  d'une  fois  essayé  de  déguiser  le 
véritable  caractère  de  sa  doctrine  par  le  vague  et  l'obs- 
curité des  formules  qui  l'expriment,  et  par  la  compli- 
cation des  institutions  qui  doivent  la  réaliser.  Mais  les 
principes,  avec  leur  application,  sont  restés  intacts.  La 
guerre  que  H.  Proudhon  avait  déclarée  il  y  a  quinze 
ans,  dans  ses  Cot(fra(/fc/tans  économiq^œs^  à  Dieu  et  à 
la  société,  il  la  poursuit  avec  autant  d'âprelé  que 
jamais  dans  ce  livre,  qu'on  ne  sait  comment  nommer, 
et  qu'il  a  intitulé  :  De  la  Justice  dam  la  llévolution  et 
dans  rÉglite.  Ce  serait  être  injuste  envers  lui  que  de 


r»fiiMr  lie  raeooiMiitrp  qn'il  rti  toujoiirt  rené  fidèle  à 
luHBéMe  àêrn  •»  dêtrslAblei  doctruiaft*. 

Qii'Ml-ce  au  foml  c(iie  eelle  dodriiie,  i  la  Mi  as^ 
1ère  H  intpir,  qui  depub  quinte  aMépoytaoli^le 
dk  aet  blaaykènaa,  el  fait  Itormir  a  ctuxAk 
«|ui  prediwem  e«  loitlei  choeei  la  ligne  de  la 
«I  rëoMuaeipalioQ  da  mettra  bwMnif  Ceal  la  doctrine 
de  letafeM»  raiioonclle,  e'eal  le  priaeipe  de  Tauloiio- 
niede  rboamie  daai  lovle  n.aioiplîeilé  el  daaa  loole 
m  rigvear.  D'anlnoa,  rooina  hardia  el  releona  par  u  n 


»  fciBi  tm  Cmh  tÉimtni  ittnmi^ E 

HtWtMéHirfiiwWcrtftitfcaifck    Hr     i; 

•  Uaiéà  fr    iimir h  tt  JiliMiiwi  JFimi  lu, emmm  h  lokm,  to»- 
^fÊÎ^mÔÊtm;  «Mcrfi  9  m  Mnil  pti  It  créJil.  Biae 8  | • 

tm  k  —M,  m^fÊâfÊÊÊtàh  l%iiiiHial.  «ylii 

MMféorrMlé  4«  ImiMl  |w  kc^ilri...  D  ftMl  «MilaviMM  It 

crOUrJiriilIkkb^jrdiM,  m  ^  m  m  r«l  ttra  «m  ^  b  o4«l 

r«««  J-Mrt  crMil.  iMt  fs  a  w  aiteMoq^Mt  «  wiInMé,  luIifciiM  <C 

Il    i ;  «  w  Ml,  «M  kir»  Éifiaii  k  iiilaii  it  TaliNt  » 

(T«flMi.r.iê5.  iTiHin.) 

a.   OWMHB  M    fttKWtâ    ftÊt  8tM  WÊÊKÊÊê  mttÊÊnttÊÊtm   II 

«métkpMfnMé: 

•  U  ftf  léié,  fr yr—if  il  ytr wwact, •ili— fik....  U. 

rifw  I»  «UnfM  4tkpi|vîili, kjHÉMMlkttM..^.  fi  Bk«B*ak- 
kil  fn.  a  ■'}  MraH  rkl  it  liyiJMM ;  c*«l  k  r  ifliiiiÎMi  ie  fé»- 
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respect  inslinclir  pour  la  vérité  chrétienne,  posent  le 
principe,  mais  évitent  d'en  tirer  les  dernières  consé- 
quences. Trop  faibles  pour  embrasser  dans  sa  rigidité 
la  loi  chrétienne,  ils  ont  en  môme  temps  le  sens  moral 
trop  droit  pour  se  faire  les  complices  des  folies  et  des 
indignités  du  socialisme.  Pour  n'être  point  criminels, 
ils  se  résignent  à  être  inconséquents.  M.  Proudhon  ne 
connaît  pointées  tempéraments  et  n'a  point  de  ces  scru- 
pules. 11  énonce  le  principe  dans  toute  sa  crudité  et  il 
en  tirç  impitoyablement  tout  ce  qu'il  renferme.  Dans 
sa  doclrine,  comme  dans  toute  doctrine  logiquement 
déduite,  l'autonomie  de  l'homme  amène  forcément  la 


no  doit  iaire  que  loucher  la  renie  pour  la  remettre  à  la  communauté  sous 
forme  (rim|>ôt.  «  Nais  le  propriétaire  fait  plus  que  toucher  la  rente,  il  en 
jouit  seul,  il  ne  rend  rien  à  la  communauté,  il  ne  partage  point  avec  ses 
comparsonniers,  il  dévore,  sans  y  mettre  du  sien,  le  produit  du  travail  col- 
lectif.  11  y  a  donc  vol,  vol  légal,  si  Ton  veut,  mais  vol  réel.  »  (T.  Il, 
p.  30i,306,3U.) 

Parcourez  le  chapitre  sixième  de  la  troisième  étude  De  la  Jiatice  dam 
la  Révolution  et  dam  l  Église  (tome  I,  p.  280),  vous  y  Irouverex  le  prin- 
cipe do  la  réciprocité  du  prèl,  qui  doit  réaliser  la  gratuité  du  crédit,  aussi 
nettement  formulé  que  dans  les  Contradictions  économiques.  Même  fidé- 
lité aux  principes  destructeurs  de  la  propriété,  sauf  quelques  concessions 
faites  pour  un  temps,  en  vue  de  diminuer  les  répugnances  des  insliods 
propriétaires  de  la  société,  et  sous  prétexte  de  mettre  une  limite  ï  PimpAt 
que  la  rente  doit  alimenter.  Sauf  ces  attermoiements,  qui  ne  pourraient 
tenir  longieropt  contre  la  logique  des  principes  restés  intacts,  oo  retrouve 
b  même  aversion  pour  «  cette  fiction  légale  par  laquelle  une  pert  de  la 
reoleestaiilgoée  au  lol  représenté  par  le  tenancier  propriétaire;  >  c^tlc 
mène  accosition  d'injustice  contre  b  rente,  •  qui  subordonnerait  do  fait 
le  travailleur  k  la  terre,  tandis  que  le  propriébiro  qui  renonce  k  l'exploiter 
obtiendrait  sur  elle  un  domaine  métapb^itique  qui  primerait  l'action  effec- 
tive du  travail.  •  (T.  l,  p.  591.)  C'est  loujour:>  la  conunanauté  déduite 
du  principe  de  la  balance  des  tervieet. 


oégfttMHi  d»  h  loi  dn  reBOBcemeiii,  la  règ»e  de  l'or- 
I,  h  rMMWHuilkNi  de  Ions  las  égolMMs,  bi|mdi. 
du  droit  divin  dci  pMMMHi.  Ci  droit  dei  pot- 
ftioM  «M  fen  Mcoplé,  H  t*m  la  moI  droit  que  puiiaa 
rommialtia  la  maBda  quand  on  an  a  banni  la  droit  da 
Dieu  avec  la  rmaMaa^aoiqsi  aaaal  laoofoibira,  il  n'y 
a  riao  qui  pûn  n«far  la  aoddlé  de  la  dnlrucliott. 
Tout  aa  qui  eoMatkua,  daprâ  aii  mille  ans.  lordra  tê- 
ÊÊÊÊki  da  la  fia  huaMiaa;  liNitai  le»  lois  de  la  morale, 
leaquellea  na  aool  jamais  qua  dci  applications  du  prin- 
•  ipe  du  lamMaoMot;  toutaa  laa aooaéquenaaa  da  en 
laia  daaa  Tordre  matdrial;  toutael  anaemble  de  prin- 
ctpaa  al  d'intdrêls  qui  famant  la  règle  et  le  mobile 
daealralibarlé;  laBoaidlé,aB  un  mot,  telle  qua  la  genre 
buBuûn  l'a  toujoun  eoaçQe  et  pratiquée,  ira  fiitalemant 
>'att<aatir  tous  la  niveau  de  la  communauté  al  aooa  la 
du  régisM  égalitaire.  Tel  est  l'abîme  où  la  aa- 
rationnelle  pr^piterait  le  monde  si  la  parole  de 
Dia««loiya«n?i«aBtaparr£gliaa catholique  auaeinde 
rbaHuaili,Bela  rappelahàchaqvamomcntà  lagranda 
et  iiaaoda  loi  du  reBoneemeat. 

OmI  ert  rhaouseda  aen»  qui  ne  serait  saisi  de  triataae 
ci  d'effroi  en  considérant  comment,  à  Theure  préaenle, 
par  la  diminution  de  la  foi  dans  le  monde,  tous  laa 
éfobflaea  et  toutes  les  cupiditi^  grandissent  et  prennent 
va  ewpire  qu*aa  ne  leur  avait  jamais  vu  dans  les 
T  Pourrait-on  m*  point  faire  de  aé* 
en  voyant  tout  a*  que  l'invasion  du 
ratiooalisaMdamIa  via  produit  de  légèrelé  aid'inquié* 
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tude  dans  les  esprits,  de  mollesse  et  d'abaissement  dans 
les  caraclères,  de  vanité,  de  dérèglement  et  d'impro- 
bité  dans  les  mœurs  privées,  d'impudence  et  de  servi- 
lité dans  les  m  œurs  publiques.  Aussi  que  de  fois,  depuis 
dix  ans,  n'avons-nous  pas  entendu  ceux-là  mêmes  que 
leurs  doctrines  éloignent  le  plus  du  principe  du  re- 
noncement, faire  appel  à  l'esprit  de  sacriOce  et  à  Fab- 
négalion  chrétienne! 


CHAPITIR  XII 


ftAM  i'«MUI  MftAl.  tf  BA»  i'oBMI  BAfisni. 


(ilILllATMtt, 


Lacifîlisêlioo  peut  élredëGoieledéreloppemeiit  har 
■on^MdelooIfltlcft  puistantttde  riiumanité.  En  effet. 
V'Mb  iê  b  dvilitalMMi  n*ert  autre  que  Tidée  de  U  ne 
buDMioe  parlée  à  m  p&rittiioa.  Hait  rhonime  n'eat  pta 
•ctuelleaieol  œnttituë  dam  b  parfedioo,  il  eat  seule- 
mmi  perfedibb.  Donc,  rbmiiafiîlé  aéra  dana  b  perfec- 
lion  propre  à  ta  cmmUiîm  prteola  quand  etba'atancera 
feu  le  bien,  qui  aat  aon  idéal,  par  b  défdoppement 
eoDiioo  de  toute»  le»  puîaaaacaa  de  ta  nature.  Mais  ee 
ïi^  pour  élra  régulier  eC  Ténublcnieni 
I,  doit  s'opérer  dansTunité  de  la  nature  humaine, 
e*art4-dira  attivaol  ba  loiade  rbamoiiie  ëlabUe  par  b 
lobalé  djTÎM  ealre  loalea  lea  (aculléa  qai  oonaliUiaot 
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celte  Bature.  Ce  concours  harmonique  des  facullés  est 
d'ailleurs  la  condition  de  leur  puissance  à  chacune  en 
particulier.  Car,  n'étant  que  des  manifesUtions  diver- 
ses d'une  môme  force,  et  étant  faites  pour  agir  dans  une 
intime  union  et  d'un  mouvement  commun,  elles  s'af- 
faiblissent et  se  détruisent  quand  elles  s'isolent  et  pré- 
tendent concentrer  sur  un  seul  point  la  vie,  que  la  na- 
ture a  mise  au  centre  et  dans  l'unité  même  de  l'être. 
Développer  toutes  les  facullés  de  l'homme  dans  la  loi  de 
l'unité,  en  d'autres  termes,  développer  harmonique- 
ment  toutes  les  puissances  de  l'humanité,  telle  est 
donc  l'œuvre  de  la  civilisation. 

L'harmonie  était  la  loi  de  la  vie  humaine  avant  la 
thute.  Dans  l'état  d'innocence,  cette  harmonie  était  à 
la  fois  beauté  et  félicité  pour  l'homme,  car  elle  ne 
coûtait  à  sa  volonté  aucun  effort  pénible,  aucun  sacri- 
fice. Depuis  la  chute,  les  conditions  de  cette  harmonie 
sont  changées;  détruite  par  la  révolte  de  l'orgueil,  elle 
ne  peut  plus  être  reconquise  que  par  la  violence  que 
l'homme  se  fait  à  lui-même,  par  le  renoncement.  Plus 
l'homme  se  plongera  dans  les  anéantissements  du  re- 
noncement, plus  il  remontera  vers  cette  vie  libre,  souve- 
raine et  vraiment  harmonique,  que  Dieu  lui  avait  don- 
née à  Torigine.  Vie  libre,  souveraine  et  harmonique  au 
dedans  par  Tapaisement  des  passions  et  l'accord  de  la 
volonté  avec  la  raison;  libre,  souveraine  et  harmonique 
au  dehors  par  l'accord  de  toutes  les  volontés  unies  dans 
la  volonté  divine,  et  par  la  possession  des  biens  maté- 
riels sans  danger  pour  l'indépendance  et  la  dignité  de 
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rame.  Maître  de  lui  mémepar  lermoneemeiil,  IImmuém 
la  wra  wami  ila  la  oalurp,  car  le  |iriiidp6  île  m  pd^ 
a«r  elle  eH  lool  eolier  dam  la  rNtkiide  de  aoa 
el  dans  Ténerfie  de  aa  «oloslé.  b  peit 
Mtrt  luMMéneeteopaif  aveeieaaaaiblaMea,  il  eeeew 
plira  en  luiile  Kberlé  rcsevre  qne  Oiea  lui  a  a«aigii^ 
de»  le  eenmeticeinmt  :  il  eourrira  b  lerrr  ri  ae  TaaMi* 
jellira. 

MaiailMasMlpaadeeHIefve  générale.  H  faut  que 
eantempter  dans  aa  pleine  évidence  celle 
eiTiKaalrice  du  ranoneement,  dont  noua 
aonMH  à  eonslaler  el  à  eqpii^ner  lea  eflela  dans  toutes 
Tordre  matériel.  Pour  cela  nons  noua 
à  eonaidérer  de  plus  prèa  lea  oonditîoiia 
de  tout  progrèa  el  de  toute  civilisation, 
el  lea  eonaiqneneaa  de  la  pratique  du  renoncement 
^nml  à  l'impoUen  el  à  b  direction  des  bcollés  ho- 


Tenl  progriaa  aon origine  el  lea  racinea  dans  rame. 
Ceal  en  pmlwilbnnam  l'indirido  qu'on  perfiadionne  la 
seeâélé,  car  b  aoeiélé ne  peut  jamais  élre  que  ce  qoesont 
aasmembrea.  L'bomme estai  ementiellement  un  élraao- 
ebble,  qn*il  est  impomibb  de  rien  faire  pour  son  amé> 
liemiinpersonnelie,  aana  que  lea  effiHsne  s'en  Caasenl 
sentir  anmiiél  dans  reidreaeciid.  Oaoïre  paH,  el  ptr  b 

ionnenenl  neae  réaliae  dana 
>  qnelcs  individus  en  ressentent 
dans  bnr  rie  personnelle  et  intime. 
Kotre  rie  esl  donc  nécessairement  double  :  nons  ri- 
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vons  au  dedans  de  nous  el  hors  de  nous.  Notre  vie 
extérieure  n*est  que  la  manifestation  des  pensées  et 
des  affections  qui  remplissent  notre  vie  intérieure. 
Disciplinez  la  volonté,  mettez- la  par  le  renoncement  en 
harmonie  avec  la  raison,  et,  comme  elle  est  faite  pour 
Faction  extérieure,  elle  s'y  déploiera  dans  les  conditions 
de  Tordre  et  du  progrès,  qui  ne  pourront  être  autre> 
que  les  principes  mômes  de  la  raison,  lesquels  brillent 
au  plus  intime  de  Tâme,  dans  la  lumière  même  de  Dieu , 
pour  tout  homme  dont  la  volonté  droite  cherche  sincè- 
rement cette  lumière.  D'un  autre  côté,  de  cette  union 
étroite  et  nécessaire  entre  la  vie  intérieure  et  la  vie 
extérieure,  il  résulte  que  l'activité  extérieure  est  une 
des  conditions  de  notre  vie  individuelle  et  de  son  déve- 
loppement. Ce  n'est  que  par  l'action  que  la  volonté  s  af- 
fermit, se  redresse,  s'élève,  el  que  l'âme  acquiert 
au  dedans  cette  liberté  d'élan  vers  Dieu  en  laquelle 
consistent  toute  sa  puissance  et  toute  sa  félicité.  Ce  sera 
par  les  luttes  qu'il  se  livrera  à  lui-même,  pour  mettre 
d'accord  sa  volonté  avec  la  volonté  de  ses  semblables, 
et  par  les  efforts  qu'il  accomplira  en  vue  de  s'assujettir 
la  nature  matérielle,  que  Thomme  rendra  sa  volonté 
énergique  et  droite.  En  telle  sorte  que  chaque  obstacle 
à  surmonter  dans  la  vie  sociale  appellera  un  déploie- 
ment de  volonté  proportionné  à  l'énergie  de  sa  résis- 
tance, et  que  chaque  victoire  de  la  volonté  accroîtra  sa 
force  propre  et  lui  donnera  de  nouvelles  armes  pour 
vaincre  de  nouveaux  obstacles. 

Accomplir  un  progrès,  c'est  triompher  d'un  oi»lacIc , 
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il  •'«!  «a  rrowfiaal  \m  abUaclm  iloot  m  rottle  eU 
•anëtqnr  rbomoM ouvre  la  toiei  la  dvili«alioii. Celle 
loi  im  ohaUdn  a  m  nuMin  dant  Ir  (ail  primilif  de  la 
cliol««  tam  lc«|uel  rira  ne  a'eiplique  dans  le  moade 
flMMul.  U  nécwilé  oA  Tliomme  cal  réduit  dr  lullrr  à 
duMM  AMMOMBl  coBlfi  lai  dUBettlléa  iaoa  cava  ra* 
naÎManlai,  qui  arrêtent  ton  e«or  fera  lea  parfcctiaaa 
dont  il  a  TkUe  et  le  besoin,  le  met  dana ealte  eonditioo 
de  b  fie  pénible  à  lai|uc*lle  Dieu  Ta  eondamnt'*,  en  le 
II,  apvèi  ta  dtebëiMnee,  de  la  terre  de  ddici*». 
que  eei  arrêt  divin  a  frappé  rbumanité  révoltée, 
loul  lui  Cil  obalade,  an  elle-aiénie  et  dans  la  nature. 
Sa  ue  tont  enliAra,  an  moral  epnme  au  pliy^que, 
n*esi  plus  qu'un  coaAiU  L*oliilacie  néoaaaite  refTort, 
al  reffort  ne  a'aeoonplit  qu'avec  peine,  il  coûte  i  la 
nalurr.  L'boninM  aura  beau  bire,  la  broe,  Téclat,  la 
grandeur  de  aa  vie,  son  repoa  même  al  aon  bonheur 
danacaqn'il  a  de  dorabli*  et  de  solide,  sont  k  ce  prii. 
Pavraeerollra  al  affermir  la  vie  de  rbommey  il  (audra 
aeaollra  m  pniamnco  de  réacUon  contre  lea  ohsiaclaa 
dn  dedans  et  du  dehors  qui  en  arrêtent  l'espansion.  Le 
II,  la  aacrifioa,  foili  donc  hi  loi  de  la  civili- 
I,  hi  condition  de  tonlpcogrèi. 
C'cal  par  l'^^glise  que  s*eal  accompli  tout  le  progrèa 
da  la  dvili«ation  moderne,  parte  que  c'est  elle  qui, 
an  prêchant  la  doctrine  de  b  croii,  a  fait  du  renonça» 
ment  une  habitude  ei  un  besoin.  Tout  dans  la  vie  mo- 
derne a  pris  celle  direction,  et  souvent  à  Tinsu  méoM 
da  cani  qni  hi  aubissaient.  Laa  BUMaa,  on  aoeapunt  la 
I.  10 
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souveraineté  de  l'Église,  ont  accrpté  celle  règle  des 
mœurs,  et  leur  vie  en  a  reçu  l'empreinte,  autant  que 
leur  faiblesse  l'a  permis.  Les  grandes  âmes  ont  fait 
plus  que  l'accepter,  elles  s'en  sont  éprises.  11  ne  leur 
a  pas  suffi  des  renoncements  qu'amène  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  ;  elles  ont  recherché  avec  un  indicible 
héroïsme,  avec  un  enthousiasme  d'abnégation  sans  pré- 
cédent dans  le  monde,  tout  ce  que  la  vie  offre  de  plus 
répugnant  à  l'esprit  et  aux  sens.  Elles  ont  couru  au- 
devanl  de  la  peine  et  de  l'abjection,  comme  d'aulres 
courent  au-devant  des  plaisirs  et  des  honneurs.  Leur 
désir  de  s'élever  à  Dieu  par  le  sacrifice  n'a  pas  connu 
de  bornes.  Le  renoncement  est  devenu  on  elles  une 
véritable  passion;  passion  singulière,  qui  remplit  les 
siècles  clirétiens,  et  qui  les  marque,  dans  l'histoire, 
d'un  caractère  à  eux  propre.  Par  moments,  cette  pas- 
sion déborde  dans  la  société  avec  une  impétuosité  ex- 
traordinaire. Elle  passe  des  âmes  d'élite  aux  masses 
avec  l'ardeur  et  l'impétuosité  de  la  flamme;  et  c'est 
quand  elle  embrase  tout  de  ses  feux  que  le  monde  chré- 
tien voit  luire^^s  plus  beaux  jours.  C'est  par  cette  pas- 
sion, toute  de  Tordre  spirituel,  que  l'Église  a  renou- 
velé la  face  du  monde  dans  l'oindre  temporel.  L'Église 
n'a  pas  prêché  aux  hommes  le  progrès,  elle  ne  leur  a 
point  montré  pour  but  les  douceurs  de  la  civilisation. 
Elle  leur  a  prêché  le  salut  de  leur  âme,  et,  en  les  con- 
viant à  la  vie  pénible  sur  la  terre,  elle  ne  leur  a  mon- 
tré le  bonheur  qu'au  delà  du  temps.  Ce  n'est  qu'indi- 
rcclcmcnt,  par  l'idée  du  salut  individuel  et  par  le 


tminiHil  it  Vïmpérkmm  aéceititf  eu  renaamiKinl 
posr  le  tatat.  qiM  TÊgliM  a  réftNmtf  h  aodAé,  et  donne 
hmpnlaion  i  tout  lea  progràa  qui  ont  conduit  TEnrope 
au  poial  de  eifflttatkin  oè  nous  la  yojoiu. 

Aui  éWm^u  iiaiureb  de  chriliaation  que  poaa^daianl 
laa  penplea  anr  lesquels  l'f^iae  agisaail,  elle  a  joint 
rHéwfnt  ftumaluffel  de  la  grâee,  sans  lequel  tous  les 
dona  de  la  nature  aeraieni  rasléa  slérilea,  ou  n'auraient 
brfllé  qu'un  instant,  pimnptmient  étouffëa  par  les  in- 
MBÎen  tonjoars  vivants  au  fond  de  noire  être, 
amener  les  hommes,  par  des  molib  de  Tor- 
dre pnrement  naturel,  à  embrasser  œ  que  b  nature 
rapottsae?  La  nature  a,  d'elle-même,  l'instinct  de  la 
grandeur  et  de  la  tertu  ;  elle  les  voit,  elle  y  aspire; 
anis,  eomme  il  faut,  pour  les  atteindre,  s'élever  au- 
desavs  de  aoi-méme  par  un  effort  pénible,  elle  se  laivse 
praoïpleHMnt  aller  I  ce  courant  de  la  vie  vulgaire  et 
belle,  qui  semble  conduire  au  bonheur  et  qui  mtee, 
à  traveri  les  illusions  du  rrpoa  el  des  jonissanees,  k  des 
ahlmci  de  dégradation  et  d'amertume.  Il  faut  la  griee 
ponr  soutenir  et  élever  Is  nature.  Cest  l'esprit  de  re- 
nancptnent,  entretenu  par  l'action  surnaturelle  de 
rCgKaa  dans  les  sociétés  modernes,  qui  les  a  rendues 
eapahka  de  ees  eflbrta  sans  cesse  renouvelés,  néceasai- 
res  po«r  triompher  I  ta  fois  des  rudesses  de  la  barbarie 
gerinanique  et  des  amollîssementa  de  la  civilisation  an- 
liqna.  En  mtee  temps  que,  par  l'aacendanl  du  chris- 
timnaaae,  lea  sanvagea  ferlns  des  Germains  perdenl^leur 
ipielé  aans  peidra  lear  énergie,  les  conquêtes  du  génie 
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de  l'homme,  dans  la  civilisation  antique,  dégagées  de 
l'alliage  des  corruptions  païennes,  mettent  au  service 
des  volontés  adoucies  aussi  bien  que  retrempées  par  le 
renoncement,  le  plus  magnifique  instrument  de  puis- 
sance intellectuelle  que  les  hommes  aient  jamais  pos- 
sédé. Par  la  vertu  du  christianisme,  le  monde  antique 
et  le  monde  barbare  sont  épurés,  transformés  et  récon- 
ciliés Tun  h  l'autre.  Fondus  en  quelque  sorte  dans  le 
môme  creuset  à  ce  feu  du  renoncement  chrétien  que  la 
grâce  a  allumé  au  cœur  même  des  peuples  modernes, 
les  deux  mondes,  avec  leurs  dons  divers,  brillent  d'un 
commun  éclat  dans  le  vaste  édifice  de  la  civilisation 
chrétienne. 

C'est  l'amour,  dans  son  expression  la  plus  haute, 
l'amour  des  perfections  divines  et  de  tout  ce  qui  en  re- 
produit dans  le  monde  la  splendeur,  qui  a  construit 
ce  merveilleux  édifice.  C'est  lui  qui  a  élevé  a  une 
puissance  d'expansion,  d'universalité  qu'ils  n'avaient 
jamais  connue  sans  lui,  tous  les  dons  du  caractère  et  du 
génie  par  lesquels  brillaient  les  races  diverses  qui  ont 
constitué  l'Europe  moderne.  C'est  la  passion  de  l'idéal, 
cesl-à-dire  l'amour  de  Dieu,  source  de  tout  idéal,  qui 
a  donné  le  mouvement  à  tous  ces  progrès,  dont  l'in- 
fluence s'est  fait  sentir  jusque  dans  les  dernières  pro- 
fondeurs des  sociétés,  en  assurant  la  liberté  et  la  dignité 
de  la  vie  à  des  masses  qui  n'avaient  jamais  connu  que 
l'abjection  et  la  servitude.  Mais  si  l'amour  a  enfanté 
ces  prodiges,  c'est  qu'il  était  alimenté,  dirigé  cl  con- 
tenu par  le  renoncement.  Le  cœur  dcriiomine,  prompt 
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^  ctioiit,  a  beioiii  d'élft  à  chaque 

t wtnuble  olii«i,àDiM.  CiUle 

reooficniit*»! ,  î*   >  ihiii  dans  laa  asHtrai,  qàk^ 

en  brinm  l'orgvtil  al  «i  ëtouiïanl  b  aananalité,  lieal 
la  eamrie  rhorome  Mchalaéi  rainoorda  vraibiaQ. 
SuMcaltr  aiNiëgatioû  dalOM  les  imUnUdana  U  prali- 
qaa  4e  b  vie,  Tamour  B*eil  plus  qu'une  force  vague  el 
ave«gle,  qui  ae  biaae  MearMr  a  fnsodrt  à  UNHea  ba 
iliMbaadeabnaaa  graaJeyri  et  Jea  oMMOBgèreaK- 
lieMa.Ceal  mm  bibbate  plui^  qu'une  force,  puisque, 
•m  lies  éB  rallacber  rbomme  à  Dieu,  elle  le  ramène 
à  IvHMêsM  et  à  aoa  nëant;  ear,  a^paré  de  Dba, 
rb^HRine  n'aime  rien  qa*en  rue  de  Mimdme. 

Par  une  admirable  harmonie  du  moode  moral,  le 
Il  par  les  œuvres  eilértearea,  qui  fiie  ba 
l'amour  du  bien  Miprème,  eal  aoaai  b 
deréaliaer  éàm  b  fie  sociale  les  principes  de 
d  de  amtoelle  cbaril^,  de  grandeur  morale  et 
de  graidair  tlfcîalb,  par  baqvelf  ae  reflèlealt  dtsa 
WmWtw  wpofvi  I  laa  paneeiioBa  nvoMa»  \s  eai  €■  ae 
détachant  dea  cboaaa  eiKrbniea,  dont  Torgneil  le 
panaae  i  ae  faire  b  centre,  que  l'bomme  te  rattache  au 
vdritabb  centre  de  toutea  choaea,  et  ae  retrouve  loi- 
Wèhm  en  Dbn,  aprèa  t'éire  immolé  dans  sa  vie  huaM 
et  lépatéa  de  b  aanroe  de  lonle  vb.  Pour  opétar  ce 
détadMnent  il  fant  qn*0  briae  ta  volonté  propre  et  b 
contraigne  à  faire  ce  qne  naturellement  elle  fuit.  Rien 
n'eal  pina  pfnpm  à  dampler  la  volonté  que  Tamijetlta- 
senîent  dea  imvraa  aitdrienrai,  et  cet  awnjeiliMewwnt 
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ser<i  d'autant  plus  complet  que  l'œuvre  exercera  sur  la 
volonté  plus  de  répulsion.  Quand  Thoinme  a  compris 
celte  vérité,  et  que  la  grâce  divine  lui  a  donne  la  force 
de  la  pratiquer,  il  n'y  a  pas  d'œuvre,  si  pénible  qu'elle 
puisse  être ,  qui  ne  soit  par  lui  embrassée  avec  joie. 
Plus  une  œuvre  coulera  à  la  nature,  mieux  elle  don- 
nera satisfaction  à  cette  constante  préoccupation  du 
cbrétien,  qui  cherche  en  toutes  choses  la  liberté  et  le 
repos  de  l'âme,  dont  l'amour  de  Dieu  est  l'unique 
source  et  le  sacrifice  l'indispensable  condition. 

Or  l'œuvre  qui  apparaîtra  comme  la  plus  pénible, 
celle  dont  les  difficultés  soulèveront  le  plus  les  résis- 
tances de  la  nature,  sera  précisément  celle  qu'à  un 
moment  donné  il  importera  le  plus  à  la  société  d'ac- 
complir. La  civilisation  n'avance  qu'en  renversant  des 
obstacles;  à  peine  un  obstacle  esl-il  surmonté  qu'un 
autre  s'offre  aussitôt;  chaque  époque  a  le  sien,  et  son 
œuvre  capitale  est  de  le  vaincre.  Les  hommes  ont  tou- 
jours le  sentiment  de  ces  difûcultés  particulières  à  leur 
temps.  Quand  elles  naissent  de  l'ordre  moral,  elles  né- 
cessitent d'ordinaire  une  lutte  contre  toutes  les  propen- 
sions de  l'époque,  qui  est  une  des  plus  rudes  dans  les- 
quelles la  volonté  puisse  être  engagée.  Quand  elles 
naissent  de  l'ordre  matériel,  il  faut,  pour  en  triom- 
pher, des  efforts  longtemps  stériles,  que  ne  compen^^e 
aucune  satisfaction  personnelle  pour  celui  qui  les  a  ac- 
complis et  qui  ne  lui  laissent,  au  point  de  vue  humain, 
que  l'ennui  et  la  fatigue  d'un  travail  ingrat  et  souvent 
ol)scur.  L'esprit  de  renoncement,  insatiable  comme 
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de  rinrmi,  qui  en  ^  le  mobile,  irt  d'dpoque 
^  isiulii|iliani  cl  variâol  ttt  lUvoMneali, 
ftttivaol  k»  bcfoiiift  du  moment.  MinUlre  loujour»  pféi 
dee  folealdido  la  Frovicienoc  |iuur  l'ttufre  decbeqvo 
idècla,  il  Keomplini  celle  oNivra  avrc  um  faergie  qui 
Hmén  de  la  piwîon,  el  qui  grasdira  eu  raiaon  de  b 


ITeil-ee  potal  li  loale  ThiMoira de  la  dt iliaaliea  ékré- 
liefioe.  dool  diaque  période  mi  marqiidepar  wm  OMiBi- 
r(n4aiMNi  aovfeile  de  Teapril  de  aaeriteeT 

Apfèa  TinYastoo  dea  barberea  el  la  cbule de  lem- 
pire,  r«ruirv  de  la  ctiriliaaiiea  ealè  recoBnaencef»  Le 
Iravail,  foyrœde  UMilepiiiapérilëelde  loule  poiaaaiice, 
e»i  a%ili  ;  on  le  fuil  eeoMM  OD  cbâiimeol.  Le  reooiiee» 
meni  dm  chrdiies  le  reebercber^  avec  d'auiaDt  plus 
d'rmpmBemrnl  que  aea  abaÎMemeoU  seront  plus  pro> 
lÎNida  el  q«e  sa  peine  aéra  plus  rude.  Dea  hommes  de 
loule  raee  et  de  lo«le  eondition  iront  en  foule,  aoua 
rbabil  deSaim-Beootl,  porter  le  juug  humiliant  du  b* 
I,  el  par  eut  le  travail  ratroofera  en  même 
aa  Ckoadiid  el  ta  dignité.  Les  renoiieeiiieBla  or* 
diwîraa  du  travail  ne  leur  aufCronl  paa;  il  leur  faudra 
le  tnvail  dans  dea  eoodiUoaa  où  il  semble  turpaaaar 
le»  («irccft  dt*  l'homme.  Lea  coalfdea  les  plus  aauia^M 
el  Ici  pluadcsolci»,  les  lerriloiraa  lea  plut  iograHel  lea 
plna  aaabaîna,  avrool  kwlea  leurs  préfëreooei.  La  na- 
ture la  ploarebelleaelnuiifermeni  aoua  l'eflbrt  de  leur 
béfoiqne  abnégation,  et  ils  mëriten>nt  d*étra  eppeMa 
lea  défriehenit  de  l'Bnrope. 


•• 
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Dans  ce  monde,  épuisé  par  lanl  de  rapines,  houle- 
versé  par  tant  de  guerres,  mille  barrières  entravent 
les  communications,  et  l'isolement  où  les  hommes 
sont  réduits,  dans  ces  tristes  époques,  est  un  des  plus 
grands  obstacles  à  la  civilisation.  L'esprit  de  renonce- 
ment chrétien  y  pourvoira.  Là  où  il  y  aura  un  défilé  pé- 
rilleux à  franchir,  un  fleuve  impétueux  5  traverser, 
des  lieux  déserts  et  dangereux  au  voyageur  à  parcourir, 
on  le  retrouvera  sous  la  figure  d'un  ermite,  d'un  frère 
hospitalier  ou  d'un  frère  pontife. 

L'affaissement  moral  des  vaincus  et  la  grossièreté  des 
vainqueurs  menacent  les  lettres  d'une  ruine  complète. 
Quelle  récompense  espérer,  dans  de  pareils  temps,  des 
veilles  données  à  la  littérature  et  à  la  science?  Nulle 
œuvre  ne  sera  plus  ingrate.  Cela  suffit  pour  que  le  re- 
noncement chrétien  s'y  porte  d'affection,  et  le  béné- 
dictin transcrira  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  dans 
le  même  esprit  qui  lui  fait  défricher  les  bois  et  les  ma- 
rais de  la  Germanie. 

L'individualisme,  rompant  tous  les  liens  dans  lesquels 
le  génie  de  Charlemagne  avait  essayé  de  le  contenir, 
envahira  la  société,  dans  cette  affreuse  nuit  du  dixième 
siècle,  où  tout  sera  rivalités  sans  frein  et  guerres  sans 
trêve.  Ramener  la  paix  et  le  respect  de  la  justice,  au 
milieu  de  cette  confusion  et  de  ces  violences,  est  une 
entreprise  qu'aucun  pouvoir  humain  n'oserait  tenter. 
Elle  contrarie  è  la  fois  et  le  point  d'honneur  d*une  so- 
ciété essentiellement  guerrière,  et  la  sauvage  énergie 
des  passions  de  ces  peuples,  qui  ne  sont  qu'à  demi  sor- 
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U»  de  la  barbirie.  Kn  faiMnl  apj'*  ' 
poor  rmaiir  do  CbrUt,  TÊgUsa  o* 
cil  \m  covrt ,  oMiift  elle  dëlemiie  l 
eoalfe  te»  proprei  eieèt.  En  ini|MMenl  à  loot  la  pAii  H 
la  trére  de  Dieu,  en  inlroduitanl,  par  la  cbetalerie,  Tea- 
prit  «If  n  tigion,  de  charité  et  de  joflice  dant  la  gnarw, 
rÊglne  fait  sortir  Tordre  de  eelle  libeild  méoM  qvi 
•finMaîi  nr  pontoir  engendrer  qne  le  déaoHra. 

Par  lapaiiH  le  intail.  qur  TctpHi  detaerileelai 
a  readna,  l'Europe  a  merreilleusenient  développé  m 
praapérilë.  Au  point  de  perfectionnement  où  elle  eal 
arrifde  dans  l'ordre  moral  H  dan»  Tordre  matériel, 
•e  répndraav  debon,  entrer  en  coromonication  aiec 
leaeasiféea  brintaioeade  l'Orient,  Changer  avec  ellea 
leaprodoita  de  leur  génie  et  de  leur  indoatrie,  eal  déa- 
onnab  pour  elle  une  néeearité  impérietiae.  Le  progrèa 
deh  eirilitation  ne  peut  continuer  qu'à  cette  condition. 
Mail  qvelle  eotrepriae  que  de  mettre  TEurope  d'alors 
en  relation  intime  et  habituelle  atee  le  monde  orien* 
ul!  FaaryréoaMr  il  tantonoeoMealration  de  foreeael 
un  déploiewant  de  poi«aaea  aialérielle  dont  la 
■oaanble  point  capable.  Ce  lera  b  paiaian  dn 

I,  par  un  des  entralnoManla  ki  ploa  eilraofdi- 
qo'elle  ait  jamaia  aaadtée,  qui  accomplira,  afw 
une  rapidité  étonnante,  ealio  CNvre  im|)OMible.  On 
conrt  aoi  craiandea,  aoaa  Tempira  d^un  enthouiiasme 
de  floerilea  et  d*anMNir  qni  tooebe  an  délire,  et  par  lea 

est  onvert  à  toutes  lea  ei- 
delà 
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La  puissance  morale  et  la  puissance  matérielle  de 
la  société  chrétienne,   prodigieusement    accrues  par 
toutes  ces  conquêtes  du  renoncement,   n'auront   plus 
rien  à  redouter  désormais  que  leurs  propres  succès.  Du 
sein  môme  de  leurs  progrès  naîtra  pour  les  peuples 
chrétiens  un  péril  plus  grand  que  tous  les  périls  de  l'i- 
solement, de  l'ignorance  etdcla  harbarie.  I/orgueil  et 
la  sensualité  envahiront  les  âmes  et  menaceront  la  ci- 
vilisation à  sa  source  même.  Pour  la  sauver  il  faudra, 
par  l'humilitéet  le  dédain  des  jouissances,  retenir  dans 
les  liens  de  Dieu  cette  société  que  tout  porte  à  se  con- 
centrer en  elle-même  et  à  se  complaire  dans  ses  pros- 
pérités. Quoi  de  plus  difficile,  au  milieu  d'un  monde 
livré  à  tous  les  enivrements  d'une  civilisation  qui  vient 
dp  renaître  et  où  s'étalent  toutes  les  séductions  de  l'es- 
prit et  des  sens?  Il  en  coûtera  plus  à  la  volonté  de  s'ab- 
diquer elle-même,  au  milieu  de  ces  magnificences  et 
de  ces  délices,  que  de  se  courber,  dans  les  temps  de  bar- 
barie, sous  le  joug  du  travail  le  plus  grossier  et  des 
plus  extrêmes  privations.  Comment  se  faire  humble  au 
milieu  des  triomphes  de  l'esprit  humain   rentré  en 
possession  de   lui-même  et,  par  lui-même,  de  la  créa- 
Uon  matérielle?  Comment  se  détacher  des  sens  dans  un 
monde  où  l'industrie  et  le  commerce,  aidés  du  prestige 
de  l'art,  répandent  toutes  les  jouissances  du  luxe?  Ues- 
taurer  dans  une  pareille  société  le  véritable  esprit  du 
christianisme,  sera  l'œuvre  la  plus  pénible  à  laquelle 
puisse  se  prendre  la  volonté  humaine.  Mais,  par  cela 
seul  qu'elle  réclame  une  abnégation  qui  dépasse  la 
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mmmtrê  ordiiiaire,  il  ta  (roovrni  en  foule,  loiii  kiouflle 
àt  rflspril  de  Ui«u,  de»  buuiutci  tout  prél«à  la  Ifloler. 
Le  Irrttième  ûède  terra,  i  la  voU  de  Mini  Doniiu^iio 
el  de  tainl  Frasçoia  d'Aenae,  daa  millien  d'hoaiOMa 
prèflliar  al  praliquar  la  amjaaqu'i  b  folie;  aida ealla 
felie,  dernier  terme  de  la  paaaioo  du  reûOBcement.  ior- 
Ura une  de»  pliuadmirablei  période»  de  rîviti^iiinfi  f|ii<* 
le  naade  ail  jaoMb  nica. 

Snitai  le  mon  dea  ■lèdei,  al  iMyoviB  ^  ret 

le  dihtiianiaoM  aoooinpiir,  par  oella  wtu  du  reoooea- 
Mcnl,  TaniTre  de  chaque  époouet  ponawr  l'bununilé 
à  lOM  lea  progrèi  alla  sauver  des  périls  mêmes  de  sea 
aMeia.ntf«o«rttleatociéuis  d'aujourd'hui,  ci  à  loua  lea 
difréa  diven  de  civilualion  où  le  monde  eoniemporain 
ûosa  fait  voir,  d*un  seul  coup  d'o*il,  dans  un  même  ta- 
bleau, lesdiveneapbasesqu  onlparcounies  nos  aoddlda, 
fMa  varrea  le  ebrialiaAisoie  proportionner  toujours  son 
aelîea  aoi  dronaalaMaa;  vous  le  verrai  aeflbrœrd'im- 
pri«eràtouiiss  leaeaalréaaelàlouies  learaeaahaaluuire 
imp«kioa  da  progrèa,  par  «lia  tbree  da  ranoecaniaalt 
iouj<NifB  la  nioMdans  non  principe  H  toujours  inflni- 
Meol  varice  dans  sirs  applicaliOM  al  inOnimcnt  Ciooadi' 


que  dea  aottAtaeaa,  des  ignominies,  des 
lia  de  b  erai,  aosl  aorlis,  el  sortenl  en- 
jo«r.  lotta  las  progrèa  el  toyiea  les  grau- 
deufide  rbomanil^.  Le  proffèa  n*esl  autre  chose  que 
b  Wdempiiun  de  rbumaittlé,  el  b  rédem|)lion  s'opéra 
par  b  craii.  L'humanité,  ooMpabIc  dans  son  piwiiar 
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père,  osl  condamnée  à  expier  sa  révolte  à  chaque  heure 
de  son  existence.  Depuis  six  mille  ans  elle  a  tenté, 
par  toutes  les  voies,  de  se  dérober  à  ce  joug  de  l'expia- 
tion qui  pèse  sur  sa  destinée,  et,  chaque  fois  qu'elle  a 
cru  y  avoir  échappé,  elle  s'est  étonnée  d'en  sentir  re- 
doubler le  poids.  Mais,  s'il  ne  lui  est  pas  donné  de  se 
soustraire  à  la  loi  de  l'expiation,  il  lui  est  accordé  du 
moins  d'en  adoucir  les  conditions,  et  de  substituer  au 
fardeau  de  l'expiation  par  l'abaissement,  le  dénûment 
et  tous  les  maux  qui  accompagnent  la  vie  inculte  et 
misérable ,  le  fardeau  plus  léger  à  porter  de  la  peine 
volontairement  acceptée  par  l'esprit  de  sacrifice.  Plus 
l'homme  se  rattachera  à  Dieu  par  les  renoncements 
volontaires  de  l'amour,  moins  seront  nécessaires  les 
renoncements  obligés  par  lesquels  Dieu  abat  son  or- 
gueil. Il  lui  sera  permis  de  remonter  aux  grandeurs 
et  aux  félicités  de  son  état  d'innocence,  dans  la  mesure 
même  où,  par  le  sacrifice  de  soi,  il  renouera  celle 
union  «vec  Dieu,  dans  laquelle  il  était  destiné  à  vivre 
si  son  orgueil  n'en  avait  brisé  le  lien. 

Mais  n'oublions  pas  que  la  grandeur  et  la  félicité  de 
rhomme  déchu  ne  couleront  point,  comme  celles  de 
l'homme  encore  innocent,  dans  une  paix  toujours 
exempte  de  troubles  et  de  périls.  L'homme  déchu 
pourra  aspirer  h  toutes  les  grandeur,  mais  à  la  con- 
dition de  ne  s'en  attribuer  aucune  ;  car,  s'il  livre  son 
cœur  h  l'orgueil,  il  verra  promptement  se  dissiper  tout 
cet  éclat  dont  la  source  est  dans  l'abnégation  et  l'ou- 
bli de  soi-même.  Le  bonheur  ne  lui  sera  point  refusé, 


hir» 


t^xns  LES  socif.TÊs  t:Hii(Tii:.\«^iUL  lu 
à  b  coiidiiion  qu'il  ircNi«rini  poiol  mm  Ime  k  U 
jottiitiiic»,  ci  qu  il  n'iu^ra  des  bim»  do  U  vie  qu'avec 
crainte  et  Irrmblcitif  ni,  rar.  «'il  lenlail  de  leidJUMraer 
deINfueo  vue  de  m  pru|irr!iaii%rdriion.  rid'j 
au  refuge  coolre  la  loi  de  rc%|U4iiiuii  que  la  ùmu 
ue  porte  jaoïai»  qu'à  regret;  il  n'j  Uouverail  bii^i.io^ 
plu»  que  riaquiëtude,  l'ennui  et  le  ddgoèl»  ioëvilablei 
lourmesli  de  l'Iioninie  que  le  rcnooceuienl  ne  ratta- 
che paa  i  bien.  Grandeur,  tflidld,  loul  eH  aajel  à 
eorruption.  û  l'arôme  divin  du  renonormcnt  ne  coni- 
i  la  vertu  de  rhontntt*  quoique  diQae  de  l'in- 
iptibilitë  de  Dieu  même* 

Ce  n'ea  donc  point  aam  de  donner  aui  hommes  une 
impulsion  qui  les  porte  au  progrès;  ce  aérait  peu  de 
choae,  ai  on  ne  leur  donnait  en  mène  temps  la  force 
qui  conserve  les  conquêtes  accomplies  par  le  progrès. 
Lepfagiiaest  uncoHivre  lente  ci  auccesaîvc,  où  il  faut 
que  les  vietcircs  s'i^^^^^  ^'^  ^'^^^  ^^^  victoires,  où 
la  victoire  de  deoMÛn  n'esl  possible  qu'à  la  condition 
que  la  victoire  d'hier  aura  été  consolidée  et  défioiti- 
vesMnl  acquise  dans  tous  ses  fruits.  Sans  cette  puis- 
sance de  conservation,  l'inuvre  de  la  civilisation  serait 
à  lOiommoBnnr  à  chaque  période  de  la  vie  des  peuples. 
Toujours  refirise  et  toujours  inachevée,  elle  uc  serait 
pour  I  bumaniti*  qu'un  effort  incessant,  aboutissant  à 
une  éternelle  déception. 

De  lui«méme  l'homme  cherche  la  perfection  et  psr 
it  le  progrès;  au  milieu  même  de  ses  plus  de- 
its,  dans  la  grande  apostasie  de  l'ido- 
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lâlrie,  riiumanilé  n'a  jamais  perdu  ce  fond  de  vertu  el 
de  puissance  rationnelle  que  Dieu  a  mis  en  elle  en 
constituant  sa  nature.  De  ces  vertus,  de  cette  puissance 
naturelle  pour  le  bien,  de  cette  aspiration  instinctive 
à  toute  vérité  et  à  toute  grandeur,  naît  un  certain  mou- 
vement progressif  qui  peut,  pour  les  peuples  heureu- 
sement doués,  conduire  à  une  grande  hauteur  dans  la 
science,  dans  Tari,  dans  la  richesse,  dans  tout  ce'qui 
fait  le  lustre  de  la  civilisation.  Le  renoncement  est  si 
bien  la  loi  de  la  destinée  humaine,  il  est  si  bien  la  con- 
dition de  toute  vertu  et  de  toute  grandeur,  qu*il  n'est 
point  de  société,  si  obscurci  que  puisse  y  être  le  sens 
moral,  qui  n*en  possède  toujours  un  certain  instinct. 
Il  suffira  de  cet  instinct,  uni  à  la  puissance  naturelle 
de  rintelligence,  pour  rendre  les  peuples  capables  de 
cet  effort  vers  la  grandeur  et  le  bien-ôlre  qui  donne 
aux  sociétés  le  double  éclat  de  la  puissance  intellec- 
tuelle et  de  la  puissance  matérielle.  Mais  viennent 
les  tentations  de  la  civilisation,  viennent  les  exigen- 
ces de  l'orgueil  et  de  la  sensualité  nourris  de  tout 
ce  que  le  progrès  ajoute  de  puissance  et  de  dou- 
ceur à  la  vie  humaine,  que  pourront  les  vertus  na- 
turelles contre  des  ennemis  si  impérieux  et  armés 
de  tant  de  séductions?  Leur  force  grandira  en  raison 
même  des  progrès  de  la  civilisation,  et  il  se  produira 
au  sein  des  sociétés  comme  deux  courants  marchant 
en  sens  contraire  :  un  courant  de  progrès  el  un  cou- 
i-ant  de  décadence.  Tandis  que  l'éclat  extérieur  de  la 
vie  s'accroîtra  par  les  rafGnemenls  de  la  civilisation,  la 


fbff»  iniime,  la  tio  oHom  é^  b  imM,  ira  t^tffiûblit» 
«Ml  à  oMMire  que  dMiniTa  l'fspril  àt  muNMMMttl* 
La  «fftii  itra  (il  f^imn  inicne  ik»  lumirrat  eC  ila  b 
paÎMBiic»  m .  .  elbianléleflloi-d,  ^m  t'aliaMO* 

t<*tii  ika  génémii  rfTorU  de  la  verlii,  UngiiinNil  el 
périront  fiiul«  de  cHIe  aéfe  dhîoe  aana  laqurllr  ellca 
M  pMfeol  vivre.  On  verra  alon  la  adaM^ 
tlatiofinairv'  M  bii*ntAt  rétrograde,  aV 
H  irnicmcfil,  au  milieu  àm  MigaitoaMaa  da  b  aiti- 
ïmtim.  qui  leaibbieiil  lui  fnmMn  ne  perpdIoeUe 
dur^.  Mmi  Oniroal  UMlea  lea  aoaiMa  aniiquea ,  al 
mm  âniraienl,  au»  aacun  doute»  nos  aociélda  nioder» 
fiea,  tt  dba  ne  devaieei  trouver  dana  le  cbriatianhaie 
ce  qui  manquait  aut  aoctëtés  antiqnea  :  une  force  qui 
garantisse  U  civilisation  de  ses  propres  aédnctions,  ei 
par  laquelle  la  vertu,  aana  eeaae  afTennie  el  renouvelée, 
^i  loujoun  à  h  hauteur  de  tous  les  périls  qui  peuvent 
inanarrr  les  aoeiéléa  dana  leur  marche  progreaaive. 

De  tout  lempa,  et  de  noa  jours  peui-éira  plus  que 
jamatv.lcsdoetfîaesqui  ne  reeonnatwent  dans  le  mande 
d'autre  aouverainelé  qur  celle  de  l'homme,  qui  n'aaai- 
gneni  à  l'bomme  d*autre  but  que  lui-même,  ont  tenté 
de  faire  dériver  le  progrèa  du  désir  de  bonheur  inhé- 
rent à  nelie  âme  et  du  vague  besoin  de  perfeciion  qui 
l'agile.  Mab  es  n'a  paa  vu  qu*en  aaettant  ainsi  la  force 
impuMve  du  progrèa  daaa  le  déair  tfaa  sat^ifaciions,  os 
^'appu)ait  iur  une  puimanca  épbéaaèra«  portant  en  elle» 
même  b  germe  qui  doit  b  paraijaer  et  finir  par  Ta- 
néanlir.  Une  Cm  parvenu  au  sueeès,  Tamour  des  jouis- 
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sances  se  repose  dans  scsconquôlcs.  Il  estsnlisfail,  pour- 
quoi irait-il  plus  loin?  Pourquoi  irail-ilaflron  1er  des  la- 
beurs dont  rhabitude  des  jouissances  lui  rend  la  peine 
plus  difficile  à  porter?  Le  sensualisme,  expression  der- 
nière de  ces  doctrines,  a  toujours  été  impuissant  à  rien 
faire  de  durable;  le  sensualisme  consomme  et  ne  conserve 
pas.  Le  spiritualisme  rationaliste  n'est  pas  moins  impuis- 
sant, bien  qu'il  cherche  à  couvrir  son  impuissance  sous 
une  inconséquence,  en  faisant  appel  à  Tidée  du  sacrifice. 
Si  rhumanilé  existe  d'elle-même  et  pour  elle-même, 
pourquoi  se  renoncerait-elle?  Pour  l'homme  qui  se 
croit,  par  sa  raison,  participante  la  souveraineté  divine, 
le  saorifice  est  un  non-sens.  Quand  le  spiritualisme 
invoque  l'idée  du  sacrifice,  sans  le  fonder  sur  la  sujé- 
tion de  l'homme  envers  un  être  créateur,  et  par  là 
même  souverain,  il  est  aussi  impuissant  qu'inconsé- 
quent ;  car  la  force  des  choses,  par  l'irrésistible  entraî- 
nement de  la  logique  d'accord  avec  l'entraînement  des 
passions,  ramènera  tout  au  principe  de  la  jouissance. 
Et,  de  fait,  comme  nous  l'avons  vu  pour  l'antiquité, 
n'est-ce  pas  toujours  ce  qui  unit  par  triompher  dans  les 
doctrines  comme  dans  la  vie  des  sociétés  rationalistes? 
Sensualisme  ou  spiritualisme,  en  dehors  du  renonce- 
ment chrétien,  il  n'y  a  que  des  forces  que  le  succès 
épuise  et  qui  ne  renaissent  pas  d'elles-mêmes. 

Le  christianisme,  qui  a  ouvert  aux  hommes,  par  le 
sacriGce  de  l'Ilomme-Dieu,  une  source  intarissable  de 
renoncement,  en  même  temps  qu'il  opérait  dans  Tor- 
dre des  intérêts  éternels  la  rédemption  des  âmes,  a 
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éâm  rordre  ÎQtiriMr  toiKénèn<i>  laoïpt, 
BëeainytdelotttoctTiliMiios  pragrMift,^iiÎ4- 
en  iB  loote  vme  oTilMlk».  U  «il  à  U  Mi  fbiw 
rf'ioipabioo  et  pnodpc  de  eomenraiion. 

I  ^  éaéàm,  loUidléiiMCiM  par  m  id^l  detérilé, 
iW  bctslé  H  d'amour  inOni,  te  mliri  lo^jottft  au- 
daaMwdaaonaMMlèla.  A  MaMirr  qua  aoa  aqpril,  épu< 
par  le  tacriSaa,  aaUra  niaiii  \t%  iraila  da  aal  iiéal 
ditiQ,  il  jprroafni  aûaai  Mmm  la  iliataMa  ûaflsia  ^ 
l'an  a<para.  Maîa,  9m  oiéaM  laoïp  quecroilra  en  loi 
la  aaaiialiasdaaaa  adaalt  raiirait  de  l'inGoi  remplira  * 
davaatafa  aaa  àme.  Plvs  la  cbrétian  aasMlIra  Mao, 
ptM  il  iwaaslira  Ti  m  pression  da  aos  anovr.  Or, 
aaoïme  reaoMaaMPt  c*c  amour  lOoC  «na  même  choie, 
OMiroc  Tuo  isirili  al  appelle  D<caMiirinienl  Tauire,  à 
mmureye  la  raaaMamasI  ddtaloppera  dam  lea  âmea 
la  caMMÛmaMa  al  l'amoitr  da  Dieu,  Dieu  plus  connu 
ai  plw  aimé  communiquera  aui  âmea  une  puiamnca 
da  maMMMBl  qui  n'aura  paa  plua  da  bornes  qna  la 
pnmion  da  Tinlni  qui  en  eal  la  tourea.  Bien  diflérenla 
daa  pnmiana  qui  n'ant  pour  objel  qua  laa  Cilkiléa  de 
la  lerra,  al  qnî  a'dleigncol  dios  la  poaaaaaion  même  de 
lanr  objai,  la  pa»ioa  de  riofini  renalUra  aana  eame 
d'ella-mtea.  Ua  eonaéqnanam  indiradea  qu'engendre 
cane  paaMn  daw  Tofdre  hnmain,  qui  aoni  lona  laa 
frvflado  In  aifilimlâan,  ntifiéaa  ei  œoaanéaa  par  la 

leHca-mémaatldannaranlani  aocididaeaMa  puiamnaa 

inddlniodapiagrtaqni,  de  not  jours,  a  fiiil  croireà  plu- 

I.  Il 
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sieurs  que  riiumanité  porte  en  elle  le  principe  même 

de  la  vie  infinie. 

Celte  puissance  de  progrès  continu  par  le  renonce- 
ment, l'humanité  ne  la  possède  pas  d'elle-mômè,  mais 
elle  la  tient  de  Dieu  qui  la  lui  a  donnée  en  s*unissant 
h  elle  par  le  Verbe  fait  chair.  Sans  doute  la  liberté  hu- 
maine conservera  toujours  ses  droits,  môme  le  droit  de 
se  perdre  en  refusant  la  main  que  Dieu  lui  tend.  Mais 
il  suffit  qu'elle  ne  repousse  pas  le  don  de  Dieu,  pour 
qu'elle  se  sente  élevée  au-dessus  d'elle-môme,  et  soute- 
nue dans  sa  marche  vers  la  perfection  par  une  force 
qu'elle  ne  connaissait  point  avant  que  TIIomme-Dieu 
la  lui  eût  apportée.  Par  le  Christ  le  sacrifice  continu  se 
trouve  réalisé  dans  les  sociétés  chrétiennes,  en  esprit  et 
en  vérité.  Aussi  voit-on  la  civilisation  s'accroître  et  se  con- 
server en  elles,  comme  jamais  elle  ne  s'était  accrue  et  con- 
servée dans  les  sociétés  que  soutenaient  les  seules  vertus 
naturel  les.  G  race  à  l'esprit  de  renoncement ,  qui  vit  avec  le 
Christ  dans  le  cœur  des  peuples  chrétiens,  la  cinlisation 
n'aura  pi  us  à  redouter  ses  propres  forces.  La  science, l'art, 
la  richesse,  pourront  déployer  toutes  leurs  magnifi- 
cences, sans  que  les  peuples  soient  condamnés  à  n'en 
user  qu'au  prix  des  vertus  sans  lesquelles  il  n'est  au 
monde  ni  grandeur  vraie,  ni  progrès  durable.  Les  peu- 
ples qui  sauront  se  renoncer  pourront  conserver,  au 
milieu  des  merveilles  de  la  civilisation,  les  fortes  vertus 
des  peuples  simples  et  pauvres.  11  ne  faudra  plus, 
comme  à  Sparte,  réduire  le  peuple  à  une  perpétuelle 
pauvreté  pour  lui  conserver  la  première  de  toutes  les 
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Invm,  la  ktm  wmnk.  VhumàtM  poom  déftloppBt 
m  Uml0  liberté  loatrt  im  puiistMOi;  aile  posms'aidtf, 
povrMeoinpUr  la  misMuo  de  pragièi  moral  qm  la 
Frafkifliiep  lui  a  aanpiëa.  de  Iom  ka  <Iom  4a  Dia«, 
dam  l'ordre  naturel;  le  reooooefiicat »  m  lai  rappor* 
laal  kNyoon i  leur  louroe,  ne  leur  laÎMvada 
que  pour  la 


CHAPITRE  XIII 


mit.   GÉNÉRALE  DE  NOTRE  TRAVAIL.  —  DÉFINITIOAS  ET  DIVISIONS. 


Dans  ce  qui  précède  nous  avons  établi  nos  points  d^^ 
départf  en  caractérisant  la  richesse  telle  que  les  socié- 
tés chrétiennes  la  comprennent,  et  en  définissant,  par 
ses  raisons  d'être  et  ses  conséquences  générales,  le  prin- 
cipe du  renoncement.  Mais  nous  n'avons  point  abordé 
dans  le  détail  l'objet  de  notre  recherche.  Nous  aurons, 
dans  ce  qui  va  suivre,  à  développer  les  conséquences  du 
principe  du  renoncement  dans  Tordre  matériel. 

L*ordre  matériel  embrasse  tout  le  déploiement  de 
l'activité  humaine  dans  la  production  et  la  répartition 
des  richesses,  c*est-à-dire  des  biens  matériels  qui  ser- 
vent aux  besoins  de  l'homme.  Le  travail,  et,  depuis  la 
chute,  le  travail  pénible,  est  la  condition  de  notre  exis- 
tence et  de  toutes  nos  conquêtes  dans  Tordre  moral  et 
dans  Tordre  matériel.   La  Providence  a  tout  disposé 


DC  U  RICnKSSC  Dits  US  SOCIÉTÉS  cmCnBOTs.  its 
Jan»  la  vie  humaine  rn  vue  d*|  réalbêr  Tanilë  dans 
h  divenilë.  Fait  pour  intre  et  m  dikelopper  dans  la 
iociélé,  rbomme  n'cat  riaa  «I  ne  pettl  rira,  au  moral 
eommut  au  physique,  que  par  le  conooun  da  taa  aein« 
bbblau  Le  traYail  par  lequel  il  pourvoira  à  aaa  be> 
aanaa  irtrieli  aéra  donc  um  «ma  etamliaileaMil 
coUaeUva,  oè  dhacun  dm  oMaalNPaa  de  la  aoeiM  aura 
aoa  rôle,  et  dan»  laquelle  Idm  ae  InMfeiml,  lea  nna  i 
VifÊià  àm  eeUaa,  dans  dei  rapporta  de  mutuelle  dé- 


Cane  mavra  eolleelife  de  la  créalion  dea 
%*aeeonplira  aooa  Tempire  de  eertainea  lob  gëndraiea 
réaahani  de  la  nature  morale  et  physique  de  Thomme 
ei  de  aea  relatîooa  a^ee  le  monde  eitdrieor;  œa  loia  ne 
loal,  dans  l'ordre  apMal  de  la  vie  matérielle,  que  les 
de  raccompli<»emcnl  des  clestint^  supë- 
de  l'bomme.  Klles  reproduiront  dans  tous  leurs 
iraila  lea  grands  principes  qui  dominent  le  monde 
Mocal,  dasa  lequel  l'homme  poursuit  sea  térilablea 
dealtadea.  Par  ellea-Mé«Ma  lea  eonbioaiaDiia  de  la  vie 
aaaiériflle,  qui  consUtoeol  Tordre  dea  intérêls,  n*oni 
pas  plus  de  fitild,  paa  ploa  de  géoëralit^,  que  lea  bits 
toujours  divers  et  dbaafeaali  auxquels  elles  eorrea- 
poodeoi.  Lea  goèu,  les  affeeliaaa  de  l'homme  n'ont, 
daaaeelafdre  de  rheeas,  rien  de  eonstant  ;  on  peut  dire 
qae  la  mobilité  en  est  b  seule  règle.  D'ailleurs  les 
eonditiotts  exlMewva  qui  a'imposent  ici  aux  dëtermi- 
nations  de  l'boaiBM  farieoC  avec  le  ^1.  avec  le  climat, 
^«^  la  position  géographique.  Mais  ce  qui  eal  trai* 
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ment  universel,  c'est  l'idéal  de  perfection  morale  qui 
domine  toute  notre  vie;  le  besoin  de  croître  en  intel- 
ligence, en  liberté,  en  dignité,  de  dilnter  tout  ce  que 
nous  sentons  en  nous  de  puissance  pour  le  vrai  et  le 
bien.  C'est  là  le  fond  invariable  de  la  nature  humaine, 
ef  c'est  là  le  but  que  l'homme  poursuit  sous  toutes  les 
latitudes  et  à  toutes  les  périodes  de  son  existence.  A  ce 
but  suprême  correspond  tout  ce  qu'il  y  a  de  durable 
et  de  général  dans  la  vie  matérielle.  Aussi  chaque  fois 
qu'on  aperçoit,  dans  l'ordre  matériel,  un  fait  con- 
stant et  universel,  susceptible  d'être  pris  comme  loi, 
on  peut  dire  avec  certitude  que  ce  fait  a  sa  raison  dans 
l'ordre  supérieur  où  se  consomme  en  réalité  le  drame 
de  la  vie  humaine. 

Leproblème,  dans  l'ordre  matériel,  c'est  de  ramener 
constamment  les  intérêts  multiples  et  toujours  flottants 
de  cet  ordre  aux  fins  générales  vers  lesquelles  gravite 
toute  l'existence  de  l'humanité.  Là  est  l'idéal,  là  est  le 
critérium,  là  est  l'enchaînement  des  principes  et  des 
conséquences,  sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir,  dans  la 
théorie  aucun  caractère  scientifique,  et  dans  la  prati- 
que aucun  dessein  suivi,  ni  aucun  succès  assuré. 

Le  christianisme  met  l'homme  dans  les  conditions 
de  la  perfection  ;  il  nous  trace  l'idéal  de  notre  destinée 
et  par  là  nous  fournit,  en  même  temps,  la  règle  de 
l'ordre  moral,  et  la  règle  de  l'ordre  matériel.  Mettre 
en  relief  cet  idéal,  faire  voir  que,  dans  toutes  les  ques- 
tions qui  touchent  au  développement  de  la  richesse, 
le  principe  chrétien  satisfait  aux  légitimes  exigences 
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ûê  rhumaiiilif ,  ieWt  eti  noln*  Ukbe.  11  j  a  une  telle 
luutMMiie  entre  la  %én\é  ckrétiaua  aC  laa  emMliikim 
Alla  lia  humaine,  qur  le  timpla  «tpai^  des  oasaé- 
ifMAeea  naiurtlU-s  du  |innci|M*  chrétien,  dans  l'onlre 
■ali^fl,  ett  la  nirtIleurB  réfutaticm  de»  attaqneadi- 
riféei  de-ca  eélé  aaoliv  noUt  foi.  Cella  réAilation  da- 
%iattl  oonplète  lonM|u'au  ublaaii  dai  biadUla  da  b 
téfiié  as  9ffm6  la  laUaaa  daa  iim^nmm  aawé- 
flMwai  da  Tarveor.  Tel  sera  notre  proeédé.  Sur  toatc» 
laa  ffiMiaa  ifoniKm»  dt*  l'ordre  inalàirl,  aprè»  avoir 
cipoeé  la  ioluiiuii  chniiennc*,  nooi  noua  demanderona 
^«eb  ont  été,  dans  le»  ductrinet  et  dans  les  faits,  lat 
fruiu des  prinapca  d*orgiieH  aida  tensualitë  qui  triom- 
daof  le  pagaoîtoia  antique,  et  qui  luttent  en- 
ai^^^^'^'^ttît  su  aein  même  des  nations  cbrëiieo* 
■aa,  coiilrt*  le  princi|)e  du  rx;nonix*ineut.  Noua  invo- 
qiiefmis  loujoiin  en  même  temps  l'histoire  des  idées 
el  rbistoire  des  laits;  et,  dans  les  spéculations  de  l'in- 
bien  que  dans  la  pratique  de  la  vie 
que  loolaa  les  grandears  al  lo»- 
laa  laa  praspérilda  peooèdeal  da  l'esprit  du  chrislia- 
wsme,  laodb  que  loua  laa  ahaissemenls  al  loolas  les 
dcCiilUnces  ont  leur  sourea  dans  l'esprit   du  paga- 


Nuire  oHre  social  moderne  reposa  sor  deui  prin- 
cipaa  dool  la  christiaiiifme  a  progressifeasant  tiré  le> 
ranaéqMancrs  :  la  liberté  al  k  propriélé.  Ea  eipoaanl 
laa  lais  da  l'aHra  maldriel  dans  les  sociMa  ciiféliaB- 
nas,  no«s  parlirons  loujouni  de  ces  deux  principes  in- 
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dissolublement  rattachés  Tun  à  Tautre,  et  simultané- 
ment développés  dans  notre  civilisation  par  Taction 
de  l'esprit  chrétien  sur  les  mœurs.  Mais  nous  nous 
bornerons  à  les  prendre  comme  faits,  nous  réservant 
d'en  montrer  les  raisons  et  les  harmonies  dans  les 
conclusions,  où  seront  résumées  les  vues  générales  qui 
dominent  notre  travail. 

La  création  des  richesses  étant  une  œuvre  essentiel- 
lement collective,  accomplie  par  le  concours  de  lous 
les  organes  et  de  toutes  les  forces  de  la  société,  ratta- 
chée, par  les  lois  les  plus  intimes  de  la  vie  humaine, 
à  Tœuvre  plus  élevée  du  perfectionnement  moral,  il 
s'ensuit  que  Tintcrvenlion  du  pouvoir  dans  cette  œu- 
vre est  un  fait  dont  la  légitimité  ne  saurait  être  con- 
testée. En  effet,  par  la  nature  des  choses,  toutes  les 
fois  que  les  hommes  agissent  d'ensemble,  le  besoin 
d'une  direction  commune,  d'une  autorité,  se  fait  aussi- 
tôt sentir.  Hors  de  cette  condition  de  l'unité  hiérarchi- 
que, rien  n'est  possible,  tellement  que  toujours  on 
voit  les  hommes  livrés  à  eux-mêmes  s'y  soumettre 
d'instinct.  Le  pouvoir  est  appelé  à  guider  la  société  en 
général  et  chacun  de  ses  membres  en  particulier  vers 
leurs  fins  terrestres,  premièrement  et  principalement 
dans  Tordre  moral,  puis  dans  l'ordre  matériel  qu'on 
ne  saurait,  dans  l'existence  présente  de  l'homme,  sé- 
parer de  l'ordre  moral.  Le  pouvoir  doit  être  armé  des 
droits  nécessaires  à  l'accomplissement  de  cette  t<1che. 
Quand,  par  son  action  désordonnée  dans  l'ordre  ma* 
tériel,  la  liberté  des  individus  compromettra  les  droits 
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460  partiailMfi,  qotnd  die  leadni  i  4Ao>r— r  la  to- 
€i4lé  H  b«l  tttpféBM  que  la  PrnfMwca  lai  ai«gM 
ifani  riJifgril.  il  biidraqM  la  paafoir  iaterriaMa 
l»>ur  faire  iwlfer  la  liboiltf  daas  lâa  coMlitioM  gém^ 
niai  da  fai  fia  aaaiala.  (huma  la  aaciélë  oa  iroavara  paa, 
éaaa  la  libre  aipaïuion  4aa  CNtae  indhidiidlca,  h 
ideaMÙre  pour  la  conduire  au  but  qui  lui 
par  b  Profwtaaae,  il  bodra  q«a  la  pou- 
«air  prafoqtta  al  aida  la  liberté  i  allaiadre  ae  but, 
m  réalieaal  laa  pragria  qae  laa  laaipa  rédaaant.  Tel 
a  la^aan  M  la  rMa  du  pouvoir.  El  ce  fait  uni? end 
n*ailqae  rasprewion  d*uoe  loi  protbada  da  aoire  na- 
ture, par  bquelle  la  gaare  humain  a  M  coostitoë 
daai  raaiié,  et  da  laqodla  il  réMiltc  qu*i  loatae  Ici 
Ipaqaei,  al  poar  loalai  las  fermai  da  aoa  aiineaaa, 
raffaafaaiiaa  hiérarebtqaa  a  leajoan  été  b  pvamièra 


Mats,  Ionien  prodamanl  artia  aéae«ilé,  al  par  conM*. 
qaeai  b  Mgilimilé  de  rinlanaaiioa  du  pouvoir  dans 
Taidre  dae  iaidréli  aMiérids  il  ne  bul  jamaîa  perdre 
dafiia  qae  HMWHaa,  dire  libre  el  responsabb,  ael  bit 
paar  agir  de  lui-aiéaM.  La  perfealioa  de  la  tociéléaa- 
rail  qoe  b  liberté  da  toaaaae  aieabree  ee  déployai  daas 
aaaaeartaala  hanaaaie  avee  raniorilëdurgéadagroa- 
per  ban  breee  al  da  be  aaadnire,  d*un  mouTemml 
aaaaiaw  al  eeataaa,  fan  bar  fia  laaipordb.  TaUce 
eaflaal  dié  b  liberté  al  b  aouferainelé  dans  bs  fociélés 
llMnaaab  a*y  avait  été  détruite  par  la 
homme.  Il  n'asl  pas  paeuble 
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dVspcrer  que  la  société  soit  jamais  replacée  sous  les 
lois  decette  divine  harmonie.  Larévollea  profondément 
modifié  les  conditions  de  la  vie  humaine;  les  luttes, 
les  divisions,  s'y  voient  partout.  Le  problème  social  con- 
siste à  atténuer  ces  divisions  et  à  réconcilier  Tautorilé 
avec  la  liberté,  en  les  réunissant  sous  le  joug  commun 
de  la  loi  du  Christ.  L'autorité  n'a  d'autre  mission  que 
de  régir  la  liberté,  de  laquelle  tout  procède  dans  le 
inonde,  puisque  rien  ne  s'y  fait  que  par  l'activité  hu- 
maine, laquelle  est  essentiellement  libre.  A  mesure  que 
la  liberté  se  rattachera  plus  étroitement  au  Christ,  qui 
est  dans  le  monde  la  loi  vivante  du  bien,  l'action  ooerci- 
tive  de  l'autorité  sera  moins  nécessaire,  et  la  société 
sera  plus  proche  de  cet  état  d'harmonie  parfaite,  où 
l'autorité  et  la  liberté  se  confondent  dans  une  même 
pensée  4ît  poursuivent  d'un  commun  effort  les  desti- 
nées delà  société,  avec  la  double  puissance  de  l'unité 
dans  l'action  et  de  la  spontanéité  dans  le  développement 
des  aptitudes  individuelles. 

Nous  admettrons  donc,  comme  principe  général,  que 
partout  où  la  liberté  sera  assez  droite  et  assez  énergi- 
que pour  se  suffire  à  elle-même,  c'est  d'elle  qu'il  faut 
attendre  le  progrès;  considérant  le  concours  de  l'auto- 
rité comme  nécessaire  dans  tous  les  cas,  en  tant  qu'elle 
donne  à  la  société  le  principe  d'unité  essentiel  à  tout 
organisme,  mais  déterminant  l'étendue  et  l'intensité  de 
son  action  en  raison  invei-se  de  l'énergie  et  de  la  reclr- 
tude  des  forces  propres  de  la  liberté. 

Nous  aurons  à  rechercher  quelle  direction  le  prin- 
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ciptf  dtt  rmomftmmi  chrëtÎMi  imprinMi  I  b  iikarlé  de 
I  iMMflM,  eo  iMtcequi  lient  à  U  pmlttclioo  et  à  b  i^ 
ptrtilbn  df*  ridwiw  :  nou»  «uitniA  A  voir  mmawt, 
60 doMuiiil  laisiMe  an  grand  aooitirv,  il  UMid  ktéh 
iMr  b  apule  parhlinn  qa*il  aoil  parait»  à  rhominr 
da  poarMiitrr  raisonoabbnaal  as  fait  dt 
BMlérialb.  Si  b  but  aal  aiadaata,  bdumpaal 
niotiii  Irèa-vaaia.  Hir  aala  Biéaaa  qua  b  libaHé, 
ibo»  Tocdra  BMl^rit^,  nt  pfui  jamatu  avoir  |NNir 
la  Wriiabb  qsa  b  pctigrèa  à^  Tordre  moral,  il  n*e»t 
paiat  dagaailbB  daaa b  vb  hamaincqui  n'yaboulitMr 
par  ifuriqaa  celé.  Noya  as  riaairiBwmii>  anlani  que  pas- 
«ibit*  l^limilf*.  Peur  eeb,  notu^  nous  liendrona  alriolo- 
mml  à  noire  objet,  qui  aH  b  racharcha  daa  condilionft 
dcaqurilri  dépend  b  protpdrild  matérielle  daa  pcu|ile>, 
al  nous  ne  loucharam  aui  bila  de  b  rie  morab  qui* 
laïaqn'ib  agtiaent  diraaiameni  sur  Tordre  matériel, 
en  bien  lonqoe  bt  (aib  de  Tordre  matériel  afTectenl 
dirrcirmenl  le»  inléi^Ma  de  Toidre  moral.  Ce  aara donc 
lanjannb  pretpérilé  nmérieHc  que  nous  en^ 
éêm  «fa  ptûmpaa  immédiau  ou  dau  s  ses  coi 
li»plaa  praahainea. 

C'e»i  du  tratail  que  tout  idève  dans  Tordre  nalériel  ; 
aipoaer  ba  bia  de  eei  ocdra,  6*aal  eipoaer  les  bis  du 
iratail.  MAntr  b  travail,  marquer  aaa  earaetèrea dans 
Télal  présent  de  Tbanunité,  déterminer  les  condition.^ 
deaa  tteondité,  sera  donc  notre  premier  soin* 

Nab  Tmetre  dn  travail  s'accomplit  collediaeinaii  ; 
r  e«i  par  la  division  du  travail  que  s'établit  la 
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lion  de  tous  à  l'œuvre  commune.  Par  suilc  de  celle  di- 
vision chacun  concentre  ses  efforts  dans  la  création 
d'un  seul  produit.  11  faudra  donc  que  chaque  produc- 
teur demande  à  l'échange  les  choses  si  diverses  qu*il  ne 
crée  pas,  et  que  réclament  les  besoins  de  la  vie  même 
la  plus  modeste.  Nous  aurons  donc  à  étudier  le  méca- 
nisme des  échanges,  et  à  voir  comment  ils  se  règlent 
sous  l'empire  des  principes  de  liberté  et  do  pro- 
priété. 

L'homme  possède  une  certaine  puissance  de  multi- 
plier la  richesse,  mais  cette  puissance  n'est  pas  indé- 
finie. Quelles  limites  la  Providence  lui  a-t-elle  impo- 
sées? Quelles  sont,  sur  la  condition  de  l'humanité,  sur 
sa  puissance  de  multiplication  et  sur  son  bien-être,  les 
consécjuences  de  la  disposition  de  la  Providence?  Dif- 
ficulté capitale,  qui  domine  tout  l'ordre  matériel;  qui, 
depuis  six  mille  ans,  n'a  cessé  de  peser  sur  la  société 
humaine,  et  contre  laquelle  ont  échoué  tous  les  efforts 
des  hommes  pour  éteindre  la  pauvreté  et  réaliser  la 
richesse  universelle.  Ce  ne  sera  que  lorsque  nous  aurons 
sondé  cette  difficulté,  qui  tient  aux  lois  générales  de  la 
destinée  humaine,  que  nous  pourrons  aborder  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'inégalité  des  conditions,  et  à 
ce  partage  des  populations  entre  la  richesse  et  la  pau- 
vreté, dont  toutes  les  sociétés  nous  offrent  le  spec- 
tacle. 

Mais  avant  d'abonler  cette  redoutable  question  de  la 
misère,  h  laquelle  toutes  nos  recherches  sur  la  richesse 
vont  aboutir  comme  à  leur  centre,  il  faudra  exposer  les 
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rtflet  Mmni  Icfqvilki  m  àékatmim  la  ivumv  de  cha- 
OUI.  daas  Im  aoëélës  oè  h  libvtf  u  la  piopriëlé 
rtgaaMt  a«aa  Imrtia  lettn  enm^gttepcat.  Laa  llkvaa  dA- 
lamiaaliotttdrriiooiaiapaavefii  m  od  i  Bar  wmaWérabli 
maal  «a  règlaa;  adaMMist,  eartaiot  prinripaa  da  ïé- 
lat  tadal  êunl  dunodi,  il  aorlirade  c»  priocipca,  caoh 
hittdi  avaa  laa  loii  immuables  da  Tordra  malénal.  un 
idabila  gëBérai  at  caimaata  q^i  csoRtliiue* 

I,  pa«r  aal  dial  da  la  aaaidié.  Ica  Ma  da  la  disiriba- 
lias  éo  b  firluaiii.  Ca  aaal  aat  loi»  qu'il  h«t  ddgagar 
avant  (le  toucher  au  grand  pnddèoMda  la  richcMaalde 
lapattfTBlé. 

D'oà  oall  calla  difléwca,  qui  asi  le  fait  domi- 
MBl  da  UMlaa  laa  aoaidlda  humaîoeat  entre  Tai- 
aaneaas  b  rirhaiM  daannaal  bmiaèra  daa  aulrea? 
QnabaaailaaearaclèreadabflûtèraTQiiallaa  acNitaas 
aanaaaal  laa  OMiyans  da  b  combitlre  ?  C*atl  ici  que  Tin- 
InaMada  Tordre  moral  »ur  Tordre  matériel  ap|ianiii 
plaa  éridenla  que  partout  ailleur»,  al  e*mi  id  que  te 
dnna  loni  aon  ërbi,  b  pnkaanaa  aoebb  dn 
ié»a  lemp»  qna  ta  réfèlal,  aana 
lanr  ferma  b  plut  Mii»t»inte,  ba  falalaa  cooaéqnan- 
oai  de»  principal  et  de»  moBurt  du  paganiiMf . 

Up  ertte  étude  de  la  miière,  dana  aaa  caoaaa  et  dans 
a»  aifaii,  raHori,  à  lonla  étidence,  b  néœasitë  de  b 
dmrîld.  Par  b  priacipa  da  b  pmpri('*u'*,  la  disiribu- 
tiaa  daa  ridMmfa  t*opère  aani  Tempire  dca  lois  de  la 
airialajniliaa.  Mab  b  joatica  na  peut  parer,  ni  am 
I,  ni  aoi  écarta  de  conduite»  ni  à  cas 


LIVRK  II 


ai\riTRr  pRt.Mit.it 

M  nk4««a  n  ton  tt'a  a  mm  MMn  i»  (Atkt»^  m%  nHmt' 


VUomme  traîiilk  dan»  i'unlrt»  moral  oonroe  dans 
l'onire  malérid.  Du»  Tordre  noril  comme  dans  Tor- 
dre matériel,  le  IniYail  mH  m  jeu  Tensemble  des  forées 
qui  eoit»iilaeiil  b  persooDalik^  humaine.  Le  UnTail  de 
Tespril  art  saboHonnA  aa  eonœors  des  organes  du 
eorps,  el  le  tratail  des  mains  ne  s'opère  que  sous  la  di- 
rrclioa  de  Tinlelligenœ  et  par  l'impulsion  de  la  to> 
loolë.  Le  trsfiU  crt  donc  une  force  qui  procède  aisen* 
lieHe^^nl  de  Tordre  moral.  Pris  dans  son  sens  le  plos 
Aeodo,  D  embrasse  toute  Tnciivité  humaine. 
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L'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  possède  en  lui 
quelque  chose  de  la  puissance  créatrice  de  son  auteur. 
Il  ne  lui  appartient  pas  de  faire  sortir  l'être  du  néant, 
mais  il  lui  est  donné  de  combiner  ses  idées,  d'étendre 
ses  connaissances,  de  modifier  les  choses,  de  façon  à 
imprimer  dans  le  monde  des  idées  et  dans  le  monde 
des  corps  les  traces  de  l'action  de  sa  libre  volonté.  Par 
le  travail,  pris  dans  toute  sa  généralité,  l'homme  con- 
tinue dans  le  temps  l'œuvre  créatrice  de  Dieu  ;  il  se 
perfectionne  et  s'élève  sans  cesse  vers  Dieu,  et,  avec 
soi,  il  élève  toute  la  création  matérielle  vers  son  au- 
teur. 

Depuis  qu'il  a  été  dit  à  Adam,  après  sa  faute  :  Tu 
mangeras  ton  pain  â  fa  meur  de  ton  visage ,  le  travail 
est  devenu  pour  l'homme  un  fardeau  de  tous  les  jours. 
II  ne  l'accomplit  que  par  un  effort  qui  exige  toute  l'é- 
nergie de  sa  volonté.  La  nature  y  répugne,  en  telle 
sorte  que  l'homme  ne  peut  rien,  ni  pour  soutenir,  ni 
pour  élever  et  étendre  sa  vie,  qu'à  la  condition  pre- 
mière de  se  vaincre.  Cette  nécessité  de  se  sacrifier  à 
chaque  instant  dans  le  travail  porte  tous  les  caractères 
d'un  châtiment.  Librement  acceptée,  elle  devient  une 
force  et  un  honneur,  car,  la  loi  du  renoncement  étant 
la  loi  générale  de  la  vie,  le  sceau  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  se  trouve  partout  où  se  rencontre  un  sa* 
crifice  volontairement  accompli. 

L'homme  étant  un  esprit  uni  à  un  corps,  et  la  vie 
humaine  étant  une  dans  son  principe,  il  est  impossi- 
ble, à  ne   considérer  que  l'agent  qui  travaille,  de 
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rtft>niijitrr  aucune*  tItuinctMMi  B— tiillfl  catro  \t  tfl- 
«ail  lUii»  I  urilr«  ittonl  i^  le  Iftfail  dbM  Toctlra  OMté* 
rid.  Mik  KUa  dhriirtiwi  t'tehiti  ddle-aiéaM.  « 
TiNi  eoMÎilère  bi  objiis  auiqueU  i'applK|ur  racUrilë 
et  rbomme.  iVnonne  m  coniNHlfa  jamak  kê  Uêm 
iê  loftlrv  moral  avec  lea  hioia  de  Tonlre  maldrial. 
La  vrai,  le  baaa  el  la  Ues  aarani  iMyoua  dkliaela  4a 
b  lialiaMa,  paar  laal  hoauMiianl  reqmtile 
•*aafa  paa  baaaé  ba  kUaa.  La  Iratail  qui  donne  i 
belîott  aus  baMina  leaplaa  élevéa  de  rhunianil^,  qui 
t'appltqm?  à  Jéialappaf  et  à  rëpandre.  parmi  lea  haoi* 
■Ma,  ba  tniblimea  aolioBa  par  baqoellea  Uwle  la  vie 
art  da«iia<^,  et  dont  Teiiaeinble  constitue  eei  ordre  ao- 
pértmr  oA  Thonnie  vit  et  ae  meot  vërilablement,  ce 
travail-U  ae  ae  eonfondra  jamais  avec  le  travail  qui 
traaabnaa  lea  cboaea  et  crée  les  richesses  destinées 
aai  beaaini  intërieun  de  riiumanitë.  Lea  réanltata  des 
daasaMs  aoataotaî  difléaaala  que  aool  diflërents  Tes- 
prit  H  b  aaaiiAra*  Ce  aaol  las  lois  du  travail,  applique 
I  b  crhtiea  dm  ricliasam  par  b  transformation  dea 
cboam«  que  aaaa  aaoaa  à  Aadier.  Ce  n'eal  qa'aa  aooa 
tenant  strielmMnt  à  cette  notion  de  la  richeaae  mat<« 
riellequr  nou«  paniendronaà  dreonscrire  nettement 
Tobîal  de  noire  racbercbe,  et  que  nous  écbap|)crom» 
an  danger  d  an  ridicnb  de  poeer,  à  propos  de  la  ri- 
Ibèae  :  de  oami  ra  9€iMi. 
ainalraaiiîel  «si  distinct  de  tous  les  autrea 
l'activité  humaine,  il  ne  peut,  à  rabion  même 
de  l'unilé  dab  vie  humaine,  élra  caaaidépéaeulement 
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en  lui'inéme,  clnbslraclion  fnile  des  principes  de  l'ordre 
moral  qui  régissent  loule  notre  vie.  Puisque  l'ordre 
matériel  n'existe  que  pour  l'ordre  moral,  les  faits  qui 
constituent  Tordre  matériel  ne  peuvent  trouver  leur 
raison  et  leur  explication  que  dans  l'ordre  moral.  Nous 
venons  de  le  dire,  le  travail  est  essentiellement  une 
force  morale;  il  est  impossible  de  déterminer  les  con- 
ditions de  son  succès  dans  l'ordre  matériel,  sans  remon- 
ter à  cet  ordre. supérieur  d'où  il  procède  et  auquel  se 
rapportent,  en  dernière  analyse,  tous  ses  résultats.  Nous 
demanderons  donc  à  l'ordre  moral  les  règles  qui  gouver- 
nent l'activité  humaine  dans  la  création  de  la  richesse, 
mais  nous  ne  considérerons  point  en  eux-mêmes  les 
principes  de  cet  ordre.  Nous  nous  bornerons  à  constater 
et  à  développer  les  conséquences  qu'ils  engendrent  dans 
l'ordre  de  la  richesse.  Et  si  de  ces  conséquences  nous 
remontons  à  l'ordre  supérieur,  ce  ne  sera  que  pour 
marquer  comment  les  modifications  survenues  dans  la 
vie  matérielle  peuvent  affecter  la  vie  véritable  de 
l'homme,  c'est-à-dire  la  vie  morale. 

L'activité  sociale  se  partage  entre  les  travaux  de 
l'esprit  et  les  travaux  de  la  matière;  mais  ces  fonctions 
diverses  de  la  vie  collective  de  la  société  ne  sauraient 
i^tre  étrangères  les  unes  aux  autres,  pas  plus  que  le  corps 
ne  peut  être  étranger  à  l'Ame,  ni  l'Ame  au  cor|»s.  Elles 
se  prêteront  cette  assistance  réciproque  qui  est  la  loi 
générale  de  la  vie  sociale.  Il  se  fei*a  entre  les  deux  or- 
dres de  fonctions  une  répartition  de  foi*cesqui  répondra 
aux  conditions  morales  et  matérielles  dans  lesquelles 
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est  pbn^  clia«{iie  iOrM^I^.  Maii  loujoor»  il  5  aurt  mr  et 
point,  pour  UniIi*  loctM,  un  rertain  é(|uilibf«.C0l  A|uî* 
jibfv  tfra  d^limiini^  par  la  million  prmchniielle  de 
duiqtte  peuple,  par  «oa  caradèrp,  et  ainai  par  le  degré 
de  rtvilt«atHNi  aw|tiel  il  fera  panreou.  Il  n*y  a  pat  !!• 
dciMift  de  rèf  le  abiolite.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'rtt 
qtte  la  fMiable  foroe,  la  traie  grandeor,  aerMl  du 
«M  dea  peuplei  chei  loaquelt  la  ctvilbitioa  aéra  taaee 
afaacde,  lea  prânacea  du  travail  aws  développéee, 
pour  qu*un  irnind  nombre  d'homiiiea  aoienl  diapenadi 
de  f'abaorker  dam»  la  prcMlurtion  de«  richeaaes  et  pota- 
I,  lana  alt^nr  les  conditions  esM^nliolles  de  IViis- 
matérielle  de  la  aodélé,  appliquer  leurs  forces 
atti  travaoi  de  Tordre  aupérieur.  I^e  mat^rialUme  seul 
a  pi  mettre  la  grandeur  des  peuples  dans  le  dévdop- 
nt  e(  indéfini  de  la  production  des  ri- 


Caal  en  tranalbrmant  let  rliosea  et  en  leur  donnant, 
par  le»  modification»  qu*il  leur  bit  subir,  des  qualit^^ 
qu'elles  MO  pamèdgnt  point  d'ellea-mémea,  que  Thomme 
produit  la  riclie»e;  c'est  de  l'utilité  que  TbomaM  crée 
daM  b  prododioo,  en  rendant  applicables  i  aea  beaoina 
des  chose»  qui,  sans  le  IniTail,  n\  pourraient  senriren 
Mcnne  façon,  on  n'y  aerriraient  qu'imprfaiiement. 
L'homme  est  condamné  è  produire  sans  cesse,  parce 
que  mna  ceaae  loi-mémê  on  la  nature  détruisent  les 
prodoilm.  L'homme  ne  Yitqu*i  la  condition  de 
c*eal-èHlire  de  détruire;  la  nature,  elle 
consomme  inceamroroent  :  le  chaud,  le  froid,  b 
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sécheresse,  l'humidité,  chaque  climat  a  sa  force  des- 
tructive, à  laquelle  rien  ne  résiste  et  contre  laquelle  lut- 
tent à  tout  instant  les  labeurs  de  l'homme.  L'homme 
tourne  donc  perpétuellement  dans  un  cercle  de  pro- 
ductions et  de  consommations,  et  voit  s'écouler  sa  vie 
dans  des  labeurs  sans  cesse  renouvelés  : 

Redit  lal3or  actus  in  orbcMii 

Atque  in  se  sua  pcr  vestigia  volvitur  annus. 

L'œuvre  de  la  production  est  donc  universelle,  en  ce 
sens  qu'elle  ne  peut  souffrir  d'intcrru pilou  en  aucun 
lieu  ni  à  aucun  moment.  Pour  l'homme,  cesser  de  pro- 
duire c'est  mourir.  Mais  elle  est  universelle  encore  dans 
les  lois  qui  la  régissent.  C'est  l'homme  qui  produit,  en 
appliquant  ses  forces  à  transformer  les  choses,  ou  à  les 
mettre  à  la  portée  de  ses  besoins.  Or  la  force  produc- 
trice de  l'homme,  c'est  sa  personnalité  môme,  dans  son 
principe  spirituel  et  dans  l'organisme  matériel  qui  lui 
est  intimement  uni  :  personnalité  toujours  identique  à 
elle-même  et  toujours  soumise,  par  conséquent,  aux 
mêmes  conditions  d'action  etdedéveloppement.  L'action 
de  cette  force  productrice  s'exerce  sur  l'ensemble  des 
forces  naturelles  qui  constituent  le  monde  des  corps; 
or  ces  forces  obéissent  à  des  lois  immuables,  et  quand 
l'homme,  pourcréerla  richesse,  les  met  en  mouvement» 
il  subit  cette  fatalité  des  lois  du  monde  physique  qui,  en 
même  temps  qu'elles  lui  prêtent  assistance,  lui  font  sen- 
tir, piirleurinflcxibilité,  les  bornesdesa  volonté  et  l'état 
de  dépondance  où  le  réduit  sa  nature. 
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U  PrmriéÊnm  •  fendu  I'Immum  iifmtinni  de  tout 
cr  qui  IValourv.  Comoie  il  nmuÊê  foini  d>  lai  «éma, 
il  AT  lira  poiat  de  Itti-BMiaia  ce  qui  folrrtieol  m  m. 
Ceu  par  «on  «cliWld  propiv  qu'il  |»rucluii,  mate  cada 
actniié  a  bemn  d'objets  eilirieur»  Mir  kaqueit  die 
»'eiarea,  al  e'eai  dgalaaaail  dam  laa  obîali  aKldriami 
que  ThaaiaM  trouva  laa  «ojasa,  la»  tutirumenu  è  Taide 
il  Mipplëa  par  ta  aapàiarilé  de  aon  ioi^'lli- 
à  riiiBu(B«aaea  de  aea  forcea  phyai^uaa.  linn 
q«*aalraiut  aui  loè  de  ta  nature,  rboomie  an  dirige 
h»  loreea  dans  une  ceftaioe  nieaure.  De  oaa  tbroat,  par 
cllai  ■éaaca  caprieiaiai,  iaipraductifea,  dei4ructifei 
parfuk»  il  bit,  par  TaseandaBl  de  sa  folonté  libre,  des 
Ibrai  docilaa  el  fécondes.  Toutes  léa  propriétés  des 
corps,  toutes  les  forces  qu'ils  racMenI  aonl«  par  le  ira- 
%ail,  eenriiînëeay  dirigées,  eiploiléss,  de  bçon  i  servir, 
soit  dirsctemeot  loit  indirectement,  i  nos  divers  bc- 
sains  Uns  idsislancaa  que  rbomme  ne  pourrait  même 
aangar  à  aborder,  s'il  était  réduit  su  seul  efTori  de  ses 
bfnS|  aédersnl  hdleasenl  sons  ta  puissanoe  des  infen- 
da  aan  gësûe.  Isa  progf«a  de  rbonine  dana  ta 
de  ta  nainra,  laqnelta  dépend  ellennènie 
de  ses  canquétrs  dans  las  régtans  plus  liaules  des  prin- 
•  ipasdeaeboaes,  seront  ta  sonrce  de  sa  domination  sur 
U%  forces  du  nMmda  asaiériel.  Quelque  éiendue  que 
soîl  csMe  danûnalion»  jaauis  l'homme  ne  pourra  par 
dtas'aftineUrde  ta  loi  do  besoin  et  du  travail  fiénible; 
HMtts  il  pourra  dn  nMÎna  en  alléger  le  poids.  Aidé  par 
ta  nalnre«  les  mêmes  cboiea  lui  coûteront  asoîns  de 
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peine,  ou  bien,  avec  une  peine  égale,  il  produira  une 
somme  de  choses  utiles  plus  considérable.  Comme  l'a 
dit  ingénieusement  Basliat,  au  lieu  d'une  utilité  oné- 
reuse à  raison  de  la  peme  qu'elle  coûte,  l'homme  sera 
en  possession  d'une  utilité  gratuite,  puisqu'il  la  tirera 
des  forces  de  la  nature,  qui  travaillent  pour  lui  et  qui  di- 
minueront d'autant  la  peine,  c'est-à-dire  l'effort  qu'il  est 
obligé  d'accomplir  pour  parvenir  h  la  satisfaction  de  ses 
besoins.  Le  but  constant  de  l'homme  dans  la  production 
sera  de  substituer  l'utilité  gratuiteàTutilitéonéreuse, de 
telle  sorte  que  cette  formule  résumera  tous  les  progrès  du 
travail  dans  l'ordre  matériel. 

Le  travail  producteur  des  richesses  ne  se  conçoit  donc 
pas  sans  le  concours  des  forces  de  la  nature.  Mais  les 
conditions  de  ce  concours,  aussi  bien  que  le  mode 
d'exercice  des  facultés  de  l'homme,  impliquent  la  né- 
cessité d'un  troisième  élément  de  la  production,  qui  est 
le  capital.  On  désigne  par  cette  dénomination  l'ensemble 
des  biens  matériels  épargnés  en  vue  de  la  reproduction. 
Le  capital  se  forme  par  la  prévoyance,  qui  met  en  ré- 
serve pour  l'avenir  ce  que  la  puissance  du  travail  a  tiré 
des  forces  de  la  nature  au  delà  des  besoins  du  travail- 
leur.  Cette  force  productive,  bien  qu'elle  procède  des 
deux  autres,  en  est  néanmoins  distincte.  Elle  2^  son 
existence  propre,  son  rôle  particulier  dans  l'œuvre  pro- 
ductrice. De  plus,  il  faut  pour  la  constituer  une  force 
morale  qui  n'est  pas  le  travail,  mais  qui  s'exerce  comme 
le  travail  instinctivement,  parce  qu'elle  répond  connue 
lui  à  une  condition  primitive  et  générale  de  la  vie  hu- 
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«aÎM.CNIe  tam  manie,  e'etl  ViomoÊm.  ^«i  t'abt- 
iie«l  de  eoMonnner  ea  tm  de  e'ekler  dee  riebeiMi 
éperpfeepoareeerollre  h  fntrcianei*  du  trenil. 

Oe  penl  dire  <|«*U  a'cM  pumt  de  lni%ail  tem  eepiml. 
Kn  effel,  levie  prodselkHi  eiige  podrétm  mesée  à  la 
lin  crruia  Icaipi;  or  il  foui  que,  peadani  li  pdriede 
fdii  ea  aMiiat  proloag^  t\ne  iddeaM  TedièfeeMal  da 
pfed«il,lelretaillrorfife;  il  lui  faut  doac  dee  et eaeei 
qui  rofHtMimnt  deaa  le  aMaae  de»  ohiele  aéeeMeiree  à 
vj .  '  -  tntujuoB.  Le  prodaelair  tabeieleni  deae  loa- 
j*'  iraal  Topéralioa  productite,  lar  lee  réeallait 

du  travail  accompli  ani^rieareaaeat*  C'cel  aiuN  que 
diaqae  eaaée  la  aeeiéli,ea  demandant  à  la  terre,  par  le 
trafail  de  Tafricalture,  aa  aabaiHaace  pour  TaBBée 
taivaale,  a'aliaieate  dca  produits  du  traTail  de  l'aaaée 
qui  a  pideédé.  Plaa  eere  eoatidêrablc  celte  r^aerre  de 
pfftidatla  eeeaaialëa  per  T^coacaiie,  meilleure  aéra  la 
eeaditiea  da  truTaillear  et  plue  étewdaea  pourront  être 
Ife ealiapriaea du  travail.  Leaavaaeeadu  capital  teroat 
pour  mettre  le  travail  à  aiéaied'er 
la  aalare.  Il  faut,  pour  leur  imprimer 
d'oatib,  de  machines,  de 
Iraelioas.qai  aepeoveal  proeenirqued'un  travailan- 
\r  et  qai  ae  terrent  qu'indirectement  el 
lia  beoaaeanaalioa.  Teaa  eeaeagias,  loalea  eeei 

el  ae  doaaeal  paa  ÛBin^ 

akwea  rapcdaenier 

Oe  aerveal  i  aaeaérie  d*opë»- 

la  lieoadité  s'accroît  i  raison 
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môme  de  leur  «mploi,  la  masse  des  produits  obtenus 
pendant  tout  le  temps  qu'on  s'en  sert  compense  et  au 
delà  les  sacrifices  faits  primitivement  pour  les  créer.  Il 
y  a  donc  encore  ici,  sous  une  autre  forme,  une  épargne 
faite  en  vue  d'étendre  la  puissance  du  travail  ;  par  con- 
séquent, un  capital. 

On  le  voi  t,  dans  tous  les  cas,  le  capital  esldestiné  à  ètie 
consommé,  mais  consomme  reproductivement,  c'est-à- 
dire  qu'en  même  temps  que  le  travail  détruit  le  capi- 
tal, il  le  remplace  par  toutes  les  diverses  richesses  qui 
seront  le  résultat  de  son  œuvre.  De  période  en  période 
le  capital  sera  toujours  en  même  temps  consommé  et 
reproduit;  il  se  perpétuera  par  la  consommation 
même,  qui  est  la  condition  de  tout  travail  producteur. 
Mais  cette  consommation  se  fera  par  des  modes  très- 
divers.  Tantôt  elle  sera  très-rapide,  comme  celle  des 
aliments,  des  outils  fragiles  et  de  peu  d'importance,  du 
combustible,  qui  joue  aujourd'hui  un  si  grand  rôle 
dans  la  plupart  des  productions.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, elle  sera  lente,  comme  c'est  le  cas  pour  les  puis- 
santes machines  et  les  vastes  constructions  de  la  grande 
industrie.  La  consommation  pourra  s'opérer  sans  que 
le  capital  change  de  forme;  ainsi  en  sera-t-il  des  outils, 
des  constructions  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'opérera  par 
la  transformation,  ou  même  par  la  destruction  des  ob- 
jets sur  lesquels  elle  porte,  comme  il  arrive  pour  toutes 
les  matières  premières.  C'est  cette  dernière  différence 
dans  le  mode  do  consommation  qui  a  donné  lieu  à  la 
distinction  entre  le  capital  fixe  et  le  capital  circulant. 
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Par  la  oootiominatiûn  rcprodtidJYe  les  ridMiaei  ae 
perpéluenl  donc  iiidëlinimenl.  Chaque  gëlléfilMHi  vit 
daa  ricbeaifla  accumuUaa  pr  ha  gétiéntàom  qêi  Tool 
f^éùéiée^  ei  ataa  oaU«  peine  qo'oot  prîae  aeaalnëea 
pour  accumuler  el  cenaerfer  la  riebeaae  elle  aérait  im- 
pniaaaDte  A  neo  faire  de  grand  dans  Tordre  inatAiel. 
l/unili$  de  la  x\o  humaine  se  rtWèle  donc  eocoro  iet| 
dans»  le  cours  succesAÎf  de  rcxistcncedea  peuplea^da 
nénie  qu'elle  ae  nontre,  avec  une  frappante  évidenee, 
par  la  loi  qui  aaaocie  loua  les  homme;»  d*un  même 
leap  dans  l'œuvre  collective  de  la  production  des  h- 
Hom  se  pouvons  pas  plus  nous  séparer  de  noa 
que  nous  ne  pouvons  nous  séparer  de 
nea  contemporains,  et  que  nos  iils  ne  pourront  se  aépa» 
rer  de  nous  el  ae  aoualFaire  k  la  destinée  qve  nous 
leur  aurons  faite.  Toutes  les  grandes  lois  de  Tordre 
moral  ont  leur  eipresaion  dans  Tordre  matcriel. 
Dans  la  néeeaailé  du  capital  ei  dans  U  perpétuité  que 
lui  aaaare  le  travail  joint  à  Téconomie,  noua  retrouvons 
\e9  deui  grandea  lois  qui  gouvernent  notre  vie  morale: 
Tactiuu*  propre  et  la  tradition;  lois  d'après  lesquelles 
le  progrès  n*eat  poaaible  qu'à  la  condition  de  conserver 
et  à  la  condition  d'accroître.  L'économie  el  le  Iravail 
réunisconsenrentetaccroîsaant  la  richesse,  el  c'est  cequi 
on  fait  \e9  deux  forces  eaanlieUeaè  tout  progrèsmatériel. 
L  œuvre  de  hi  prodoelion  des  richeaaea  dans  son  en- 
semble  procède  de  Tordre  moral,  comme  le  monvemenl 
dans  Tordre  BNNériel  ne  peut  procéder  que  d'un  pre- 
mier moteur  dans  Tordre  spirituel.  De  plus,  dans  son 
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organisation  gëncrale,  la  production  subit  la  loi  de 
l*unitë  d'action  et  de  la  distribution  biërarchique  des 
emplois,  qui  se  retrouve  partout  dans  Tordre  moral. 
Tous  les  travaux  qui  aboutissent  à  une  création  de  ri- 
chesses se  répartissent  entre  trois  fonctions:  l'invention, 
la  direction  et  Texécution.  L*invention  appliquée  la 
production  les  données  de  la  science,  et  fournit  le  moyen 
de  tirer  des  forces  de  la  nature  une  assistance  qui 
épargne  l'effort  de  l'homme,  ou  qui  en  agrandit  et  en 
multiplie  les  effets.  la  direction  s'empare  du  procédé 
que  fournit  l'invention,  elle  rassemble  les  moyens  de 
le  mettre  en  œuvre,  elle  conçoit  l'entreprise  et  dispose 
toutes  choses  pour  son  succès.  C'est  à  l'entrepreneur 
qu'elle  appartient  ;  c'est  dans  sa  main  que  vont  s'unir 
le  travail  et  le  capital,  qui,  fécondés  l'un  par  l'autre, 
tireront  des  puissances  de  la  nature  tout  ce  que  l'état 
des  procédés  industriels  permet  d'en  obtenir.  L'entre- 
preneur représente  l'unité  et  l'autorité  dans  l'ordre  du 
travail,  car,  pas  plus  là  que  dans  l'ordre  politique,  on 
ne  saurait  se  passer  d'unité  et  d'autorité.  C'est  sous  sa 
direction  et  par  son  initiative  que  les  ouvriers  s'appli- 
queront à  l'exécution  de  tous  les  détails  de  I  opération 
productive.  L'ouvrier,  ratUiché  au  maître  par  des  inter- 
médiaires plus  ou  moins  nombreux,  suivant  l'étendue 
elles  complications  de  l'entreprise,  et  travnillant  de 
ses  mains  à  la  confection  du  produit,  T)ccupera  le  der- 
nier rang  dans  la  hiérarchie  du  travail.  I^scondilions 
particulières  et  secondaires,  qui  déterminent  la  po- 
sition de  chacun  desclémenis  de  celte  hiérarchie,  pour- 
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I  !  rt*  ^odiiitV»  ;  le»  inirréu  di*  chacune*  ifet  graocirf 
cdirgunc»  lie  {iffiMluclrur»,  i|ui  en  luriiirnl  les  «lagré», 
|iuurfiMit  être  régMi  di%cncfiieni;  leur  |Mirtici|Miti(M  i 
Ticuvri*  r(  à  tes  ivmiIuu  pourni  être  pin*  a«  moim 
direele  ;  il  |iouit4  y  atoir,  «lana  leum  rrlaliona,  mi  ptos» 
lie  liberté  ou  plus  de  di^peadanca;  mab,  dans  lom  lea 
ça»,  iMm  rappom  cnealMs  dMMvreront  Ira  néoMa, 
ptfte  i|u*iU  tiennent  à  la  natnrv  intime  de  itioninir 
«I  aut  rondilioiu  de  mmi  aciiun  >ur  t«*  mdOile  malc^- 
lid. 


CHAPITRE  II 


DE  U  POISUHCI  PtODDCTITe  DU  TRATàlL  E!(  cénélUL. 


Le  travail  ne  donne  pas  des  produits  toujours  égaux, 
quant  à  la  quantité  et  quajit  à  la  qualité;  il  est  au  con- 
traire essentiellement  variable  dans  ses  résultats.  U 
peut  plus  ou  moins ,  il  donne  plus  ou  moins,  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  il  s'exerce.  Quelle 
différence,  quant  h  la  puissance  du  travail,  entre  les 
peuples  encore  plongés  dans  la  barbarie  et  les  peuples 
où  la  civilisation  a  déployé  toutes  ses  ressources!  I^ 
degré  de  résistance  des  obstacles  naturels  que  Teffort 
de  rhommc  a  à  surmonter;  l'intensité  de  cet  effort 
pris  en  lui-môme,  ainsi  que  la  direction  qui  lui  est 
imprimée,  étendent  ou  restreignent  considérablement 
la  quantité  des  produits  que  peut  fournir  une  même 
8ommc  de  travail,  et  modifient  singulièrement  la  va- 
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l«ir  ém  miiliâU  du  tniirtil  au  poiol  de  fM  de  le«r 


Cette  fimlioa  de  la  pui^eMe  podeetîte  du  travail 
Ml  une  dct  donndea  eawtiellea  du  gniad  problèwe 
auqurl  vont  aboutir  le«lea  lea  diOfealldi  de  Tenlfe 
Matériel  :  proeurer  l'aMeoee  au  grand  nombre*  CeMMe 
rhoniine  ne  peut  jaoMÛa  peaaéder  de  riebeaeea  que  ee 
c|u'il  m  eeaquierl  par  tm  Irawl,  TaiMaee,  dans  la 

b  puwaancp  du  travail.  S'il  ne  fullil  pei,  pour  aiaurer 
le  biea-dtreà  un  peuple,  dr  lui  donner  lea  ricbeMea,  a*il 
finrt  eneore  lui  inapiter  lea  vertus  i|ui  le  mettent  en 
ëM  de  hiie  de  eea  ridwaMa  «a  tnage  eonCNiDe  au  bu  t 
et  à  h  8n  véritable  de  la  vie,  il  est  néan- 
«NMertahle  que  rauR^lioration  du  sort  du 
grand  oeoibra  aoppoae  toujours,  comme  condition  pre- 
mière, une  pui«anee  de  travail  suRisante  pour  proeo- 
rer  à  lona  le  néeeMaiie.  La  question  de  Teitension  des 
reaiaTeei  «Milëriellea  fcraw  denc  fai  première  prtie 
du  pmUèaae  deni  Mua  «vona  à  dMnker  k  aolution. 
Ce  am«  en  ddmlnppant  am  divendUmania  qne  nona 
eumiaetena,  aous  touti^  lenra  faoea,  lea  pbénomènea 
q«*eflk«  à  notre  diode  rapplicalion  des  bcnltda  hu- 
mainii  à  la  produrtion  de  la  riebeaae. 

n  y  a  des  nfcemitëi  ertérieniei  qui  s'imposent  à 
l'homme.  Sonadonlem  liboflépent,  dans  une  certaine 

poini  demie  de  lea  dearler  à  ton  gré.  Elles  funnent 
le  niilien  piqaiqne,  dans  leqnd  a'eierce  l'adiviië  de 
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riiomme  et  aux  lois  duquel  il  faut  qu'il  plie  les  pro- 
cédés de  son  Iravail.  Comment  et  juscju'.^  quel  point 
ces  circonstances  extérieures  afi'eclcnUrlIes  la  puissam  e 
du  travail?  Tel  sera  le  premier  point  sur  lequel  por- 
tera notre  recherche. 

Quand  nous  aurons  détermiué  rinfluence  de  ces 
conditions  extérieures  sur  le  développement  de  la  force 
productive  de  Thomme,  nous  considérerons  cette  force 
en  elle-même;  nous  verrons  comment  la  puissanœ 
productive  du  travail  se  trouve  accrue  ou  diminuée, 
suivant  que  les  travailleurs  possèdent  plus  ou  moins 
d'intelligence  et  d'énergie  morale.  L'homme,  en  déve- 
loppant son  activité  propre  dans  les  conditions  que 
lui  impose  la  nature  extérieure,  crée,  par  ses  labeurs 
successifs,  le  capital.  Comment  la  puissance  du  travail, 
qui  est  une  des  sources  du  capital,  est-elle,  elle-même, 
siilnmlonnéc  à  Taccroissement  du  capital?  Comment 
(et  accroissement  serattachc-t  il  aux  faits  les  plus  inti- 
mes de  la  vie  morale?  Hautes  et  graves  questions,  qui 
nous  feront  toucher  aux  causes  les  plus  profondes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  peuples,  et  qui 
mettront  particulièrement  en  évidence  Tinfluence  du 
principe  de  renoncement  chrétien  sur  Tordre  matériel. 
Mais,  comme  l'œuvre  du  travail  ne  s'accomplit  que 
dans  la  société,  la  puissance  du  travail  sera  nécessaire- 
ment affectée  par  tout  ce  qui  modifiera  essentiellement 
les  relations  sociales.  Nous  aurons  donc  h  rechercher,  à 
la  lumière  de  l'histoire,  ce  que  la  sécurité  générale,  le 
res|)ect  de  la  propriété,  la  liberté  et  la  dignité  des  tra- 
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taillc*urt,  ont  donne  de  puifee  •«  linfiil,  daat  kt 
•mquellet  le  climiianUm«  i  Êttmié  %om  cet 

Kt,  d*aulre  |ian,  nous  aanNM  i 
eotfuve»  ont  arrêta  et  parait^  \m 
du  travail,  dan»  les  tociêtiâi  où  lea  AuMfIti  {■• 
du  ptgaoitme  ont  mit,  i  la  place  de  le  liberté 
et  de  k  dignitd  de  Ion,  la  domination  de  qut*lf|ue»-uiift 
par  Teiploitation  et  l'afiliaMtiient  du  grand  nombre. 
A  ce  Mène  poéat  de  yuc  du  cerMlère^émiMaioimt 
Mcial  de  b  prodoctioQ,  iKNit  aurons  encore  i  étudier 
rîaloenee  de  la  coopération  et  de  la  aëpâration  des 
trataus  sur  les  foroes  prodoctifce  de  b  sodétë.  Quand 
new  aurons  montré  comment  la  puissance  du  travail 
«accroît  par  sa  division,  et  que  nous  aurons  aborde  les 
priaeipeles  questions  d'application  que  bit  naître  cette 
difiaien,  dans  leur  rapport  tvec  les  intérêts  génértn 
de  b  aeeiélf,  non»  aurons  achevé  de  parcoorir  tout  le 
bits  rebtib  à  b  production  des  richesses. 
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COMXEKT  LES  COJIOlTlOilS  DB  LA  NATORE  INPLUEST  SDB  LA  POISSAXCB 
DU  TRAVAIL. 


Que  le  climat,  la  nalure  du  sol,  la  conliguration  des 
divers  pays  et  leur  situation  géographique  influent  sur 
la  puissance  productive  du  travail  de  leurs  habitants, 
c'est  chose  tellement  évidente  qu*il  est  à  peine  néces- 
saire d*en  faire  la  remarque.  Quelle  différence  entre 
ces  contrées  septentrionales,  où  Ton  ne  peut  pas  toujours 
compter  sur  le  soleil  pour  mûrir  les  moissons,  où, 
parmi  les  chances  de  la  production,  il  faut  ranger  «  les 
années  vertes,  »  et  les  heureux  climats  de  l'Asie  méri- 
dionale, où  la  terre  ensemencée  une  fois  produit  en 
une  année  une  triple  récolte  !  Mais,  sans  prendre  des 
points  de  comparaison  aussi  extrêmes,  et  en  rappro- 
chant seulement  des  contrées  où  T homme  se  trouve 
placé  dans  les  conditions  normales  de  son  développe- 
ment, ne  voit-on  pas  au  Mexique  le  blé  rendre  trois  ou 


li»:UlllGnnBBà»IJ8S0aÊftSC8lUtflBQIBS.  If» 
qualiv  kiê  |ilii»  f|u*eii  Fniiittt  Qa'aH-w  ifiie  la  Wcf 
ililé  de  iiof  filui  ridMi  0BSlffte6iiro|iéiNiMi«  aop^ 
laChomliléda  loi  aliri^rieii  qui  pMlnwdfV  jntqv'è 
cmi|iMiiil<*  fMMir  un  ?  Quelbpiîiaancg  ne  donnent  patM 
Uiivsil  11*»  hcItt-sM!»  uiinénlaii  eleomliicn  Mini  Utoriiéi 
losptj»c|ui  poMèdml  enaboûdnea  kcliarijon,  etgruMl 
9§mi  drrindu%tn«  deBoajottf»?  Qu'une  eooMeait 
à  b  Ibîa  le»  ridMBM  améndcaella  Keondild neyenae 
du  «pI,  el  die  aem,  eomme  la  Belgique  el  le  aerd  de 
la  France,  |MM«ii  leaplus  rtcbr*  du  monde. 

Mai»,  quell^ueaoil  rinrmoriic  naturelle  d'un  paya, 
pounu  que  le*  toi  n*y  aoil  |«s  loul  à  (ail  ingrat,  comme 
dan»  Ink  ri'*i:iunft  f|ui  approcfaent  du  pùle  on  dans  quel- 
que» oonirt^*?^  uiuniagneuaea  de»  aooea  tempérées,  la 
puMMoee  de  la  volonlé  bunaine  eal  telle,  qneeea  pa]fs 
■iniai  iMUiunaeteot  doués  pourront  s*é^ler,  en  proapé 
râlé  ■Mléfielle,ieeu&  «u^quel»  la  naïuiv  a  tout  accoedé 
avec  pftiruaioo.  Souvant  même  il  arrivera,  et  c'eat  le 
tiionplir  de U  vehNtfé  bomaine.que  le  plus  magniUque 
défileppetneat  de  ei?îli»ation,  la  pieapétilé  Mtérielle 
b  plus  brillante  H  la  plus  durable,  auront  pour  tbéitre 
des  contrrr%  qui  M  midaient  umnus  propres  que  d'autres 
à  la  multiplicaiion  di-»  ricbeana» 

On  a  lotttrni  rrmaïquê  iiue  riùjro|<e  avait  été  moins 
bies doire |4ir  la  naiurtqurlesaulrrfi|iarlieadtt BOnde 
llsn»  rimpit»ibilité  de  se  sufliit*  a  elK-méme,  il  dut 
qu'elle  cbrrcbe  au  deboffi,  au  pris  de  mille  labeun, 
toutes  les  rbo»es  qui  lui  manqutnl.  Parmi  les  objets 
qui  leneni  h  Talinn  tilatiun  et  à  rbal'iHi^incnt.  l'Eu- 
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ropene  produisaildansToriginc  que  les  plus  indispen- 
sables. Tout  le  reste  y  a  élë  im|)orté  des  contrées  loin- 
taines et  naturalise  à  force  de  soins*.  Rt  qu'est-ce  que 
la  fécondité  de  son  sol  si  vous  la  comparez  à  la  fécoh- 
dite  du  nord  de  l'Afrique,  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie  et  des  contrées  centrales  de  l'Amérique?  C'était 
pourtant  surce  sol  que  devait  se  développer  celte  grande 
race  blanche,  destinée  à  devenir  la  maîtresse  de  toutes 
les  autres  races.  Là  devait  croître  la  postérité  de  Japhot 
qui,  réalisant  la  prophétie  de  Noé,  allait  se  dilater 
dans  tous  les  sons  pour  soumettre  Cham  et  habiter  dans 
les  tentes  de  Sem.Et  parmi  les  divers  pays  deTF/uropc, 
ceux  où  la  civilisation  a  jeté  le  plus  d'éclat  n'étaient 
pas  naturellement  les  plus  féconds.  La  Grèce,  prise  dans 
son  ensemble,  n'était  que  médiocrement  fertile.  Ce  ne 
fut  que  par  des  labeurs  variés  et  continus  que  In  ri- 
chesse put  s'y  développer.  Entre  les  diverses  {>arlies  du 
sol  hellénique,  l'Altique  était  pour  la  fécondité  une 
des  moindres.  On  l'appelait  la  stérile  Attique.  Et  pour- 
tant que  de  richesses  sortirent  de  ce  sol  qu'avait  consa- 
cré la  charrue  de  Triptolème  !  Que  de  richesses  y  furent 
apportées  par  l'ingénieuse  activité  de  son  commerce, 
et  mises  au  service  de  cet  incomparable  génie  de  la  race 
ionienne,  qui  (it  d'Athènes  le  centre  de  tout  le  mouve- 
ment civilisateur  de  l'antiquité.  La  reine  du  monde  an- 
tique, Rome,  était  assise  sur  un  territoire  qui  ne  se  lais- 
sait arracher  qu'à  grand'peine  la  maigre  subsistance 

*  Scbérw,  Hiiloin  m  eowmeree,  traduction  de  M.  Richclot,  aperçu 

'  .irv. 
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•lin»  lui  demandaient  les  mirurt  aoatèrat  daa  pwiafi 
■oaMiiM.  Mai*  ks  iratail  fut  eoeora  id  plva  fait  q«e  la 
Mtopa,  alla  praapérilëdaragnaillm  ramaini*  fui  un«« 
diff  •mimm  prindfialaa  da  la  fwiiaaaiaa  de  U  ville  ^ter- 
odlr .  If»  faiu  dr  méaMBalara  ahaidaal  dan»  Tbiiloifa 
du  Uravail  mod^roa*  L'agricollure  aoglaiae  ddfiaaa  da 

la  aol  cl  le  dimal  de  l'Anglalarre  toni  infëricurt  au  toi 
alaa  eUmalde  la  FraMa*.  «  f.lail-«aiLfoo.dil  M.  Rey- 
hasd,  qu'aurait  dA  édMMr  la  lAcha  da  lâaiar  la  loia, 
da  lui  im|>rimrr  dra  naaMea  ai  laudraa,  ipi*ao  aoafla 
«enUcrail  devoir  la  ternir?  Certes,  ri  les  bilan*a?aienl 
paa  répondu  à  eetle  question,  et  de  la  mattière  la  plus 
ïialoriaaae,  oa  oa  aérait  pas  dans  le  bassin  du  Hbdoa 
qu'on  aurait  paroonjedorepUoëlaaiëgedece  travail. 
La  fÊom  d'une  dt4^  enfumée  ne  ae  aérait  pas  présente 
à  Tcaprit,  et  il  eût  été  plus  naloral  d'imaginer  pour 
rindualfîe  dea  soieries  un  dd  plus  pur  et  rodns 
ehorgé  de  vapaors,  dea  ateliers  moins  tristes  et  mieui 
povnnude  lumière.  C'est  qu'il  y  a  dans  un  travail  ma- 
mmI  datts  éléaairta  qui  ae  asaUasIen  équilibre  et  qu'on 
ne  sattimil  aéparar  :  oa  qu'y  femmit  U  nature  cl  ce  que 
rboosmay  ajoalo;  e*aat  qu'on  peut  appliquer  à  l'indus- 
trie œ  qu'on  a  dit  justement  de  la  terre,  qu'die  vaut 
an  raison  de  ce  que  vaut  riMMBa\  a 

s    90  tM9tff9Ê^  jHpS  MMasaMSl  VS^^aHSMMl  CM  WÊtttÊÊ  BMIW9 

4mm  f  éméh  fcH  ssMas  i—tw^Mt.  »  Y.  Kêêêj  un  tMmmOi 
nmk  ég  râkfltym.  cÉsy.  1  il  t. 

•Jmnmi4t9énm0mé»m.mmnîÊ:A.^lkUCmêiàmàm$miHm 
f9i9ê9(tmiéttrmmêi4flÊ  mée. 
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Beaucoup  d'autres  faits  pourraient  être  ajoutés  à  ceux- 
là.  Partout  on  voit  se  révéler  sous  mille  formes  cette 
puissance  (le  la  volonté  dans  le  travail,  puissance  qui 
s'accroît  de  la  résistance  même  des  obstacles  qu'elle  a  k 
surmonter.  Le  génie  de  l'homme  s'aiguise  dans  cette 
lutte  contre  la  nature,  pourvu  qu'elle  ne  lui  oppose 
point  des  barrières  insurmontables  et  qu'elle  laisse  quel- 
que issue  à  ses  efforts;  il  en  est  du  travail  comme  du 
ressort  dont  la  compression  accroît  la  force  d'expansion. 
Ses  succès  pourront  être  plus  lents,  mais  ils  seront  à  la 
fois  plus  éclatants  et  plus  solides.  Il  est  à  remarquer 
que  la  Providence  a  placé  dans  des  conditions  de  vie 
pénible  et  de  lutte  continuelle  les  peuples  auxquels  elle 
a  assigné  de  grandes  destinées.  C'est  une  loi  du  monde 
moral  que  l'homme  ne:  grandit  que  par  l'épreuve. 
Celui  à  qui  toutes  cbosesont  toujours  souri  pourra  avoir 
le  bonheur,  l'éclat,  la  puissance  même  pour  quelques 
jours,  mais  rarement,  il  aura  la  grandeur  vraie  et  dura- 
ble. L'expansion  puissante  du-  travail  dans  des  condi- 
tions qui  sembleraient  devoir  le  décourager  est,  dans 
l'ordre  matériel,  la  conséquence  et  la  confirmation  de 
cette  loi. 


CHAPITRK   IV 


fM   l'iMMit   m   fEAfUi 


Si  l*on  ne  coiisici^niil  que  les  résuluis  purrincnt  ma- 
térieb  du  InYail,  on  te  fiBraît  une  fausse  idée  de  ee  qui 
ei—Htn^  l'ënorgia  vérilable  du  travail,  ainsi  que  dea 
cavaM  â«H|iielle!i  eelte  énergie  est  subordonnât;.  Si 
l*btSMe  B*duilqu*une  machine,  et  ai  on  ne  lui  demaii* 
dtit  auiir  cboae  qa*une  eertaine  quantité  de  prodaita 
durant  un  temp%  donné,  la  supériorité  du  travail  serait 
nne  pan^  question  dechiffr»;  elle  pourrait  appartenir 
à  daa  popolations  qui  aéraient  loin  de  réaliaer  l'idéal  de 
l'onvrier  indiMlrioui  et  actif,  tel  qu'on  le  eon^t  dans 
kasodétéa  cbrétiadMa.  C'eal  en  |)arun(  d'une  notion  du 
trafiil  étroite  et  huMO  que  l'anglomanie  de  beaoooup 
d'éooMMMlfla  a  plaeé  l'onmar  anglaia  ai  fort  au-dessus 
de  l'onTriar  dn  continent,  et  notamment  de  TonTrier 
Uranipii.  Cette  erranr  a  été  aignalée  même  par  dea  éeri* 
Tains  angitif.  Kona  avons  là-deana  le  témoignage  très- 
cnnchunt,  et  asanrément  pen  aoipect,  de  M.  J.  S.  liUl. 
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D*après  cet  ëminenl  économiste,  Tabsence  de  toute 
élévation  dans  Tesprit,  des  facultés  médiocres,  un  désir 
extrême  de  devenir  riche  et  de  faire  son  chemin  par  la 
richesse,  donnent  au  travail  de  l*Anglais  celte  âpreté 
qui  en  est  le  caractère  distinctif.  Incapable,  la  plupart 
du  temps ,  de  s*élever  au-dessus  de  la  vie  matérielle, 
TAnglais  ne  vit  que  dans  son  travail;  le  travail  suinter- 
pose  seul  entre  lui  et  Tennui.  Aussi,  lorsqu'il  ne  s*agit 
que  de  travail  opiniâtre,  les  ouvriei*s  anglais  sont  sans 
rivaux.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  encore  M.  Mill, 
pour  rintclligencc  et  pour  l'adresse  manuelle,  ils  peu- 
vcnl  être  souvent  surpassés*.  Qui  voudrait  de  cet  le  supé- 
riorité dans  le  travail  lorsqu'elle  n'est  due  qu'à  l'amo^ln- 
drissement  des  plus  nobles  facultés  de  l'Iiomme?  Mais, 
s'il  faut  se  garder  de  prendre  pour  type  le  travail  de 
l'industrialisme,  qui  mettrait  l'homme  au  rang  des  ma- 
chines,il  faut  aussi  reconnaître  que,  là  où  T intelligence 
et  les  instincts  supérieurs  dominent,  il  |)eut  y  avoir  man- 
que de  cette  suite,  de  cette  application  intense  et  soute- 
nue qui  est  indispensable  au  succès  du  travail.  M.  Mill 
dit  très-bien  qu'il  y  a  un  certain  milieu  à  tenir,  lequel 
consiste  à  ne  pas  se  laisser  absorber  entièrement  par  les 
occupations  manuelles,  mais  à  travailler  avec  ardeur 
une  fois  qu'on  est  au  travail,  et  à  y  mettre  son  esprit 
aussi  bien  que  ses  bras. 

Cet  esprit  de  suite  et  d'application  tient  surtout  à  la 
moralité  du  travailleur.  C'est  un  fait  qui  saute  aux  yeux 
et  qu'ont  fait  ressortir  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 

•  Principet  d'économie  potitiqtir,  liv.  I,  clwp.  vu,  §  5. 
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b  «tiMlMNi  im  cliMCft  otivrièrai.  Cellt 
WÊÊtàB  à  i*aiitii|uilé.  Pline  ditiail  :  «  thmmtii 
mmmm  imtimprmmiimipMmkm  H  mrimm  /hnl*.» 
BteMneni,  M.  Reyludl,  m  mmutêmî  la  mÊfMmUê 
teotttrict^  cailioliqiMi  de  la  Pnnw  rMaaiM  aar  les 
Ottvrieis  pro:c«unU  qui  Iravaillf^t  atce  «ti  Amm  let 
Mtoai  bbrii|im,  Iroutail  cbet  lea  piwaierB  plut  qui» 
alMi  lai  Mcoiida  lat  garaoliat  da  conduite,  d'eiadiluda 
al  da  itégnlarilé  que  donne  une  moralité  |ilus  ferme* 
Laa  pof  lilioni  daa  bord»  du  iibin  iciabksnl  ofTrir celle 
JMia  BMMTO  d*ap|iliealiiNi  h  de  libaHé  dam  la  irafail, 
qui  aa  aaaara  la  laeondild,  tans  en  faire  un  dégradant 
aaalafaga*.  On  en  |ieut  dire  autant  de»  |iopulationsde 
la  Belfnqua,  cbaa  laaqoallaa  daa  babiiudea  piébmàémmi 
ont  répandu  l'amour  du  trarail  et  maintenu 
temps  l'empire  des  grands  principes,  qui  élè- 
f«K  al  afhaseiiiaaaol  ka  eiprila  aaème  dans  les  plus 
bambles  conditions. 

Il  faut  au  trafail  une  oeruine  puiaumoe  à  la  fois  de 
reenetllenieot  H  d'eipansion,  que  donne  au  plus  haal 
d^lé  la  pratique  habituelle  du  renoncement  cbrétîaa. 
du  travail  a  sa  source  dans  les  profondemra 
de  l'âme.  Le  travail  implique  un  effort,  OM 
fideira  de  Tbomme  »ur  lui  mima,  eleaUetidoire  n*eal 
poM^bleqoe  par  la  oooeaDtnitiofi  de  toutes  les  foreaa 
de  la  faiaaié.  Il  but  poor  se  livrer  au  travail  ^ 
riwHBe  raMMaao  goAt  qu'il  a  pour  le  repos;  goôt 

*«M.aal..Sni,i«.4. 

•  Umrm.  éêê  Ht  iiiahlii.  Wwiy  \fU.  f.  MSd  f.  5lH. 
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naturel, cl  je  dirai  presque  Idgi lime,  car  riiomme,  dans 
son  cUit  primitif,  n'élail  point  fait  pour  l'agilalion  du 
travail >  et  il  doit  en  être  affranchi  dans  la  vie  parfaite 
qu'il  esl  appelé  à  conquérir  par  les  épreuves  de  son 
existence  présente.  L'intérêt,  le  désir  de  jouissances 
plus  étendues,  p'est  point  à  lui  seul  un  mobile  suffi- 
sant pour  déterminer  l'homme  à  surmonter  l'aversion 
qu'il  ressent  pour  le  travail.  L'homme  est  ici  entre 
deux  intérêts  :  d'un  côté  l'avantage  qu'il  retirera  de 
son  travail,  et  de  l'autre  cet  instinct  inné  qui  lui  fait 
souhaiter  le  repos  et  haïr  la  peine  du  travail.  De  ces 
deux  intérêts,  c'est  Tintérêt  de  la  paresse  qui  doit 
naturellement  l'emporter,  car  c'est  l'intérêt  présent 
et  immédiatement  saisissable.  Ce  n'est  que  par  des  im- 
pulsions d'un  ordre  plus  élevé  que  vous  parviendrez 
à  arracher  l'homme  à  la  paresse,  pour  le  lancer  dans 
l'activité  pénible  mais  féconde  du  travail.  Ce  n'est  pas 
trop,  pour  lui  donner  la  force  de  remporter  sur  lui- 
même  cette  victoire,  du  plus  puissant  de  tous  les  mobi- 
les qui  sollicitent  sa  volonté:  du  renoncement.  Quand 
une  fois  l'homme  aura  pris,  par  le  renoncement,  l'ha- 
bitude du  travail,  le  sentiment  de  l'intérêt,  légitime 
lor8qu*il  esl  dominé  et  tempéré  par  Je  renoncement, 
lui  viendra  en  aide  pour  soutenir  et  accroître  son  ac- 
tivité. L'homme  comprendra  alors  que  le  renoncement 
du  travail  constitue  son  intérêt  bien  entendu,  et  son 
biM-élre  s'augmentera  de  tous  les  sacrifices  que  le  re- 
noncement lui  dictera. 
Par  le  jenoncoment  l'homme  rentre  en  lui-même, 


DAXS  LES  SOCirns  (:HtlETIF.5(?(BS.         ftS 
il  m  ivciimlle.  En  te  d^laeluinl  iht  chottt  mériiwi  il 
ibfe  louici  tes  ÏQttm  aiu  womtûm  Mtam  dt  ti 
^€l  il  piiiie  dâiM  rHir  eoBeoMniliM  WM|Niit- 
4'eipaiisicNi  detast  UiiuaHe  cèdent  les  «hataoki 
le»  plus  rpbellt«.  RtoMoé  au  dedans  d<*  Ini  parlere- 
neMaBMni,  rhomme  ne  te  laiawra  d^ourner  de  m 
lichr  ni  par  la  nHibilil^des  iwprwaioni  exldriemrei,  ni 
par  Impenilanea  et  h  légèrald  de  aon  eonr.  Sontee 
aura  un  point  fiie  aui|nel  elle  retiendra  lonjouri,  et 
c|ui  lui  tenrira  île  loi  au  milien  ^  agitations  de  la  fie. 
Ce  point  fim,  ee  point  iDujouni  lumineux,  m^nte  au 
milien  des  Idnèbieade  rintelUgenee  la  moins  coltifée, 
e*aa  VHét  de  rrporfer  sa  vie  à  Dieu  par  raeoompliase» 
■MH  pénilile  du  drvoir.  Or  le  devoir  ^ënénl  de  notre 
ciislence.  detoir  lellcment  naturel  et  tellement  univer- 
sel c|u'il  se  eenibnd  evcc  les  eaiigentes  les  plus  éf  iden- 
te»  H  1»  plu«  irrMalibles  de  la  vie,  c*est  le  travail.  Le 
psrim  œuvrer  est  la  loi  généralede  notre 
..  Le  travail  rst  Tcruvrede  tous  les  jours, 
pnr  h^oelle  les  bonMnes,  tirant  d'une  nëorasitë  de  leur 
netnie  la  malièin  d*nn  libre  sacrifice,  acoompliaRent 
i  cluM|tte  maniant,  dans  Tordre  matdriel,  la   loi  de 
lenrvie  morale. 

Plus  leri  puismot  Mir  les  volontés  le  dësir  du  per> 
apiritnel  par  le  sacrifice,  plus  sera  éner- 
repfttaaiien  an  travail.  En  imprimant 
le  eameiètn  d'une  eipiation,  la  religion 
lui  a  donnd  quelque  dîeee  de  cette 
de  rintinî,  par  laquelle  elle  a  ai  profondément 
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et  transforme  le  inonde.  Ce  n*cst  plus  pour  une  jouis- 
sance éphémère,  qui  n*a  point  de  proportion  avec  la 
peine  qu'elle  coule,  que  l'homme  usera  sa  vie  au  tra- 
vail. Son  hul  sera,  comme  sa  vie  môme,  dans  cet  ordre 
supérieur  où  le  bien  suprême  attire  et  élève  tout  par 
la  double  puissance  de  la  grandeur  et  de  la  bonté. 
Tandis  qu'il  poursuivra  ce  but,  les  biens  matériels  lui 
seront  donnés  par  surcroît;  ils  sortiront  du  travail, 
épuré  et  fécondé  par  le  renoncement,  avec  imo  pro- 
digieuse abondance. 

Si  le  christianisme  pousse  l'homme  à  rechercher  la 
peine  du  travail,  il  lui  donne  en  môme  temps  les  con- 
solations (pii  doivent  l'aider  à  la  porter,  et  I  intelligence 
des  choses  de  l'esprit  qui  doit  soustraire  le  travailleur 
à  l'abrutissement  d'un  travail  manuel  continu.  Le  tra- 
vail inspiré  par  l'esprit  de  renoncement  perd  son 
amertume,  parce  qu'il  rapproche  Thomme  de  Dieu, 
source  des  joies  véritables,  des  joies  de  l'Ame.  Loin  d'a- 
baisser et  d'obscurcir  les  esprits,  il  les  élève  et  les 
éclaire,  en  leur  donnant  la  notion  vraie  de  la  vie  hu- 
maine, et  en  les  reportant  sans  cesse  des  choses  nia- 
térielles  vers  Dieu,  h  qui  s'adressent  tous  les  renonce- 
ments du  travailleur.  Jamais,  pas  plus  dans  sa  disci- 
pline que  dans  sa  doctrine,  l'Église  ne  sépare  l'œuvre 
du  travail  manuel  de  l'œuvre  du  perfectionnement 
spirituel.  Dieu  est  toujours  le  but,  et,  pour  que  ce  but 
ne  soit  jamais  oublié,  Dieu,  par  la  môme  loi  qui  pres- 
crit le  travail,  prescrit  aussi  le  repos  du  septième 
Jour,  qui  doit  Lui  ôtrc  consacré.  Sans  ce  repos,  le  travail 
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dr^  îroi  un  brdain  aooitilaiii  que  let  Cnwi  ife  rboMiiif 
ne  Muraienl  porter  loi|gt<ai|H.  L'boaiaM  M  fait  {iiNir 
rrganirr  le  ciel.  Ihm»  m  ne  aelitee  cooriié  nn  la 
laire,  abtorbé,  tant  Iréta  al  mm  raliaha,  éwa  lai 
ëtrailaa  priocicapalioaa  da  la  via  ■uKrialla,  tarait 
ahaaa  ioeooctliable  avec  um  btm-étrp  comma  avac  ta 
dignité.  S'il  ea  fidèle  à  U  loi  divioc,  un  jour  par  ae- 
naiaa  il  waaeara  aut  inlërèta  al  aux  agilaliont  de  la 
laffa,  al  il  Iroufrra,  dana  ca  raaonc—nnl,  une  filua 
tiaaaplèta  poMcaMoa  de  lui-oiéaM  al  no  plus  libre 
(Mtaloppeneot  dca  facultés  les  plus  noUaa  da  soo  èlre. 
L'iatUtolion  du  dimanche,  que  l'Iigiise  a  toujours 
défendue  contre  des  cupidités  aveugles,  résume   tout 
l'efTort    du   diristianisroe    |M>ur    faire    dominer    la 
liberté  da  h  vie  spirituelle  sur   les  senritudes  do  la 
vie   aaalérialla.  La  dimanche  est  le  jour  où  tous  les 
lanoncaiPfnts  du  travail  portent  leurs  fruib,  et  où 
la  peine  sa  tiaoslorme  en  joie  pr  la  communication 
intime,  libre  et  reposée  de  1  âme  k  Dieu.  Ces»t  &ur  celte 
lafva,  au  milieu  daa  épranvea  du  travail,  comme  un 
aaaal-foàl  de  celte  %ie  où  l'activité  de  rbomma  sedé- 
ploiera,   eserople  de  toute  peine,  dans  l'union  avec 
l'aiDour  ialiiii.  A  la  oiéiM  aouroe  où  riiomme  ira  re- 
iranper  aon  cœur  et  son  esprit,  il  ira  renouveler  ausai 
»es  tarées  ph|iiques.  11  y  a  entre  les  forces  de  riioiniue 
et  le  travail  dca  ati  joun  de  la  semaine  une  harmonie 
que  la  aciaaaa  peut  aujourd'hui   con!4iiter 
«a  bit,  Ma»  dont  le  Créateur  de  U  nature  hu- 
maine pouvait  seul,  h  l'origine,  connaitie  la  nécessité. 
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el  dont  il  pouvait  soûl  tracer  la  loi.  AfTermi,  consolé, 
délassé  par  la  sanctification  du  dimanche,  l'homme  re- 
prendra avec  un  nouveau  courage  ces  durs  labeurs  dont 
il  doit  porter  le  joug  jusqu'à  la  tombe.  FortiGé  par 
les  joies  du  dimanche  écoulé,  il  accomplira  plus  facile- 
ment sa  tâche  dans  l'attente  des  joies  du  dimanche  qui 
s'approche.  Il  ira  ainsi,  de  labeur  en  labeur  et  d'espé- 
rance en  espérance,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit  donné  de 
se  reposer  pour  toujours  dans  le  lieu  auquel  tendent 
tous  les  labeiu^  et  toutes  les  espérances  de  l'humanité. 


r.HAi*iTBr.  V 
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\  n«*  prvntin*  le  (invail  qu'au  |)oinl  de  vue  puivment 
bumtûli  il  arn  lui-mf  me  quelque  chose  qui  rÔTolle  la 
ulvra.  CtÊi  on  joog  humilianl  ;  c*e<»t  une  peine  à  la- 
quelle Torfueil  de  l'eaprii  el  toulca  Itt  délicilanea  doi 
4eft>  r^fneoi  éfnilciMfil.  Bien  d'éloiiMat  à  ce  qve 
rbofiime  liirf^  k  loini^me  m  aoil  lovjoiirt  Mme  d'y 
ëdupper,  puisque  luuicsaeaeomipiion»  nalifcsaerén- 
iit«aeiii  pour  le  lui  birr  abhorrer.  Ce  n'est  que  parvenu, 
cW-è«dire  par  oi  e»pril  de  renoneemenl  sans  li*«|Ufl 
il  n'j  a  point  de  verla,  que  l'Itooiine  ae  voue  ltbn*ment 
MU  travail.  Ausat,  partout  où  s'adiiblit  la  vt  rlu  |>ar  la 
MiUtiiution  de  Teqirit  d'orgneil  et  de  aensualit^  à  Tes- 
|>rit  de  iwoMeattt,  le  travail  §*ënerve  et  son  impuis- 
va  eroÎMant  à  mesure  que  te  développent  les 
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appétits  qui  inspirent  aux  hommes  une  ardeur  plus 

désordonnée  pour  la  richesse. 

Celle  assertion  pourra  sembler  étrange  ù  ceux  qui 
mettent  dans  le  désir  des  jouissances  matérielles  le  res- 
sort de  Tactivité  humaine.  Toutefois,  si  Ton  observe 
,  avec  quelque  attention  les  mœurs  des  populations  que 
le  sensualisme  a  envahies,  on  verra  que  le  travail  n*a 
plus  chczellescecaraclèrederégularité,  d'activité  calme 
et  soutenue,  qui  fait  sa  force.  C'est  un  fait  dont  on  est 
forcé  de  convenir,  tout  en  soutenant  qu'il  suffit  de  l'in- 
térêt bien  entendu  pour  contenir  les  passions,  dont 
l'excès  conduirait  au  dégoût  et  à  la  fuite  du  travail,  sans 
qu'il  faille  invoquer  cette  austère  et  importune  doctrine 
du  renoncement  chrétien.  On  se  couûe  trop  ici  en  l'em- 
pire de  l'homme  sur  lui-même  par  ses  seules  forces. 
Habitués  que  nous  sommes  a  voir  Thomme  élevé  au- 
dessusde  lui-raôme  par  le  christianisme,  nous  oublions 
trop  facilement  quelle  est  sa  faiblesse  naturelle  sous 
reffort  de  ses  instincts  dépravés.  Nos  sociétés  modernes 
sont  tellement  imprégnées  de  l'esprit  du  christianisme, 
qu'alors  même  que  l'orgueil  et  la  sensualité  y  font  in- 
vasion, le  fond  des  mœurs  résiste,  et  continue  de  pro- 
duire des  fruits  de  vertu  qui  font  illusion  aux  esprits 
prévenus  ou  \ïeu  attentifs.  liOngtemps  après  que  l'es- 
prit chrétien  s'est  retiré  de  la  société,  elle  se  meut  en- 
core de  l'impulsion  qu'elle  en  a  reçue  dans  les  temps 
de  foi  et  de  pratique  religieuse.  L'opinion  publique, 
formée  par  le  christianisme,  flétrit  l'oisiveté;  l'esprit 
de  famille,  également  développé  par  lui,  pousse  au  (ra- 


DANS  LES  SOCierfiS  CNKlTimiBS.  «It 
YiilaiMMlNMi^letlMibilutlMdr  pr^oyaoeeqviMNit  b 
cuit^MMÉ  néeemêifn  de  I  t*s|int  lir  (amille.  U  Inmûl 
pnum  floue  f  *aliiBMil^  longteiti|M  de  rf«»|irtl  do  chm- 
iiantsme.  alors  iii^iiioi|ue  la  foi  à  aea  dogVMt  êmtm  ooMé 
de  wègncr  sur  ka  ooQaeioMoa.  Ua  éearu  indWidada  ae 
muliipliarom,  om»  h  aociélé  dana  aon  enteaibltooA* 
urnnu  leshabilaJrft  laborietiM««  dm  pea|Jn«  chréliem  *. 
Il  en  len  tout  aulrvment  dans  les  waclêi  qui,  a'éianl 
flaté»  à  h  mililation  par  laa  ae«l«a  fcrtui  nalurelli^, 
n  OUI  |MMnl  rsfii  oa  camclèra  ao  qurli|ue  torte  indéli*bile 
du  chrialiaiiUnif  C^rti  U,  dana  laa  MoiMa  du  monde 
aatifoe,  cHIrt  qui,  eo  deiiori  du  chri^ilianisme,  onl 
port^  If  pluiihaut  Umilisalion  qu*il  faut  allrr  «ftudicr, 
flan»  leur  librv  ei|iamion,lf^  conséquences  des  passions 
«|ui  lullenl,  dan«  le  monde  moderne,  eonlre  Tespril 
•pli  aiiache  au  initail  lea  aocîMa  ehrélîeaiiea. 

Aui  originea  daa  aociëléa  antique»,  dans  oaa  lempa  où 
le  oMNide  eal  procbe  eaeora  de  la  aourœ  des  graadea 
indiiiont  de«|uellfs  ddeasie  la  vie  morale  de  l'homa- 
nilr.  la  loi  du  travail  eal  fteénlemenl  comprise  et  ac- 
cayl^à  lom  lea  degrés  de  la  aoeiM.  La  race  des  Pélas- 
ire»,  qui  nou«  apparsit  la  premièfe  au  seuil  de  riil«»toire 
gfwqoe.eai  une  raea aaaaniiallasnent  laborieuse,et  qui 
biaae  parlovt  des  Iraceadeaa  pviaiaoce el  de  son  habi- 
leté daM  les  arts  qui  entrationnenl ,  èmbelliaseni  et 


•  r 

féftwm^ïm^éêiktmitmm     i  îilrîiiilAw 

b|iiiiriaaiwi. 

I.  14 


210  DE  LA  RICHESSE 

agrandissent  la  vie.  Quand  le  monde  hellénique  déploie 
dans  l'âge  des  héros  loutes  les  richesses  de  son  heureux 
génisi  Homère  et  Hésiode  nous  le  montrent  mêlant  les 
travaux  de  la  vie  agricole  et  pastorale  et  les  expéditions 
du  commerce  avec  les  occupations  de  la  guerre.  Prin- 
ces et  esclaves  concouraient  de  leurs  mains  à  tous  les 
soins  de  la  vie  matérielle.  Paris  était  l)erger;  Ânchise 
gardait  les  troupeaux  de  son  père  quand  il  plut  à  Vénus, 
et  les  sept  frères  d'Andromaque  périssent  sous  les  coups 
d'Achille  au  milieu  des  troupeaux  qu'ils  faisaient  paî- 
tre. Agamemnon  et  Achille  font  eux-mêmes  les  ap- 
prêts de  leurs  festins.  Ulysse  avait  taillé  de  sa  main, 
dans  l'olivier  sauvage,   cette  couche  que  nul  mortel 
n'aurait  pu  enlever  de  la  place  où  le  héros  l'avait  con- 
struite, et  qui  sert  à  le  faire  reconnaître  de  son  épouse  ^ 
Hésiode,  par  son  poème  des  Œuvre»  et  des  jourx, 
consacré  tout  entier  au  travail,  nous  donne  la  mesure 
exacte  de  la  place  qu'il  tenait  dans  la  vie.  Nous  l'y  trou- 
vons avec  les  caractères  que  le  christianisme  lui  donne. 
C*est  un  châtiment  imposé  par  les  dieux  à  l'homme 
coupahle,  et  c'est  un  devoir  dont  l'accomplissement  ré- 
concilie l'homme  à  la  divinité.  Avant  que  Jupiter,  irrité 
des  ruses  de  Promet héc,  eût  répandu  sur  la  vie  hu- 
maine les  amers  soucis,  et  caché  aux  yeux  des  hommes 
les  soni*ces  où  la  vie  s'alimente,  un  travail  facile  et  de 
quelques  insuinls  eût  suffi  à  donner  la  richesse.  Mais, 
aussitôt  que^Pandore eut  ouvert  l'urne  fatale,  ce  fut  fini 
de  cette  vie  qui  coulait  pour  la  race  des  hommes 

•  V.  Vllist,dil'eitiûvagedantl'antiqmtf',\wU.\S9\\on,\'^^.,fA\.u. 
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«M|40  àê  lotti  mai,  libre  àt  tout  travail  pMMe 
Hâtm  mabiliet  eroellc*  qui  donii«*ni  b  mort*.  Tra- 
«ailler  tefi  dtemuiii  un  acte  de  vertu.  «  lUeo  de  plut 
•iaé,  dit  IIMade  è  ton  frèrv  Pem,  qtNi  de  t'approprier 
le  fiée.  La  «oit*  c|ui  y  conduit  ea  hdle  al  il  rMde  toui 
preebe  de  noua.  Maia  les  dieut  n'aosordmt  aux  hom- 
mm  la  vertu  c|u*au  prit  de  le«ra  âuetiri.  ÊeouCe  oMa 
eMneilf  ;  travâillf»;  fiK  At*  dieui.  pour  que  la  Jéaaaa  de 
h  bin  te  fuie  H  qur  lu  «lois  aimé  de  ()<^rèt,  la  déeMe 
véaérfe,  à  la  belle  cuurunne,  qui  rrroplira  les  greoieif  • 
U  fiiim  au  to^foofi  h  eompagne  du  pareaaevx.  I^ea 
dienx  et  le§  homme*  le  diHe^tent  également.  Il  resaem- 
ble  à  cet  frelons  dèiarmës  qui  coaaomment  dans  Toisi- 
valé  ks  fruiisdn  travail  des  abeilles.  Le  travail  (c  rendra 
phM  eker  aux  dieux  et  aux  hommes,  car  ils  ont  en  bor- 
eMir  les  omfc*.  » 

i«a  Gréer,  an  tem|>s  de  sa  splendeur,  resta  fidèle  à  la 
loi  du  travail.  Sauf  è  Sparte,  oà  l'orgueil  maintenait 
dans  roiaivelëbela«e  dominante  et  rejetait  le  travail 
sur  les  vaincus,  les  clasaes  libres  prirent  leur  graiMia 
part  deTactif  itt*  féconde,  qui  doniu  au  merveilletix  gé- 
•iada  la  race  Mléoiqiie  eM^  proepérilë  matérielle  et 
aea  tanin,  iians  leaqtseb  Taiprit  ne  pourrait  di^ployer 
Khianient  tuM  aea  dons.  Tbëaéa  at  Solon  avaient  fait, 
daaf  la  eonstitotion  d*Atliétoea,  une  large  place  au  tra- 
Stdaii  «'«Hait  livré  aa  eâmmarea  et  avait  donné  lui- 
Texemple  de  la  via  oeeopée  qoe  ses  lois  impo- 
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saicnlà  toub  les  citoyens. Celte  impulsion  dura  h  Athènes 
jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse.  I^  commerce,  l'in- 
dustrie, l'agriculture,  y  fleurirent  également,  et  firent 
de  la  stérile  At tique  une  des  contrées  les  plus  prospères 
du  monde.  L'agriculture  surtout,  celte  reine  de  toutes 
les  industries,  avait  toutes  les  préférences  de  l'Athénien. 
La  direction  des  travaux  de  la  culture  occupait  les 
hommes  des  plus  illustres  familles,  et  les  plus  nobles 
esprits  de  la  cité  des  lettres  et  des  arts  ne  dédaignèrent 
point  d'en  tracer  les  préceptes. 

Mais  la  Grèce  subit  bientôt  la  réaction,  inévitable  dans 
le  monde  païen,  des  instincts  d'orgueil  et  de  sensua- 
lisme développés  par  les  prospérités  sociales,  contre 
les  principes  mémesqui  étaient  la  source  de  ces  prospé- 
rités. Vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  on 
voit  commencer  à  Athènes  le  mouvement  qui  éloigne 
Icsclasses  libres  du  travail,  et  qui  les  pousse  à  vivre  aux 
dépens  de  l'Ëlal,  par  les  salaires  des  tribunaux  et  de 
l'assemblée  du  peuple.  Insensiblement  le  travail  servi  le 
remplace  le  travail  libre  :  l'oisiveté  envahit  la  cité*.  Sans 
doute  des  causes  diverses,  la  guerre  et  les  changements 
survenus  dans  les  conditions  mêmes  du  travail,  contri- 
buèrent à  amener  ce  résultat.  L'esclavage  notamment 
réagit  de  la  façon  la  plus  funeste  sur  le  travail  libre. 
Mais  la  cause  première  et  vraiment  profonde  de  l'exten- 
sion même  de  l'esclavage  et  de  la  désertion  du  travail 
par  les  citoyens,  est  dans  cet  amour  de  la  vie  facile  et 

•  V.  M.  Wallon.  Hi»t.  de  Ve$Havage,  partie  II,  cli.  n,  m  ri  mi.  — 
fioockh,  tcmom.  polit,  des  Athéniens,  liv.  IV,  cli.  ii  ot  %%u. 
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lamuelle  qu'i^ngriidre  la  riciM«H'.  chût  ee  àtàêin  el 
ateniôfi  poor  l'im jettittawini  tlu  linvail  que 
l'ofgttail  et  lr«  •moItttiitiiH'nu  cl*une  prot|rf* 
riltfcfoitnnle,  qnaiid  il»  m*  imtivrni  poitti  Iruroostff^ 
piiitU  cbiift  im  veHut  conlinurll^mefil  «liiiiriiite  par 
l'oipril  d«*  rtrnoncrfQcnl.  Ilira  di*  plun  Irif4i*  c|u«  li*  la- 
blaav  d«  la  comiplioii,  du  lute  el  ili*  rabaUtomMil  (lr« 
AtMnifm,  ilèa  le  laai|ii  de  IMiilippe  H  d'Aletandre. 
Hêm  le«  irium  ^poqitr^  qai  «tiivrnl.  Ir  mal  ne  fait  qur 
grandir.  Lr  lli«*AlreH  la  table*  deviennent  les  pnindr«, 
proaque  le» seules  pr^oecupation»  de  la  vie.  Iji  niollc&se 
aiee  l'orgueil,  qui  prit  dans  les  derniefi  temps  le  ca- 
racl^d*une  ridicule  et  impuisMnle  vanili^  allèrent 
tmjonn graodttaant,  el  afec  cui  s'accniivnt  loisiveti^ 
el  le  peuvrH/,  son  inséparable  ooropegne. 

Ces  Grecs,  dont  l'inertie  et  la  oomiplion  ataient 
laiieépMr  W»  plus  magnifiques  dons  de  la  Providenee, 
«Vn  prenaient  de  leur  décadence  à  la  fatalité  desde»li- 
•ëm.  et  coeraient  demander  aui  oracles  comment  ils 
pnurrsieQt  trouver  quek|iie  sottlageoMOl  à  leun  maut. 
PoKlie.  en  rappelant  h  w  eompeUriolaa  que  c'est  en 
euimt^me%  qu'iU  doi%rnt  chercher  la  source  de  ces 
maui,  et  que  c*e^  dans  la  rvCornic  de  leurs  mœurs 
qu*iU  doivent  en  trouver  le  remède,  nous  dévoile  la 
profondeur  de  Tablme  d'impuissance  el  de  misère  où  se 
dëheiliil  celle  Grèce,  jadis  si  prospère  el  si  glorieuse  : 
e  Lenqe'il  sel  question  de  choses  dont  il  esl  ladle  de 
raee«milra h  raison, de sapliquer  Inrigiae  el  le  dé- 
valoppemcnl,'  il  ne  laul  plus  se  contenter  de  les  altri- 
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buer  à  la  divinité.  Citons,  entre  autres  faits,  ce  décrois- 
sèment  de  population,  cette  pénurie  dMiommes  qui,  de 
nos  jours,  se  fait  sentir  dans  toute  la  Gr^  et  qui  rend 
nos  villes  désertes,  nos  campagnes  incultes,  sans  que 
cependant  des  guerres  continuelles  ou  des  fléaux  tels 
que  la  peste  aient  épuisé  nos  forces.  Si  on  s'imaginait 
d'envoyer  consulter  les  dieux  à  ce  sujet  et  de  leur  de- 
mander par  quelles  paroles  et  par  quels  actes  la  Grèce 
pourrait  être  peuplée  da\"anl âge,  et  les  villes  plus  heu- 
reuses, ne  serait-ce  pas  folie  de  le  faire,  quand  la  cause 
en  est  évidente  et  les  moyens  d'y  remédier  en  nous- 
mêmes?  Au  milieu  d'une  population  livrée  tout  entière 
k  l'orgueil,  à  l'avarice,  5  la  paresse,  qui  ne  veut  ni  se 
marier,  ni  nourrir  les  enfants  élevés  hors  du  mariage, 
<mdu  moins  n'en  nourrir  qu'un  ou  deux,  afin  de  leur 
laisser  de  plus  grandes  richesses  et  de  les  élever  au  sein 
de  l'abondance,  le  mal  a  secrètement  grandi  avec  rapi- 
dité...., à  quoi  bon,  encore  une  fois,  aller  demander  aux 
dieux  les  moyens  de  réparer  un  tel  dommage?  Le  pre- 
mier homme  venu  nous  dira  que  nous  n'avons  pour  y 
remédier  qu'à  corriger  nos  mœurs*.  »  Que  pouvait,  en 
effet,  le  paganisme  contre  cette  décadence,,  fruit  de 
«es  propres  égarements,  et  que  pmivîiienl  les  mœui^ 
quand  le  princi|)e  qui  fait  leur  force  avait  disparu  de  la 
société,  cl  que  le  matérialisme  régnait  sans  contradiction 
dans  les  doctrines  et  dans  la  vie.  Cet  affaissement  des 
mœurs  alla  toujours  croissant.  Un  siècle  après  Polybe, 
peu  de  temps  avant  l'ère  chrétienne,  le  mal  a  fait  de 
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IrU  ni%agei.  IVi  •  nie  Ir  Irux  ni  f.ni  i*  llo- 

mml  il^laul  cbn«>  t.  ...t.,,..,  ...a  ,oii  rinUsUig^iictf  unir 
au  Imiail  iiviil  finiduil  lanl  de  iocnrrillfS«  ^SiSaltuAle 
l«ttldiru  m  looto  vérilé  à  Cter  :  «  IVrliif,  rtfitowlig, 

(huuMl  Salitttle  ptriail  ainai,  Rohm  «MUMapil  à 
rcaaefilir  rlhhfllèMS  Ira  allrinlea  du  mal  c|Mi,  en  nii« 
nani  la  («r^cr,  m  atail  fait  tint*  proie  %i  Uleà  aaiar 
|H>ur  l'auibitioii  rouiainc.  Au  moiiu-nl  roénia  où  écrivait 
Salliifl0«Ctera*eflbff^iteovain  d'arrHerlea  progrès  de 
r»kmld«alde  nuMOsr  laadIojttMau  travail  qui  avait 
fait  la  pMJManBfdeBoaae  etat^it  élé  b  aovree  de  loutea 
art  eoiH|ttMra.  Rone^  grèœ  à  Téiiergic  de  caractère  de 
acf  citoyens  H  i  la  »olidi(<^  de  ses  vertus  primitives, 
devait  lutter  plus  longtemps  que  la  Grèce  contre  le 
poÎMNi  qai  la  minait.  Mais  par  cela  même  que  »a  force 
aatarelle  da  rfabtaooe  était  plus  grande  et  que  sa  do- 
MÎaaiiaa  diait  plus  vaste,  sa  cliuie  est  plus  frapiianle  et 


Ixs  viciaaiittdea  du  travail  furent  à  Bome  œ  qu'elles 
avajeot  éli  as  Gféee.  Aux  origines,  le  travail  est  cbet 
lea  RomaiDS,  comme  chaa  les  Grecs,  la  condition  de 
Ions  ;  mab  il  a  lea  earadèraa  de  nideme,  d'anstérilë  et 
àe  paramaeie,  qui  sont  imprimés  |artout  dans  le» 
mmaii  dea  prrmim  Bomaiiia,  et  que  ne  connut  jamais 
le  riant  |i*niede  la  Griea.  C*esl  Vim/inbia  UtUir  que  la 
veria  romaine  aœepla  el  pratique,  avec  le  mèm^  Isé- 
raimae  qu'elle  mal  à  mourir  sur  le  champ  de  Ua- 
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taille.  C*est  le  sentiment  du  devoir  qui  anime  cl  sou- 
tient le  travail;  sentiment  souverain  dans  la  Home  de 
Cincinnatus  et  de  Régulus,  et  qui  fut  la  source  de  toutes 
ses  grandeurs.  Toute  la  famille  du  Homain  travaille. 
Le  père  laboure  avec  ses  servi lcui*s;  la  matrone  rivalise 
de  zèle  avec  son  époux,  on  la  voit  adonnée  sans  relâche 
à  toutes  les  occupations  du  ménage.  Tous  deux  s'ap- 
pliquent, avec  une  invincible  ténacité,  à  étendre  les 
possessions  de  la  famille;  de  sorte,  dit  Culumelle,  que 
l'activité  de  la  femme  dans  les  travaux  de  l'intérieur 
va  de  pair  avec  l'industrie  du  mari  dans  les  affaires  du 
dehors V  Les  métiers,  dédaignés  par  les  patriciens, 
étaient  néanmoins  exercés  par  des  hommes  libres.  L'a- 
griculture se  partageait  avec  la  guerre  la  vie  ilu  patri- 
cien romain.  labourer  la  terre  était  un  honneur,  et 
Ton  ne  pouvait  point  faire  d'un  homme  un  plus  grand 
éloge  que  dédire  qu'il  était  habile  agriculteur  et  bon 
colon'.  Sparte  avait  mis  toute  sa  grandeur  dans  la 
guerre,  et  son  stérile  orgueil  l'avait  conduite  à  une  hon- 
teuse et  rapide  décadence.  Rome  avait  beaucoup  des  ru- 
des vertus  de  Sparte  :  des  deux  cotés,  c'est  l'orgueil  de  la 
cité  qui  engendre  un  insatiable  esprit  de  domination, 
un  sauvage  amour  de  la  guerre,  une  austérité  et  une 
abnégation  personnelle  sans  égales  dans  le  monde 
païen.  Hais  Sparte  avait  rejeté  comme  uhe  humiliation 
la  loi  du  travail  ;  Rome,  au  contraire,  conservant  au 
milieu  des  égniviiunls  du  paganisme,  plus  qu'aucun 

•  ih  Iw  nistua,  iih.  \||,  |.iu»r. 

•  Caloii.  de  Hé  riistica,\Hxr. 
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autre  peuple  do  ranliquilê,  le  iiealimeol  des  Iradilioog 
«idei  fMitt»  primili%e»  ilu  genre  liuinaiii,  ■%aîl  bit  du 
Iffitail  tt»ilai  fumleitieoU  de  la  dié  H  uo  de»  iaalr«« 
nMola  de  m  gnuMleur.  La  piéK  poskite  H  pnilN|M  réau- 
niait  loulaa  Isa  vertu»  du  Romain;  or  Imirailler  la  terre 
<iait,  Miivant   Yarron,   une  eu%n*  de  piête.  Room, 
conime  loiilea  lea  dléa  geerrièraa  de  lantiquit^,  t'ali- 
mentait par  la  coiii|ttète  et  par  la  apeliatioa  dea  vaincni; 
mai»  elle  ne  eoMMNnmail  pat  daaa  Tottivet^  Ira  fruiu  de 
art  ridoire».  Elle  atait  à  la  Ibia  lea  %crtu»  de  la  guerre 
H  le»  vertut  de  la  pit.  Set  vicloirea  tenraiem  è  étendre 
100  Iravail  en  mt^me  temps  que  m  domination.  Ijk  |iartie 
du  territoire  cunquis  que  Rome  ne  laissait  |ias  au  tra- 
vail dea  vaiociia,  die  la  donnait  à  exploiter  au  travail 
de  aeadioyeof.  Par  leaeolonies  elle  portait  fiartout,  sur 
le  Icrritdre  conquit,  aet  babitutie^  à  la  fois  laliorieuses 
el  gnerrièrct>  Le  toldat  que  la  guerre  avait  tiré  des 
champ»,  auiftitôt  la  paix  faite,  reprenait  avin:  ardeur  sa 
et  mettait  à  améliorer  et  è  étendre  ton  do- 
cette  même  éaef|ie  qu'il  avait  mise  à  repousser 
l'ennemi  *•  C'est  par  eette  double  puisnance  de  Tépée 
et  de  la  diarme  que  Boom  devint  la  maltiette  du 
monde,  c*t  qu'die  donna  à  son  empire  une  durée  d'édat 


•  lj«f««<il/  lu  rmukm.  M.Q  immMm  trli  ■lUiwil  «titi 

ftwMii**'  :  •  5bi|w  mkmm  waÊkfÊkm  odlara  «gri  «cd  rlam 
mm  mm  <wmm  mBjfÊtm  Mrfri  «i  «te  m  agni  rwlifvWal  ■ 
H  «|«v  a  ffvrtidinnMMMsBiBr  ft  ia  Mb  ik  Im  iMhMiw.  IImmw 
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el  de  puissance  que  n*eul  jamaisaucun  empire  en  dehors 
du  diristianîsme.  Alors  môme  que  Rome  avait  perdu 
riialiitude  et  le  goftl  du  travail,  ses  grands  hommes  ne 
(essaient  de  la  rappeler  aux  forles  mœurs  de  ses  an- 
cêtres, et  de  lui  redire  que  cYtail  de  ces  mœurs  qu\'»- 
laient  sorties  toutes  ses  grandeurs.  Citait  à  la  vie  simple 
el  laborieuse  des  premiers  Romains  que  se  reportait 
Virgile,  quand  il  écrivait  ces  beaux  vers  t'ont  remplis 
d*un  enthousiasme  vraiment  romain  : 

liane  oliiii  vetorcs  \iUiiii  coliiere  Sahini, 
liane  ReiiHisct  fraler;  sie  forlis  Etrtiria  crnvit 
Scilicet,  et  rerum  facla  est  puicherrinia  Roina. 

Mais  on  avait  beau  rappeler  les  Romains  aux  mt\\ek 
vertus  de  leurs  pères,  Rome  av.rii,  comme  la  Grèce,  fini 
par  perdre  dans  ses  prospcrit(%  cette  puissance  de  re- 
noncement sans  la(|uelle  il  n'est  point  de  vertu,  et  qui 
avait  ëtc,  malgré  les  altérations  que  i^orgueil  lui  avait 
fait  subir,  la  cause  première  de  In  gloire  et  des  éton- 
nants succès  du  peuple  romain.  Déjà  le  contact  avec  les 
villes  grecques  de  l'Italie,  et  la  défaite  de  Carthage, 
avaient  commencé  à  donner  à  Rome  les  recherches  du 
luxe  aux(|uelles  les  mieurs,  appuyées  sur  les  seules 
vertus  naturelles,  ne  résistent  jamais.  Mais  ce  furent 
surtout  les  triomphes  sur  la  Grèce  et  sur  rOrienl,  qui 
portèrent  au  comble  la  mollesse  et  la  corruption.  «  1^ 
conquête  de  TAsie,  dit  IMine,  introduisit  le  luxe  en 
Italie...  Mais  ce  qui  ixirta  un  coup  plus  rude  encore 
aux  mœurs,  co  fut  la  donation  qu*Attale  fit  de  cette 
mc>me  Asie.  Le  legs  de  ce  prince  mort  fut  plus  fatal  que 
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la  vidiiif»  deSopion U»  nioNiri  recorfial  tiMÎ  un 

riioc  viofeni  it  la  conqBtla  de  rAdUk»  qui  aoMna,  aln 
«|tte  rim  ne  maiM|uâl,  Ir»  fteliMi  al  les  lablaaiii.  La 
même  époque  «il  nallre  le  Ime  eC  pétir  Carthage,  H. 
par  une  eoliictilefiee  falale,  en  e«l  à  la  foti  le  goèi  rt 
la  poiêibililë  de  ae  précipiter  dant  le  tiee  *.  u 

Dèe  qye  h  rkl^iae  de  la  Grèee,  eea  «rta  eorrompu», 
H  aea  rMleura  plvt  cerrowpiw  eMure,  ont  fail  invàiion 
dMi  Rome,  les  anlii|itei  mcran  t'effineol.  La  politiipe 
en  «mterrr  la  tradtlinn;  mai«  dann  la  rit  pnt^,  dans 
la  tie  inlellectorile  comme*  flan<&  h  ne  maténelle,  e*eat 
Tetprit  grec  qai  règne  aeuveraincmcot.  I^ea  vices  qui 
ont  prMpîli'  la  Grèce  dan»  l'impuimanee  où  rlli*  se  Ht^- 
halUil,  qitaii«l  lf»i  Romain»  raasertirent  en  pniclamant 
aa  liberté,  anéantiront  Te^prit  de  travail  chez  les  Ro- 
mains  eomme  ib  l'ont  anéanti  clici  lo  rirecs.  U  lotie 
aani  ia«gne«  car  les  nurur»  de  Rome  sont  bien  plus  se- 
rignMs  H  plu«  foftes  queœlks  de  la  Créée;  et  d'ailleurs 
Rome,  qni  dispose  des  resaooroes  du  monde,  ponrrs 
tfim^Wïf  longtemps,  dans  l'esploîtation  de  «on  empire, 
de  qnoi  aUmenier  »on  oisiveté.  Mais  le  mal,  qui  a 
prr>mplement  gagné  l'Ilalie,  envahira  k  la  longue  les 
provinces  les  plus  n.<culées;  et  l'on  verra  périr  de  mi- 
sère, de  celle  miièrt*  molle  et  dégradée  qu*engendre 
loisiveté,  cet  empire  que  le  travail,  élevé  â  la  dignité 
de  vertu  dans  les  grands  sièdes  de  la  n^publiquc,  avait 
porté  si  haut«  que  rien,  dans  les  choM»  humaines,  ne 
l'a  jamais  égalé. 

*  Hm».  Mil.  aar ,  if .  caun.  c  i>i> 
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Tile  Livc  affirme  que,  dès  Tannée  180  avant  noire 
ère,  les  hommes  libres  manquent  au  recrulemenl  des  lé- 
gions. Le  nombre  des  citoyens  s'accroît,  mais  la  plupart 
sont  dos  prolétaires,  c'est-à-dire  des  oisifs,  que  la  pru- 
dence du  sénat  lient  éloignés  des  armées.  La  guerre  qui 
levait  à  Home  un  homme  sur  huit,  et  pouvait  le  retenir 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sous  les  drapeaux,  élait 
sans  doute  pour  quelque  chose  dans  cette  réduction  crois- 
sante de  la  classe  laborieuse.  Les  expéditions  lointaines 
que  faisait  Rome  à  cette  époque  étaient  meurtrières, 
mais  ce  n'était  pas  tant  par  la  perte  des  hommes  que 
la  guerre  diminuait  le  nombre  des  travailleurs  que  par 
les  habitudes  de  rapine,  de  licence  et  d'oisiveté  qu*elle 
répandait  parmi  les  citoyens.  Comment  au  riez-vous 
ramené  à  la  vie  frugale  et  occupée  des  champs  le  lé- 
gionnaire, qui  s'était  accoutume  dans  ses  longues  cam- 
pagnes à  vivre  du  butin,  et  dont  les  mœurs  s'étaient 
amollies  au  contacl  des  voluptueuses  habitudes  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie.  Revenu  en  Italie  le  soldat  allait  à 
Rome  grossir  les  rangs  de  cette  plèbe  oisive,  qui  vivait 
des  largesses  des  grands  et  des  distributions  de  l'Ëlat. 
IMus  tard  les  guerres  civiles,  avec  les  massacres,  les 
proscriptions  et  les  confiscations  qu'elles  traînaient  après 
elles,  ne  firent  qu'accroître  la  licence  et  le  dégoût  du 
travail,  en  même  temps  qu'elles  réduisaient  le  nombre 
des  hommes  libres*. 


•  iKiruy,  llist.  des  Hom. ,c\i.  xmu,  §  2.  —  Uiroaii  de  la  Va'.lo,  /•>«'//»*»/. 
polit,  des  Rom.,  Uv.  III,  ch.  un. 
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Ce  n'fil  pat  seulctnrnl  dan»  U  virile*  aiin|«  que  naît 
ravMiioo  pour  \e  Ifitail,  c'a»!  une  coitiigton  i|ui,  partie 
de  liotue,  n'életicl  de  proche  m  proche  k  toute  l'Iulieet 
lioil.  »ou«  rniipire,  par  gagner  le«  provîneea.  L«a  ri* 
chaMia  que  la  conquête  a  amaaaëoa  à  RooM  oal  cor- 
rompu en  même  lempa  loutaa  lea  daaaaa.  L'ûnpiilaMMi 
qui  dêloume  U  «leMlé  romaine  dn  Iratail  eat  gAiërale, 
i*lle  poil  en  mi^me  trnipA  d*en  haut  et  den  bat,  et  elle 
prMpite  dan»  une  même  ruine  lea  grand»  et  le  peuple. 
1^  grands,  qui  ne  aongent  qu'à  jouir  dans  le  repoa  dea 
richeair»  que  le  pillage  dea  profincea  leur  ■  procuréea, 
transforment  m  pAlurages  les  lerrea  aulrafois  litn^ 
à  la  culture.  Quelques  troupes  de  pitres,  gardant  le 
bétail  répandu  dans  d'immenses  domaines,  réclame- 
ront bien  moins  de  «»uneillance,  donneront  bien  moins 
de  eottcis  que  \vs  nombreux  ouvriers  employi^  à  la  cul- 
ture de»  grandes  nploitalions  agricoles.  Le  revenu 
neni  moindre,  mab  il  coûtera  bien  moin<(  h  Tindolence 
du  richr. Les  grands,  qui  rrjetti*n(  loiiid'eui  ra^sujellis- 
eenenl  de  la  xie  agricole,  iront  cherclier  ailleurs  I» 
reeaouroea  qui  doivent  fournir  à  leur  luie.  Le  com-. 
merce  avec  lea  provinces,  aous  lequel  f>e  cache  l'usure, 
la  Ibuniilure  des  années,  la  ferme  des  im|N)ls,  le  pil- 
lage de»  pays  conquis,  el  lexploilation  des  indu<>lriea 
eietciées  par  les  eidaTes,  Ibamiront  aux  extra^agiinles 
prodigalités  qui  alimentent  à  la  fob  l'orgueil  dfrêiié  du 
ricbe  et  l'aviliaMinte  oisitelé  du  pauvre.  Comme  il 
arrive  fréquemment  parmi  nou»,  et  comme  il  arrivera 
lonjour»  dan»  lea  aoeiëléa  oà  le  9€*iiMjalismeaura  déve* 


^2'2'2  DE  lA  HICIIESSE: 

loppé  en  môme  temps  la  passion  pour  les  richesses  et 
Taversioii  pour  la  peine  qui  les  produit,  on  verra  dans  les 
classes  élevées  de  Uome  l'esprit  de  spéculation  rem- 
placer le  travail  sérieux  et  honnête,  qui  donne  sûrement 
la  fortune,  mais  ne  la  donne  qu'à  la  longue  et  par  de 
pénibles  sacrifices  '. 

En  même  temps  que  le  riche  trouvait  son  intérêt  à 
bannir  de  ses  domaines  l'ouvrier  libre,  celui-ci  par  sa 
paresse,  son  indiscipline  et  son  dégoût  pour  la  vie  simple 
et  frugale  des  champs,  aidait  au  mouvement  qui  devait 
faire  disparaître  le  travail  libre  et  le  remplacer  par  le 
travail  servile.  Parfois  c'était  par  des  actes  d'oppression, 
auxquels  son  influence  assurait  l'impunité,  que  le  riche 
chassait  de  son  pauvre  héritage  le  petit  cultivateur. 
Mais  bien  souvent  aussi  celui-ci  s'empressait  de  céder 
au  riche  un  bien  qui  lui  était  à  charge,  |)arce  qu'il  ne 
pouvait  fructifier  que  par  le  travail.  C'était  à  Rome  qu'il 
allait  consumer  dans  foisiveté  et  dans  la  débauche  le 
prix  de  sa  terre,  et  bientôt,  cette  faible  ressource  étant 
épuisée,  on  le  voyait  se  perdre  dans  les  rangs  de  ces 
prolétaires,  qui  vivaient  des  largesses  de  l'Ëtat  et  des 
grands,  et  qui  firent  du  peuple  romain  une  des  plus 
viles  populaces  que  le  inonde  ait  jamais  vues.  «  Home, 
dit  M.  Dureau  de  la  Malle,  devint  un  séjour  de  délices 
et  d'oisiveté,  et  les  peuples  de  l'Italie  qui,  un  ou  deux 
siècles  auparavant,  avaient  refusé  le  droit  de  citoyen  ro- 

'  V.  Uircaii  do  la  Malle,  ^w.  polit,  dfs  llom.,  liv.  IV,  ch.  x\v.  — 
M.  Wallon.  Ilist.  de  le%clat?age,  partie  II,  ch.  ix.  —  SI.  IHiruy.  Hiit.  dea 
tU>m.,  ch.  uni.  §4. 
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tnaïQ.  qaittèreal  mi  fMile  imn  %ill««,  Imis  rtaiwii  H 
\tun cy lions,  poyrisftir t'i^alirir  ilawi  U capitale el  y 
jouir  Art  plaiMm  el  tir  rc\i*ni|iiion  il«  imfail  qu'elle 
onfrail  à  fc»  liabileals  *•  » 

Ce  fut  en  f  ain  qu'à  ditenei  repiini  lei  eipnu  l«*^ 
l»ltte  gêoéreui  a  le»  plus  e|^irfof•ali  lie  la  poiilique 
ronaweleiilèraaldeFiaMiier  i  la  eiillui«letdle|aBa 
iinib,  qui  ilentaiieiil  p^iur  la  république  un  iotoMraUe 
hfJeau.  Toulei  ka  leiaagrairei  poilA*ftdaiis  ce  bal  de- 
ifiruffèfteal  impabMalca  el  ionéealées,  parée  que  les 
uKaon  repaaMaient  le  Iratail  qui  en  t*uil  la  prenièfa 
eeodilioa.  Ija  loi»  liciniennes  avaieni  «lonm*  one  paie* 
nale  impulsion  à  l'agricullure,  el  accru  en  nombre  et 
en  praipérilé  b  danee  naoyaaae  qui  s*y  livrait;  mêh 
c'iuii  à  une  é|ioc|ue  où  Tanlique  amour  îles  Roroainn 
paar  la  ne  agrieale  éuit  encore  dans  ton  le  sa  force.  Au 
laaipi  liât  Gracques  les  cbotei  ëlaieni  bien  changért. 
Le  eilayea  lapouaiait  rattanee  qa'on  lui  ofrniit,  parce 
qu'il  Cilbil  facbelar  par  une  vie  laborieuse.  Tibérius 
lîrMcbuft  lealail  Iri's-bien  que  m  loi  agraire  serait  im- 
piuaaaale  eoolre  la  eomiplion  du  fieuple,  si  on  lui  laiv 
wt  11  libre  disposition  dca  terres  distribuées,  el  un  ar- 
lâde  de  sa  loi  eo  ialeftli^ait  raliënalioa.  Qoaiid  les 
giaada  fariarmt  d^mire  roNiviades  Graeqoes,  un  de 
lem  inojciis  1»  plu»  cffieaees  fat  d'accorder  i  chacun 
la  permîasîon  de  vendre  son  lot,  et  cetu)  pennbsion  fit 
refeoir  en  |ieu  de  temps  dans  les  mains  des  riches  loules 


fêlêt,  éa  hmm.,  h%.  l\\  c.  n. 
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les  Cerres  parlagées*.  I.es  Icnlalivcs  de  Rullus  ci  di 
César  ne  furent  pas  plus  efficaces  cjuc  celles  des  Grac- 
ques.  Elles  ëchouèrenl  devant  les  envahissements  des 
riches  et  la  paresse  des  pauvres,  et  n'aboutirent  qu'à 
augmenter  le  fardeau  des  lois  frumentaires.  Home, 
comme  le  dit  éncrgiqu(*mcnt  Tite  Live,  était  arrivée  à 
un  Ici  point  d'affaiblissement  moral,  la  ruine  des 
mœurs  y  était  si  profonde,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
supporter  ni  ses  vices,  ni  les  remèdes  par  lesquels  on 
essayait  de  les  guérir*.  Rien  n  y  put  faire.  L'orgueil  et 
la  mollesse,  qui  avaient  tout  envahi,  avaient  répandu 
partout  la  paresse  et  la  stérilité.  Cette  Italie,  jadis  si  la- 
borieuse et  si  féconde,  n'était  plus  au  temps  d'Auguste, 
suivant  l'ingénieuse  expression  d'un  des  écrivains  qui, 
de  nos  jours,  ont  jeté  le  plus  de  lumière  sur  l'histoire 
de  In  société  romaine,  «  qu'un  grand  consommateur 
qui  ne  produisait  pas'.  » 

Sous  I  empire,  le  mal  prit  des  proportions  effrayan- 
tes. Dans  l'impossibilité  de  faire  vivre  le  peuple  de  son 
travail,  les  empereui-s  prirent  le  parti  de  le  nourrir 
avec  le  produit  des  contributions  qu'ils  levaient  sur  le 
monde  entier.  Les  moissons  de  la  Sicile,  de  la  Sar- 
daigne,  de  l'Kgypte,  de  l'Afrique,  et  même  d'une  partie 
de  ritalic,  riaient  transportées  dans  les  greniers  de 

•  M.  Hiicé,  des  lA>ix  agraires  chez  les  lUmmim,  II*  parlie,  §  4. 

•  l'i  mores  iiim^is  ina;;i!U|ii<'  l;i|»si  sunl,  tiiiii  ire  cœpi'rint  preiijHli's  : 
itoiiec  «d  iixc  ti'iii|>ora,<{uibuH  iiec  vilia  iio^tra,  ncc  remédia  \M\  |>osstimus, 
|NTu>nliiiii  est.  {Ilisl.  pnef.) 

•  M.  lit*  Cltaiiipu^Mit.  les  (Wsan,  tableau  du  monde  romain,  coup  d*œil 
gêogiapî.Hiuc.  §  3. 


I^k\$  LKS  SdCli^TfS  CHRftTieilllCS.  %Èh 

Toute  U  iollidluclc*  de»  rmponeuni  éliil  loomée 
du  cM  ée  rappro%iiiooiieiiirnt  dr  lione,  H  powr  COtt- 
quërir  la  pupubrité  nsajoulirnl,  d'époque  en  ^4*^*>^* 
à  TAMMiiie  des  diOrilNitioiit.  A  cm  dons  ordinaim  i|ut* 
le  pottpfe  OQMiMrail  comme  un  dmii,  viennent  te  join- 
dre let  larg«aeieitraordînair«i  daa  eoipemn  as  fhrraa 
et  eo  arieat^  laa  Coatisa  dana  les  r^fouiaMncn  publi- 
quai.  Malirré  Uni  de  profusions,  le  peupla  Aail  lou* 
joun  pauvre,  H  oommeni  ne  l'eàl-il  paa  Aé?  D  aimait 
al  pnilîi|uail  le  luia  an  méaaa  lanpa  cpi*il  lUkaHail  el 
fupit  le  travail.  «  Les  Romains  devenus  sujets  daa  an* 
paraars,  dit  H.  Naudei,  easaèrent  d*èire  soldau  et  ne 
aurrat  pas  éCra  artisans  ni  eamasarpanta.  Une  paretae 
dUûgneme,  uneoisiTalë  prodigue,  les  réduisaient  sans 
aaaseà  la  misère*.  » 

Le  Inse,  la  roollasae  et  loisivetd  paasèrenl  de  Rome 
dans  las  villes  de  province.  Là  aussi,  grands  et  petits, 
avaiast  ddierlë  las  oocupatîaaa  aériauacs  al  utiles,  pour 
M  aaagar  qu*aui  plaisirs,  el  souvent  aui  plaisirs  les 
plus  dégnMiattls*.  Le  peuple  consumait  aaa  journées 
dans  laa  Ihdêtrea,  laisaant  k  la  munifioenee  des  magts- 
tnta  le  soin  de  le  nourrir.  I^aa  nugistrats,  amoureut 
atioos  du  peuple,  passaient  au  théâtre  le 
<|u*ib  auraient  dA  emplojer  i  rendre  la  justice, 
et  se  permettaient  toutes  les  inic|uité8  pour  fournir  aui 


«  fi  II  ClM^pnrliiytfrrt  éâm  tmémmulrâim  et  tnÊftn 

•  I   Sa«»«.  a^C»».  M.KV.VI. 
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largesses  qui  soutenaient  leur  popularité  *.  Le  mal  avait 
pénétré  partout;  l'inertie  et  la  corruption  consumaient 
Tempire.  / 

La  répugnance  pour  le  service  militaire,  et  la  ruine 
de  la  discipline  dans  les  armées,  sont  parmi  les  sym- 
ptômes les  plus  frappants  de  ce  dégoût  pour  la  vie  régu- 
lière et  occupée  qui  s* est  emparé  de  tout  le  monde.  I^s 
Italiens,  dès  le  temps  d'Auguste,  se  refusaient  au  ser- 
vice militaire,  et  il  fallut  (inir  par  les  en  exempter.  A 
mesure  qu'on  avance,  l'état  militaire  devient  de  plus 
en  plus  un  métier  que  l'intcrél  seul  fait  choisir.  lia  dis- 
cipline se  relAclie;  la  paye  du  soldat  s'élève,  et  en  même 
temps  les  gratifications,  les  largesses  en  nature,  vont 
toujours  croissant.  Li»  luxe  s'introduit  dans  les  camps, 
et  la  mollesse  y  devient  telle,  que  le  soldat  trouve  trop 
lourd  le  fardeau  de  ses  bagages  et  de  ses  vivres.  Ce  n'est 
plus  là  ce  soldat  romain  que  Virgile  nous  montre  courbé 
sous  sa  charge,  et  surprenant,  par  la  rapidité  de  sa 
marche,  l'ennemi  déconcerté  : 

Non  f rciis  ne  patriis  acer  Romani»  in  armis 
Injiisto  siib  fasce  vian»  cum  carpit,  othosli 
Anle  ex|Hclalum  |>0Mti8  slat  in  agniine  rjslris. 

A  ces  armées  dégénérées  de  Tempire,  Alexandre  Sévère 
sera  obligé  d'accorder  (l(»s  chameaux  pour  porter  les  ba- 
gages*. 

Dans  la  vie  civile  comme  dans  la  vie  militaire,  le  Ira- 

«  Mtillcr.  de  Cenio,  Morihaet  Lujiu  mvi  Theodrntmi,  cap.  i. 
•  V.  Naudel,  de$  ChMi/maUt,  etc.,  l-  ptrtic,  ch.  ti,  art.  5  i  6. 


DAJIS  Les  SOCIÉTÉS  ClIRtTIKHIISS.         Ul 

%ail  clkiMinill  itr  pltt«  ^n  plu».  Tar  l«  progrfei  des  'Mm 
clin*ii«nn«^    i|ui  M)u%i*oi  |irrii4icm  b  ferme  àô  fjf- 

lèlM»  I  |ilii4|iK*%.  I«»  afTrjuchiwMBmBU  te  Biulli- 

pliroi,  utéme  chca  le»  fiaieii*,  H  Id  imiiil  Mmie  à^ 
vi«iii  plut  rare;  niait  le  travail  libre  ne  le  reoiplaee 
pat*  Le  cliri»litni»oic  ne*  prui,  tar  ce  poiol,  rébnnar 
liet  liabiiutlrt  iluni  Ir  i<*ni|A  a  hix  pour  la  locsM  ro* 
laaioe  cocnnic  uuc  »econilc  oaiurv.  Ni  letaflhuicliit,  ni 
tethoniHitt  libre»,  ne  veulent  aceeptir ce  joug,  qui  leur 
M*uible  à  la  (bit  trop  pénible  cl  Imp  humiliant.  Tuit,  le 
travail  det  prtitacal  lellcnieni  nploilë  H  pretauré  an 
profit  de  ToÎMveté  fiet  granda,  que  lettiinuhini  de  Tin- 
têréi  pcnionnri  Ini  fait  presque  t*nlièri>iiiciit  défaut.  Il 
n*}  a  plu<^  m  agri«uhun*  ni  industrie;  le  monde  Ke 
meurt  faute  de  travail  *.  Ce  qui  est  florissant,  c*ett  le 
cummenae d<s  objctt  de  luxe  que  réclament  le<»  prodiga- 
lildBdcsgrandtyalimenia'tt,  non  par  leur  travail,  mai» 
pr  retploitation  des  bibles*.  L* unité  de  l'empire,  et 
realention  do  tes  adorirablea  voiet  de  communication, 
priiailtan  oommeroe  avec  lespap  lointain^i  de»  faciliié» 
auparavant  inconnues.  Les  arts,  les  procédés  par  les- 
quels on  exploite  In  ricbemes  naturelle»,  ont  fait 
d'immenses  prpgfès.  Il  tcmble  que  le  travail  devrait  en 
recevoir  nne  vive  impuUiun.  Il  n'en  est  rien,  parce  qu*il 
manque  la  force  morale, qui  truie  peut  donner  l'activité 
au  tra%ail,  et  (aire  accepter  la  peine  qui  tin*  paiti  des 
intentions  de  U  acteoce  et  des  dons  de  la  nature.  Il  j  a 


•  a.  4»  OMifa^. ^Is  OhsrO/.  ile..  ir  r>ft»,  cÉtr.  I. 
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bien  çà  et  là  dans  l'empire  une  certaine  reprise  du  tra- 
vail; mais  c'est  un  mouvement  qui  ne  se  produit  que 
dnns  les  rangs  inférieurs  et  sous  le  coup  de  la  plus  pres- 
sante nécessilé.  Il  vient  un  moment  où  la  richesse,  ôpui- 
sëe  par  le  luxe  et  les  prodigalités  de  toutes  les  classes, 
manque  à  Toisiveté  du  peuple,  en  même  temps  que  la 
mollesse  le  détourne  d'aller  chercher  du  pain  dans  les 
légions.  Alors  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  de  vivre  que 
le  travail.  On  s'y  résigne,  quand  on  ne  peut  pas  de- 
mander son  existence  h  ce  vaste  système  d'exploitation 
des  masses  par  l'impôt,  qui  est  le  dernier  mol  de  toute 
l'organisation  administrative  de  ces  temps  de  décadence 
et  d'oppression.  Mais  ce  n'est  jamais  qu'un  travail  lâche 
et  infécond,  parce  que  l'homme  n'y  met  point  son 
cœur  et  ne  le  suhit  que  sous  la  pression  de  la  misère*. 
Quand  on  peut  trouver  quelque  moyen  de  vivre  sans 
travailler,  on  s*y  porte  avec  empressement.  C'est  ainsi 
que  les  monastères  se  remplissent  d'hommes  qui  croient 
y  trouver  l'oisiveté,  et  qui  vont  l'y  chercher,  môme  au 
prix  de  la  pauvreté.  Il  fallut  que  l'Église  s'armAt  d'é- 
nergie pour  maintenir  dans  la  vie  religieuse  la  règle 
essentielle  du  travail,  et  l'on  voit  saint  Augustin  et  saint 
Basile,  les  grands  fondateurs  de  la  vie  régulière,  em- 
ployer toute  leur  éloquence  h  faire  comprendre  à  ces 
hommes  qu'effrayait  la  peine  du  travail,  qu'un  despre- 
miei's  devoir  du  moine,  et  l'indispensahle  condition  do 
son  perfectionnement  spirituel,  c'est  le  travail*. 

•  Y.  N.  Wallon.  Ilhlain  de  raclm-age,  111*  narllc.  ch.  m. 
'  Vor  VI.  de  rjioiintgny,  de  la  Oiaritt',  !!'  (Kirtic,  chap.  m.  $. 


D\5tS  US  MClfirr^S  CHIIÊTIF.^?IES.  «9 

U  $oéM  rMMÙM  m  iéeÊdtnœ  ^  rcfutail  donc  au 
iraviit.  fiputsée  de  lefititalboie  n  d'orgueil,  elle  ttete 
^nUii  |>lu^  la  Uttre  de  fiirr.  Ou\  qui  la  rdyÎMtiealel 
qui  h  vu}jMMit  »'i*U'indre  d'ioeuilion  >MeyjrMl  de  §ÊÊn 
d'avierilé  00  que  le»  in«un  élf ienl  împuiâAaBtes  i  ao- 
«Niiplir.  Dans  un  tfilèBHi  de  gouferaemeol  eà  tout  ra- 
pQMÎl  iur  la  Toloolé  ahaalue^da  aullfe,  oà  la  fie  élaii 
roocnitrée  danii  U  tète  et  aTatt  quitta  insenjûblement  les 
membres,  b  iieosêede  mtaun*r  le  irafail  |iar  U  con- 
yraiale  détail  te  préMWter  loul  nalwellemeol  aui  gou* 
lewa^li    C*^il  UMJours  le  vieot  système  païen,  le 
ifalèmc  de  loatea  lea  aeeiélda  oA  ne  se  Iraofe  pas  une 
aui'TH.'  «»|>iriiuelle  inddpeodante  et  ebéie,  et  qui  sont 
oUig^cr»  de  demander  à  la  force  eitérieare  des  lois  ee 
que  la  Ibfee  intime  et  libre  de  la  conscience  ne  peut  pas 
leur  fonmir.  De  fait,  il  n'y  avait  plus  que  la  force  qui 
pèl  eUige&au  travail,  au  point  de  détresse  où  Tavaienl 
réduit  les  dmfges  dont  l'aecablait  le  despotisme  à  tous 
ses  degrés.  Mieoi  valait  mourir  dans  l'oisiveld  que  de 
vivra  dans  lesangoitse»  d*un  travail  qui  ne  donnait  plus, 
après  le  prMfement  de  l'îiiifiût    nit^im*  li*  •.trict  néces- 
saire. 

l/bomme  libre  et  Taffrancbi  furent,  |iar  la  loi,  en- 
ebainés  au  travail  qui  fui  regardé,  même  dans  Tordre 
indtti4riel,  comme  on  serviee  public,  l'ar  la  servitude 
de  la  CMTir,  nn  imposait  aui  das«es  richf*s  le  travail  de^ 
terriees  adminittratifii,  avec  toutes  les  diargcs  et  toutes 
lea  reapoBsabiliiés  qui  en  étaient  la  conséqnenee.  De 
\  par  le  colemit  et  par  le»  corporatiotts,  on  oon- 
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traignait  le  peuple  au  (ravail  de  l'agriculture  et  de  Tin- 
dustrie.  Par  ces  institutions  on  rendit  héréditaire  la 
charge  du  travail.  On  était  de  naissance  mineur,  tisse- 
rand, armurier,  charcutier,  boulanger.  Et  si  Ton  ten- 
tait de  répudier  par  la  fuite  le  funeste  héritage  d'un 
labeur  toujours  stérile,  parce  qu'il  était  toujours  ex- 
ploité par  rÉtal,  on  était  poursuivi  comme  déserfeur 
et  ramené  par  la  force  publique  à  l'atelier  ou  à  la  glèbe. 
«Chose  étrange,  dit  M.  de  Champagny,  et  cependant 
constatée  par  des  centaines  de  décrets,  d'édits,  d'actes 
du  prince,  plus  qu'aucun  autre  fait  de  l'histoire  an- 
cienne; le  monde  entier  marchait  par  corvées.  C'était 
un  grand  atelier,  je  dirais  volontiers  une  grande 
chiourme,  où  personne  n'avait  la  liberté  de  son  labeur 
ni  celle  de  son  repos;  où  le  laïque,  pas  plus  que  le 
moine,  n'avait  la  propriété  de  ses  bras  ni  le  choix  do 
son  industrie.  La  désertion  triomphait  de  toutes  les 
lois  disciplinaires.  La  culture,  les  corporations  indus-' 
trielles,  la  curie,  le  sénat,  manquaient  de  gens  propres 
h  faire  le  service.  On  en  vint  à  les  recruter  de  délin- 
quants; on  condamna  au  travail  comme  à  une  peine  *.» 
Singulier  rapprochement  et  frappante  leçon  donnée 
par  la  Providence  à  l'orgueil  de  l'homme!  Les  passions 
de  rhumanilé  déchue,  triomphantes  dans  le  paganisme, 
ont  rejeté  le  chAtiment  paternel  du  travail,  par  lequel 


•  Delà  Charili',  11*  |iarlir.  ilia|i.  i.  Voir  aussi  V Histoire  He  Cesdtirage. 
do  M.  Wallon,  111*  partie,  diap.  m  et  v,  où  col  état  d*é|)uiscnieiit  du  Ira- 
tail,  ainsi  que  Ica  règloiiiciits  |iar  Ic.m|iu>1s  le  |H)u\uir  essi)ait  de  le  iiuiin- 
el  de  le  restaurer.  M>iit  »ii|M'Tieiu-eu)eiit  décrite»  cl  expliqué». 
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lltea,  loul  en  puniint  b  dëtoMtwmo^  iê  rhooiinp. 
Ini  donne  le  moyoi  4a  réeypértf  ptr  retpiilion  ••  di- 
gnité première.  £i  i^tt  que  eeiin  Ini,  méennnnn  el 
mdpriide,  reptrail  par  U  forer  tlneboiei»  non  plutarfc 
le  oirnelère  de  miiérienrdn  ni  dn  gramteur  morale  que* 
Wen  Ini  avait  donné,  mnia  atee  Incvndèred'inarxibU* 
eanlnûnie  el  d'bnmilianlnnéoeaailé,  dont  on  ne  innrait 
dépeniller  fan eemmandemenia dn In  kri  rivile.  L'orgneil 
ei  la  moUeaae  deaoenqnérant»  du  monde  ont  cberdié  h 
liberté  dana  le  lue  et  dans  Toiaifelé.  La  inollewe  qui 
radnnte  le  travail,  el  l'orgueil  qui  le  dédaigne,  aspirent, 
de  Innlea  lea  forai  d'une  insatiable  cupidité,  à  la  joui«- 
mam  do  loua  lea  frnita  du  travail.    Or  qu'eat*cp  qu'une 
8Miéléo&  tout  le  monde  veut  jouir  et  où  penionnc?  ne 
teul  travailbrî  Le  travail  eal  la  condition  générale  de 
llinmanité;  c  ni  une  de»  loi»  prvmièm  de  bi  vie  sociale 
comme  de  b  vie  individuelle.  Là  où  cette  loi  est  oubliée 
d'nn  gtand  nombre,  h  aociélé  aoulTre  ;  quand  tous  la 
rejettent,  il  faut  que  la  aociélé  périsse. 

Au  dernier  ^it-cle  de  l'emiitre  la  Miciélé  romaine  en 
eal  là.  Le  despotisme  H  reilrêmo  concentration  du 
II,  où  souvent  on  voit  la  canae  de  Tépui- 
il  el  de  U  ruine  do  l'ompiro,  ne  sont  que  dos 
d«  cante«  plus  prolaadaa,  parmi  lesquelles  Ta- 
du  lute  ci  IVloigncmenl  pour  le  travail,  dcui 
qni  pnioèdent  do  même  princi|ie,  tiennent  le 
rang.  L'ompira,  c'eal  Teiploiution  ofganiaéf 
qui  travaillent  par  ceux  qui  ne  travaillent 
l«i.  Uuand  b  paitme  a  pénélié  dans  les  pronacoiafcc 
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la  corruption  de  Rome,  le  tnivail  devient  de  plus  en  plus 
stérile.  I/exploitation  des  travailleurs  par  les  oisifs,  que 
pratiquaient  Rome  etTltalie  sur  le  monde  vaincu,  de- 
vient de  plus  en  plus  générale  dans  Tempire,  en  même 
temps  qu'elle  devient  de  moins  en  moins  productive. 
Alors  les  étreintes  du  despotisme  se  resserrent,  en  raison 
même  de  la  difficullé  croissante  qu'il  éprouve  à  exploiter 
des  ressources  qui  vont  sans  cesse  décroissant.  C'est 
alors  que  le  pouvoir  s'atlaquc  à  Tindividu,  dans  un  de 
ses  droits  les  plus  sacrés,  dans  la  liberté  de  son  travail, 
afîn  que  le  travail  continue  de  lui  fournir  la  matière 
imposable  qui  va  lui  manquer.  C'est  ici  le  dernier  degré 
du  despotisme  et  de  l'abaissement  moral  et  matériel  de 
l'empire.  Au  lemps  de  sa  force  et  de  ses  grandes  con- 
quêtes, Rome  était  à  la  fois  libre  et  laborieuse;  au 
temps  de  sa  décadence  et  des  envahissements  des  bar- 
bares, elle  est  en  même  temps  oisive  et  asservie.  II  ne 
se  rencontre  dans  l'histoire  rien  d'aussi  extraordinaii'e 
et  d'aussi  frappant  que  ce  lent  et  complet*  anéantisse- 
ment de  l'empire  romain  par  la  mollesse  et  par  l'or- 
gueil ;  rien,  si  ce  n'est  l'incomparable  grandeur  que 
Rome  avait  reçue  de  la  Providence,  en  récompense  de 
celle  vertu  naturelle  du  renoncement,  qu'elle  compritet 
pratiqua  mieux  qu'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité.  . 
i\ous  sommes,  dirat-on.  bien  loin  de  celte  dissolu- 
lion  morale  et  matérielle  de  l'empire  romain.  Oui,  nous 
en  sommes  loin,  grûce  au  christianisme.  Mais  qu'on 
songe  à  ce  qu'il  adviendrait  de  nos  sociétés,  si  le  socia- 
lisme parvenait  à  y  faire  dominer  les  principes  d'orgueil 


iàXS  UÈ  SOtai  t>  CHIIËTIE5(fieS.         t» 

d  de  jMWnliimn  |Mifoot.  qui  toni  lu  foiMi»  wéia  de 
ietdoeIriMi.  Que  devieadraii  le  ini««il,  ù  l'oo  poufait 
pemiader  au  peuple  i|im  ce  ne  doit  point  être  une  pdne 
ri  que,  ritumaniU^  étant  faite  pour  lajouiManea,  OB  ne 
peut  lui  demander  le  travail  qu'à  la  condition  de  leran- 
dreattrajanl?  Lea  aoovenin»  de*  iK4^,  h  parliesUèvn* 
ment  ka  aoufenindea  atelier»  natîonaui,  ai  pfoeheaes* 
eerade  nooa,  rfpoodent»unt»animeiità  eelle  qneation. 


CHAPITRE  VI 


COMMEKT   LE   TRAVAIL,    ÉPUISÉ  PAR   LES   VICES  DO   PACAlOSlIE , 

RBHAIT   DAKS   LES  SOCIÉTÉS   MODEREES   PAR   LA   PRATIQUE   DU   RENONCEMEM 

CIIRÉTI»U<(. 


Au  moment  où  la  société  païenne  fuyait  le  travail, 
alors  qu'on  était  obligé  deTimposeraux  hommes  libres 
comme  une  charge  publique,  parfois  même  comme  un 
châtiment,  le  christianisme  accomplissait  dans  la  soli- 
tude des  monastères,  par  l'humililé,  la  morlilication  et 
la  charité,  en  un  mot  par  toutes  les  forces  de  la  liberté, 
une  œuvre  de  régénération  morale,  qui  devait  aboutira 
la  restauration  du  travail  dans  les  sociétés  européennes. 

|je  point  de  départ  de  cette  restauration  de  Tordre 
matériel  par  le  travail  est  entièrement  dans  Toitlre  spi- 
rituel. Le  travail  corporel  est  dans  la  doctrine  des  Pères 
une  règle  de  la  vie  spirituelle.  «  Soyez  toujours  c coupés 
à  quelque  travail,  disait  saint  Jérôme,  pour  que  le  diable 
ne  vous  trouve  poiut  oisifs.  Faites  des  corbeilles  de  joncs, 


w:  u  mauEssE  um  as  sûdÊrti  aaiCncwis.  iS5 

«rclci  b  l«r«,  UicM  A»  «lloiit  ^ptn  é/mê  lflii|iiek 
tou4  tè«em  iksi  Ugêam  et  oè  fOM  brai  CMiar  «imt 
etii  vif«*.  »  Saint  irsiii  Chrpoaome  ffêém  igêlmMmî 
le  Iniviîl  ri  en  (ail  reiMirtir  Ica  avanlagw  apirilurU  : 
«  Le  Iravail  cal  pour  la  natuit*  humaine  cv  que  le  fmii 
eal  ponr  le  eonisier.  Si  Toisifelë  étiii  uno  boMM  elMMe, 
la  tant  déferait  d'elle«iéaie  lou»  ^m  pradnila,  iana 
et  aana  enllnre;  inai%  itou»  ne  fojona  rien  de 
An  wimnieneeif  m ,  Dien,  pour  monlier  m 
u  a  foulu  f|ur  UNrtea  ehoeei  ftMeni  produiUa 
Mn»  le  labeur  de  rhomme;  il  dit  :  f/uê  la  terre  pniémaê 
hê  fioMln  9111  luiHiTiaeni  rkomme^  et  ausailAt  1a  terra 
•e  couvnt  de  %rfduii*.  Uans  la  snite,  il  n'en  fut  plus 
ain»i.  Meu  a  voulu  que  notre  travail  lirai  le%  planlea 
de  la  lerre  pour  nous  faire  comprendre  qui*  c*eal  pour 
noire  ntilild  et  nolro  profit  que  le  IraYail  a  éié  iniroduil 
dana  le  nMNide.  Il  semble  que  ce  soit  un  cliâliment  et  un 
•upplïea  qnand  voaa  enlendw  dire  :  Fii  ■Mni9eiiaa  Ion 
/MMdlnaneurdbleneianff.  En  réeliié,  c'eal  nn  afer» 
liaaaaMAl;  e*eal  nn  aiayin  de  nous  amender  et  de  gnérir 
Ira  blaenru  que  le  péché  noosa  failea*.  » 

Le  invail  est  dana  l'ÊgUae  la  tertu  de  u>us.  Le  CbrtsI 
n*a<4-il  point  voulu,  en  ellel,  pour  mieux  (aire  voir  qu'il 
ail  la  Idi  de  loua,  naître  d'une  mère  fiauTre,  qui  avait 
^poffti  nn  arlî^n^  Ff  n*2i-l-it  point  |iaft»é  le»  trente 


Oanié^  fiB..  fi.  aaa. 

•  n— tfét  in  illÊÊi,  •  îTil  II!  h'iiiniiw  ^k^fAm,  •  1. 1  S.  Imm  ttJ. 
f,  fil  H  fl5.<^.  JmmtÊ.  -  Vdr  lii  iiiiil  1  1  tHiiî^Bi» 
•arrvfMNi  fmJL  ^ëÊÊB»  9kÊÊU9  de  tiadmtmft,  I.  M.  f .  460 
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premières  années  de  sa  vie  dans  Tatelier  de  Joseph  le 
charpentier?  Ses  disciples  étaient  pour  la  plu|)arl  des 
hommes  qui  gagnaient  leur  pain  à  la  sueur  de  leur 
front.  Plus  tard,  quand  saint  Paul  fut  appelé  par  TEs- 
prit-Saint  à  partager  les  travaux  de  l'apostolat,  il  fit  du 
travail  manuel  la  règle  de  sa  vie.  11  s'y  Jivrait  la  nuit 
comme  lejour,  et  il  pouvait  dire  avec  vérité  :«  Tout  ce 
dont  nous  avons  besoin,  moi  cl  ceux  qui  sont  avec  moi, 
ce  sont  ces  mains  qui  nous  le  fournissent'.»  Tous  les 
ordres  de  TÉglisc  se  livraient  à  des  travaux  utiles.  Un 
recueil  de  constitutions  qui  peuvent  appartenir,  suivant 
M.  de-Champagny,  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle, 
recommande  au  clergé  inférieur  l'activité  dans  le  tra- 
vail :  «  Nous-mémcî»,  ajoutaient  les  évèques,  nous  qui 
sommes  voués  à  la  parole  évangélique,  nous  ne  négli- 
geons pas  les  œuvres  matérielles;  quelques-uns  de  nous 
sont  pécheurs,  d'autres  cultivent  la  terre,  nul  n'est 
oisif.  »  Hors  même  du  clergé,  dit  M.  deChampagny,  le 
travail  était  considéré  comme  une  œuvre  pieuse,  com- 
pagne nécessaire  de  la  prière  et  d'une  vie  réglée.  Bien 
des  saints  nés  dans  l'opulence,  en  se  convertissant  à 
Dieu,  apprenaient  une  profession  matérielle  pour  vivre 
moins  du  patrimoine  de  leurs  ancêtres  que  du  pain 
gagné  à  la  sueur  de  leurs  fronts.  Les  noms  de  saint 
Crépin  et  de  saint  Crépinien  sont  connus  de  tout  le 
monde.  A  Milan  et  a  Home  il  se  formait  comme  des  ate- 
liers pieux,  où  des  hommes  sous  la  conduite  d'un  prêtre, 

•  Avt..  M.  31.  • 


ile%%i^vftHdr  '  •^gou%rrti4^|Mruncreiiiiiied'un 
àgeMAr.  jrài>i*i<i*>.  i*rtaienl,  Iruvailbirnl,  livaient  rir 
I^Mnre  âe  ltûïï%  main»  *. 

CtM  dant  kt  ordm  rflifieui  que  IWpnt  du  chn^ 
liant^^mertl  i^levéèn  plin  hiulr  puitnnrr.  a  L*iii«tilu- 
lion  monaftiiqai*,  dit  avrc  raiMn  un  hiftoncQ  nuMlmie, 
e»l  \e  drmifr  dflgré  de  eonreniralHNi  dtt  ebrislianitcir, 
el  détail  éiir  le  plia  BBcneilIrut  inalnraient  de  tie*  con« 
9«élesV  «  t.  rM  du  cMlre  surtout  que  part  l'impultion 
cpii  inUMibnM  et  renouvelle  le  mondr.  Or,  dès  le» 
aawanenwnwu,  le  Irarail  est  une  règle  «aenliel le  di* 
la  vie  religieute.  Ceui  qui  pratiquent  la  rertu  aîrec  le 
plaa  d*ai»l^ril^  sont  aussi  Cfui  qui  se  lifrvnl  au  travail 
aipeeleplna  d*ëiiefgie\  Saint  Augustin  disait,  en  par- 
bal  des  monaalèrea  d'Orient  :  «  Là,  personne  ne  pos- 
sède rien  en  prapra  et  personne  n*est  à  charge  h  |ier- 
aanaa.  Lasmoinease  livrent  à  un  travail  qui  a^ure  leur 
nôurrilure«  eC  ne  diHoume  pj»  leur  pens«^  de  Diru. 
L'ëtuderlle-aine  ne  nuit  pas  au  travail  ;  iU  filent  d<*  la 
laine,  iU  fefil  lears  f^lemewla,  ils  donnent  riiabilleim^nt 
aui  fr^ffv»  qui  leur  donnent  b  nourriture  V  »  Suivant 
aaini  Basile,  b  prière  c^  comme  reaamee  de  la  rie  re- 


•  AflaOaHi^ilc^e.ia^ 

*\^^mt€*  yawi  W»  tiMfn  mmtktwmtm  ÎBunm  fsr  1.  Wai«i  4am 
TÊmmn  et  ttÊHtwmft,  Imm  m.  f.  IM  tt  mm.i  il  fsr  M.  it 
f9^ft^^^  mm  ^  m  ^mmwÊ  tm^H^mg  mm 
fuflUiiflét.  —  C«<  éê  mê  sainf  fm  mtm  tilffi|sw  h  finy^té» 
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ligieusc/mnis  le  Iravail  est  une  des  formes  de  la  prière, 
et  on  ne  le  doilsacriiier  à  aucune  aulre  pratique.  Quand 
on  demandée  ce  saint  législateur  de  la  vie  religieuse  en 
Orient  s'il  faut  s'abstenir  du  travail  pour  le  jeûne,  il- 
répond  :  «  Mangez  plutôt,  non  comme  des  gourmands, 
mais  comme  des  ouvriers  du  Christ  que  vous  êtes.  —  Le 
travail,  dit  encore  saint  Basile,  est  une  grande  œuvre  du 
service  de  Dion,  et  il  introduit  l'IiommiMlans  le  royaume 
des  cieux'.  » 

Un  illustre  historien  de  notre  tem  j)s  décrit  en  ces  ter- 
mes la  vie  des  solitaires  d'Egypte  :  «  Ainsi  que  le  dit  un 
saint,  les  crllules  réunies  dans  le  désert  étaient  comme 
une  ruche  d^abeilles  :  chacun  y  avait  dans  ses  mains  la 
cire  du  travail,  dans  sa  bouche  le  miel  des  psaumes  et 
des  oraisons.  I..es  journées  se  partageaient  entre  l'orai- 
soD  et  le  travail.  Iaî  travail  se  partageait  entre  le  labou- 
rage et  Texercice  de  divers  métiers,  surtout  la  fabrica- 
tion de  ces  nattes  dont  l'usage  est  encore  si  univei*sel 
dans  les  pays  du  Midi.  11  y  avait  aussi  parmi  les  reli- 
gieux des  familles  entières  de  tisserands,  de  charpen- 
tiers, de  corroyeurs,  de  tailleurs,  de  foulons;  chez  tous 
le  labeur  était  doublé  par  la  rigueur  d'un  jeûne  pres(|ue 
continuel.  Toutes  les  règles  des  patriarches  du  désert 
prescrivent  l'obligation  du  travail,  et  toutes  ces  saintes 
vies  l'inspiraient  encore  mieux  par  leur  exemple.  On  ne 
cite,  on  ne  découvre  aucune  exception  à  ce  précepte; 
les  supérieurs  étaient  les  premiers  h  la  peine.  Quand 

•  neg.  htp.  tract ,  cxuix.  —  De  Biniintint.  «vm/ï,  §  9. 


ni5(S  LEH  SOClfiTfiS  CMHÊTIRXXES  i» 

MaoïiiT  TAmicm  vint  fi«îlt*r  Ir  frrand  Anloinr,  iU  le 
nurail  aiMlil  à  faire  dr»  naiic»  eiiMiuble,  looieo  cou* 
Wrm  dt  ctiOif ■  milw  aui  Irm»,  H  AaldiMlblft  MMé 
du  aèle  d«  um  bdla,  qu'il  loi  htMii  les  ouiiM  «n  iliwinl  : 
••  Que  de  wrim  il  tort  de  cet  hmûm!  m  Cheqoe 
1ère  ëlaii  dooc  une  (iiMle  école  de  Iniviil  ri  «o 
lemp  «M  grande  éeole  de  ebarilë *.  m 

ÏM  eflel,  le  liifaîl  wona^kute  ii*aftil  paa  aa«lemcni 
|MNir  biil  le  peifMlkNineiiieBl  spiriim*!  dea  oMiiiea;  il 
finil  en  oeira  i  aeemlire  kv  wewaiia  dea  anmdoea 
<|u*ib  dtslribuaienl  aai  pauvrea,  en  aorU*  que  1«  iravail 
Ifovrail  daoa  le  lèle  de  la  cbarild  u  nouveau  alimulaol 
è  9m  pr^giéa.  «  Ce  ii*e%l  pas  ftealcment  pour  châtier 
oolioeorpa,  diaaitaaint  iki&ile,  ci*!»!  aussi  par  amour  du 
prochain  que  œ  genre  de  vie  nous  est  utile,  afin  que 
Bien  foumisae  par  nous  h  noa  frères  infirmes  a*  que 
leuia  boHiina  réclament'. 

Colle  nicMiiié  el  celle  aainlelé  du  travail  procla- 
nde  par  lea  apdiiva  el  lea  Pères,  par  1rs  lé^isUteurs  de 
b  vie  monastique  en  Orient  et  en  Occident,  par  ^aint 
Itaflle  H  saint  Augustin,  fut  ausai  un  principe  OMenliel 
de  la  vie  monastique,  dans  la  Ibnne  la  plus  importante 
el  la  plus  inÛuente  qu  elle  ravélil  en  Occident,  dans 
rin«titut  de  Saint-ltenoit.  Suivant  la  règle  de  saint 
Benoit,  le  Uatail  doit  allrmrr  avec  la  prière  el  l'étude. 
Celle  règle  s'oiprime  comme  suit  : 

m  L'oisiveid  al  reonemie  de  rime,  el  por 


«  ttewitaf  lMlrfMÉWff«.lf»MMkW^0rrMMl.lw»i.^7a 
•  ÈÊÊé.  atof .  Mm  frmt,,  tuTn,  I . 
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quenl  les  fi-èrcs  doivent,  à  eci*lains  moments,  s*occuper 
du  travail  des  mains;  dans  d'autres,  à  de  saintes  lec- 
tures. Nous  croyons  devoir  régler  ces  choses  en   la 
manière  suivante:  Depuis  Pâques  jusqu'aux  kalcndes 
d'octobre,  en  sortant  le  matin  de  prime,  ils  travaille- 
ront à  ce  qui  est  nécessaire  environ  jusqu'à  la  quatrième 
heure  ;  le  travail  fini,  ils  s'occuperont  à  la  lecture  à  peu 
près  jusqu'à  la  sixième.  Sexle  étant  dite,  après  le  re- 
pas les  frères  iront,  dans  un  profond  silence,  se  reposer 
dans  leurs  lits.  Que  si  l'un  d'entre  eux  veut  lire,  qu'il 
lise  en  particulier,  de  manière  à  ne  gêner  personne. 
On  dira  None  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  au  milieu  de  la 
huitième  heure.  On   travaillera  ensuite  jusqu'au  soir 
à  ce  qui  sera  à  faire.  Que  si  les  frères  sont  obligés  par 
la  disposition  du  lieu,  ou  par  la  pauvreté  du  monas- 
tère, de  faire  eux-mêmes  la  moisson,  qu'ils  ne  s'en  af- 
fligent point,  car  ils  sont  vraiment  moines,  s  ils  vivent 
du  travail  de  leurs  mains,  ainsi  qu'ont  fait  nos  pères 
et  les  apôtres;  mais  que  toute  chose  soit  faite  avec  me^ 
sure,  à  cause  des  faibles. 

«  Depuis  les  kalendes  d'octobre  jusqu'au  commence- 
ment du  carême,  qu'ils  vaquent  à  la  lecture  jusqu'à  la 
deuxième  heure;  qu'à  la  deuxième  heure  on  dise  Tierce, 
et  que  jusqu'à  l'heure  de  None  tous  travaillent  à  ce  qui 
leur  sera  enjoint  ;  qu'au  premier  coup  de  None  tous 
quittent  l'ouvrage  et  soient  prêts  pour  le  moment  où 
on  spnnera  le  second  coup.  Après  la  réfection,  qu'ils 
lisent  ou  apprennent  les  psaumes.  Dans  lesjoursdu  ca- 
rême, qu'ils  lisent  depuis  le  matin  jusqu'à  la  troisième 


bkn%  LKs  socifirts  cmiftTiEii^iKs.      tn 

hoiro  MOOOipiM,  61  qii*ib  travail Irnl  nuoiti»,  tntraot 
t|u'il  l««r  Mra  ordoniii^,  jum|u'j  la  ilmt'nif  li«*iin*  ar. 
romplie.  » 

T«Ue  eal,  quanl  au  travail,  «aile  rèffe  UaMidiiic. 
olfal  de  radniraiioa  île  loiNieesi  qui  nerbrrchaaliec 
imiMirtialilé  ka  cayaea  Jela  IreealbmalioBaeeeniplic 
«kaaie  «eade  pir  h  paifeadet  vertus  chréUanea; 
rifle  ai  Carte»  ai  bieo  appeapriée  à  ootre  aelafe,  q«e 
qlmerieatèeleabiealàiat?  pmgràa  H  de  réfolalioM  4e 
lettto  eapèea  Teol  laianée  intaele,  et  qu'aujourd'hui  eo- 
eaffeMMvefOMaeraMiveieraeaa  Ma  ]fe«i  lea  Cmiu 
de  aartael  de  travail,  par  leaqoelaelle  acliaogéh  heedea 
aeeidléaaertie»dr  la  la rberiegermaino  et  (lf>  la  corruption 
aaiiqae.  Quand,  par  Tellei  de  la  faiblesse  buniaino,  la 
rigie  dumoelleel  s  altère,  il  te  IriNife  toujours  quelque 
aoidtt*  de  Dieu  pour  la  raneBer  à  aa  ri- 
prinitive.La  rélorme  deGteaux,  plus  tani  eelie 
de  b  Trappe,  ênmî  loujottra  trioipher  dans  la  viedea 
m»<dii1iiia,eetleallianeedelewaertmealioo,dela  prière 
cld«  travail,  qui  est  le  earadère  eaaealiel  dia  instituts 
»eanaliq«ea.  û  règle  de  aainiCelonbaa,  bienqu'inftv 
heure  en  plmUeen  points  è  celle  detaint  ilenoit,  preaerit 
Il  le  travail*.  De  aerte  q«*en  peut  dire  que 
lea  nesealèrpa,  qai  dèa  le  lenipa  des  rois  de  la 
race  cewraienl  loole  l'Europe  eeddenUle, 
le  Iraiail  «mmimI  diail  la  règle  univeneile,  et  consti- 
tuait eae  prédication  par  Tadion,  qui  est  toujours,  et 

•  Êiffnméf  rt^/^f.  fm  tékà  C  wi,  L I.  »:  Mf . 
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qui  était  surtout,  pourcos  rudes  époques,  la  pluscffi- 

CJicc  (le  toutes  les  prédications. 

C'étaient  les  œuvres  les  plus  difficiles  que  le  renonce- 
ment des  moines  abordait  de  préférence.  Les  lieux  ari- 
des et  déserts  avaient  toutes  leurs  prédilections.  Ainsi 
en  était-il  dès  les  premiers  temps.  Comme  le  dit  M.  de 
Champagny*,  «  les  œuvres  les  plus  viles,  les  plus  sim- 
ples, les  plus  sédentaires,  celles  qui  obligent  le  moins 
à  sortir  de  la  communauté,  étaient  les  pi  us  recomman- 
dées. »  I^s  Bénédictins  du  moyen  âge  avaient  fidèle- 
ment conservé  cet  esprit.  Bien  des  lieux  où  florissent 
aujourd'hui  de  belles  et  puissantes  cités  n'étaient, 
avant  que  les  Bénédictins  vinssent  y  fonder  leurs  saintes 
colonies,  que  des  déserts  habités  seulement  par  les 
bétes  sauvages.  Mabillon  s'arrête  avec  complaisance  à 
r/înumération  de  toutes  les  contrées  incultes  de  l'Alle- 
magne où  les  Bénédictins  ont  commencé  la  culture  et 
introduit  la  civilisation  *.  Le  pays  qui  entoure  le  célèbre 
monastère  de  Fuldc,  devenu  par  le  cours  des  siècles  et 
le  travail  des  moines  le  dépôt  de  tant  de  richesses  et 
le  centre  de  nombreuses  populations,  n'était,  quand 
saint  Boniface  y  plaça  les  (ils  de  saint  Benoit,  qu'un 
vaste  désert.  «Allez,  dit  le  saint  apôtre  de  l'Allemagne 
à  son  disciple  Sturm,  allez  au  fond  de  cette  solitude 
qu'on  nomme  liochonia,  et  choisissez-y  un  lieu  que  les 
seniteui^  du  Christ  puissent  hahiler.  »    La  foret  de 

«  De  la  Charité  dam  If  s  premiers  siècles,  p.  110. 
•  V.  MahiUon.  Prtef.  in  acta  sancl,  ord.  S.  Bened.  inprimum  .vrr«/.. 
c%iM.  —  In  Urtium  Mrrif {., pw»  I,  §  48. 
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tmêmmm  raMmbUil  alon  «ut  roféto  primlm*  im 
WMf«iy  HMNidaf  «I  c'ëlail  i  initm  eet  lieui  iiff 
^•olilaimi  que  tavaafaii  itîai  Sittrni  afte tii 4in 
cwuptfnom,  ne  foyanl,  dii  ton  biogni|ilic,  que  le  cidt 
la  tasrrt  H  d«  grand»  ariirea.  G*  fut  dan%  le  li<^  It  plut 
Mir«  4e  ce  (kÂTil,  sur  les  bonb  île  la  Fuldr.  c|iif?  «ainl 
Slarm  ettea  eonfiagMM»  coMBMiirtrwni  leur  defhcliiy 
«eBl«  liranl  i  pei»e  de  lettfa  péûiblea  lintaui  une 
maigre  iHMirrilurv  qui  MiflÎMil  aui  raMMettenu  de  la 
tiecàiolMlHiiie*. 

Plya  lard,  l'ordre  de  Qleavi  proeède  de  néiiie*  Le 
moiia»!^  de  Clieaui  fat  IoikM  dans  un  marécage» 
<|u*uo  duc  de  Bourgogne  céda  1  trois  moines  de  Cluo; 
déftiretti  de  pratiquer  dans  toute  sa  rigueur  la  règle  de 
saint  Benoit.  I^e  nouveau  monastère  fut  construit  en 
boit  et  en  osier.  «  Ibn^i  Toriginc,  dit  M.  Ilurter,  il  n'é- 
tait point  permise  l'ordre  de  Clteaui  deposeéder  des 
en  d'autm  retenus.  Quand  il  s'agissait  de  fonder 
l,OB  lui  donnait  ordinairement  un  terraiucn- 
eora  en  friche  ou  qui,  ayant  été  dévasté  parka  incursiena 
deTenoemi,  était  devenu  inutile  à  son  proprii*Uiire.  l'ar- 
feia  auan  c'était  une  place  eoufcrie  de  bois  ou  inond«^. 
ou  quelque  vallée  sidrileentourée  de  liauteanionlagnea, 


•  \««lr»aiteil*|4*«t4MlMiaMi^rva.KcMC«rb 
U  m  Millfi  éÊ  fwUÊ,  êÊÊÊ  m  Wêmêire  tmr  VmtrUmetiùn  4i  fw»- 
tumm  QêwwÊmk  émm  Is  êêtéM  éê  tlmrppt  ^caémlmk.  Mém.  éê 
(Hml,  en  VMWw  m^rwin,  Ihm  10,  f.  7a  il  ait.  »  Xmr  uêêê»,  tar 
y  iMiiHii  4m  hikt  méiïménéÊUiui  ninm.mm^dêé»}LQtk' 
mé.mrlÊ  fsmlÉn  éê  tém  «dal  éê  U  frwM».  MML  éi 

Cét^én  tàtrut,  m-  lér».  L  H.  taat.  p.  il. 
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où  il  n'existait  point  de  terre  labouralile,  et  où  par  con- 
si^uent  il  fallait  que  le  couvent  achetât  du  terreau  dans 
les  environs  et  l'y  fît  transporter.  F.es  moines  défri- 
chaient alors  de  leurs  propres  mains  les  forêts,  et 
élevaient  la  demeure  paisible  de  l'homme  dans  les 
lieux  que  naguère  habitaient  les  loups,  les  ours  et  les 
élans.  Ils  détournaient  les  torrents  dévastateurs,  rame- 
naient par  des  digues,  dans  leur  lit,  les  rivières  accou- 
tumées à  déborder,  et  bientôt  ces  déserts,  où  l'on  n'en- 
tendait que  le  cri  du  hibou  et  le  sifflement  du  ser- 
pent, se  changeaient  en  campagnes  riantes,  en  gras 
pâturages...  L'amour  de  la  solitude,  le  désir  de  mettre 
par  tous  les  moyens  possibles  un  frein  aux  passions  hu- 
maines, les  portaient  à  rechercher  les  sites  même  les 
plus  malsains,  et  à  les  rendre,  par  la  culture,  non- 
seulement  salubres,  mais  encore  profitables^  » 

Ce  que  les  Bénédictins  firent  au  moyen  âge,  ils  le 
firent  également  dans  les  temps  modernes  et  ils  le  font 
encore  de  nos  jours.  La  réforme  de  la  Trappe  renou- 
vela au  dix-septième  siècle  les  prodiges  des  premiers 
temps  de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Les  religieux  de  la 
Trappe,  sous  la  conduite  de  l'abbé  de  Rancé,  rechor^ 
chaient  avec  empressement  les  travaux  les  plus  humi- 
liants et  les  plus  pénibles  ;  ils  faisaient  en  fait  de  cul- 
ture des  choses  réputées  impossibles*.  11  serait  superflu 

•  Tableau  de*  institution»  et  des  mœurs  de  VÉglise  au  moyen  âge, 
trad.  iloM.  Cohon,  l.lt.  |..  ir»2. 

*  <  Il  y  atait  h  cùlê  ilc  leur  Jardin  un  champ  tout  en  friche,  abtndonnë 
de  mémoire  d'homme,  tout  conrrrt  de  ronces  et  de  bmyèrci  :  emyer 


DA^S  LES  SOClfeT&S  CHifiTIC^I^CS.  ta 
«l6  npftfer  ee  qiiô  UMl  l«  moailr  taii,  d'émiÊmittr 
h»  Mnrieoi  tigoal^  f «e  Im  TrapinHet  fwdtal  i  la 
€«tl«mdiMMi  •Dciërit  ti  anmoto  #»  ri Amb,  ti  jb 
dira  conoMAl  ib  limtenl  k  tmojmittaMmmur,  de 
Mire  Irmpti  let  «mffei  qui  ont  bil  la  gloire  de  leyn 
pèiei  du  tititaie  au  dova^ma  tiède.  Aujourd'hui, 
comme  aut  prrmienjourf  du  chriuiani^niieel 
dasa  lea  aièetea  d»  noieB  âge,  e'en  la  paMJao  d« 
eriSee  qui  fômm  lea  noioca  à 
laa  pliti  pi^niblea.  C*eil  en  cherebant  le«r  perfiKlioBoe* 
Ment  ftpiriluel  dans  l'abjection  de  ce  que  le  traTsil 
manuel  a  de-plus  rebutant  qu'ils  aeoompliiaenl  cequ'il 
y  a  de  plus  diflicile  dans  cea  eonquèlea  de  Tordre  ma- 
Idriel,  auiquelles  noire  tiède  attache  un  si  grand 
prit. 

C'eil  merreille  de  voir,  aui  premiers  tièdea  de  b 
ctrilisalion  moderne,  ragriculture  avec  tout  let  arU 
maître,  cl  b  ricbease  te  multiplier,  sous  la  miin  de 
eaa  haaniat  touët  à  toutes  let  auttérit^.  Le  monde 
rasMin  ^it  trop  prolaadënient  impr^né  de  l'etpril 

h  Trifft  éutà  mdmréê..,  tÊÊm  «rti*  Itnr  mméu. 
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VUmBmrtàliA 

•  MMeif 

u  îr^m.  fm  1.  fiiiMii,  riwit.  isaa.  tM»  i,  f.  tti.  -  Ct  itr». 
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du  paganisme,  pour  pouvoir  ùtre  complélemenl  Irans- 
formé  dans  ses  habitudes  et  dans  ses  mœurs  par  les  en- 
seignements et  les  exemples  des  institutions  de  TÉglise 
catholique.  Mais,  après  que  la  Providence  eut  envoyé 
les  barbares  pour  châtier  et  renouveler  la  société 
européenne,  Tesprit  chrétien  trouva  dans  les  ûmcs 
un  plus  facile  accès;  la  pratique  du  renoncement,  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  élevé,  devint  plus  généraient  plus 
ferme,  et  la  société  y  puisa,  pour  se  relever  de  ses 
ruines,  une  énergie  qu'elle  n'avait  pas  su  y  trouver 
pour  raviver  les  forces  d'une  civilisation  épuisée,  mais 
encore  debout. 

L'érudition  contemporaine  a  mis  dans  une  pleine 
lumière  cette  action  civilisatrice  de  l'Ëglise  par  les  or- 
dres religieux,  et  personne  aujourd'hui  n'oserait  con- 
tredire à  ce  mot  prononcé  il  y  a  trente  ans  par  un  illust^^ 
historien  :  «  Les  moines  bénédictins  ont  été  les  défri- 
cheurs de  l'Europe'.  »  A  mesure  que  la  science  histo- 
rique a  pénétré  plus  avant  dans  les  détails  de  la  vie  au 
moyen  âge,  elle  a  révélé  avec  plus  d'évidence  l'immense 
et  salutaire  influence  de  l'abnégation  chrétienne  sur  le 
travail.  Augustin  Thierry  a  résumé  en  quelques  lignes 
le  tableau  de  cette  restauration  générale  du  travail  dans 
la  société  chrétienne  par  l'action  de  l'Église.  «  L*Églisc 
eut  l'initiative  dans  cette  reprise  du  mouvement  de  vie 
et  de  progrès;  dépositaire  des  plus  nobles  débris  de 
l'ancienne  civilisation,  elle  ne  dédaigna  pas  de  recueil- 

•  M.  Guiioi,  Histoire  4e  /a  dvUisaUon  ett  France. 
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lir,  atec  la  iriMcaal  las  artsda  l'aiiint,  k  tratUiÎM  daa 
frttJHê  «faiiiHitm  al  agriaaiai.  Um  abbafa  t'élail 
fMamriaoMftl  Mn  lieu  da  priera  aida  mMilalîoQ»  e'Aail 
rMare  un  asile  ouvert  coolre  renvabiaiemafil  de  b 
harkarie  tava  la«laaaia  forme».  Ce  raAiffa  daa  liffeaH 
da  aatair  abrilaîl  dea  alrlirm  de  tout  geon*.  el  aea  dd- 
fméMÊfom  lafaiaal  ee  f|M*«iijoiird*hiti  aoua  apfalaai 
«M  ferme  modela.  0  ;  a^ail  li  des  eiemplea  d*iadaa- 
Irie  et  d'acûtiië  pour  la  laboureur,  l'uuvrter,  lo  pfo- 
priëlaire.  Ce  fui,  talon  loula  apparence,  Técole  oà 
•  intlmbireiii  oeux  des  cooquàvnis  à  qui  rinlërèl  bien 
aniendu  fit  faire  sur  leurs  douiainea  de  grandes  enUre> 
priées  de  collure  ou  de  colooiaalion,  deux  cboaea  dont 
h  prsmièfa  impliquail  alon  la  seconde*,  n  N.  Mignet 
ci  M.  Cîbiario  signalent  ^laoMnt  l'aetiviti!  du  travail 
dans  a  ces  grandea  république»  agricoles,  industrielles 
H  liildmiras  a  de  Tordre  de  Saint-Benoit'.  Le  commeroe 
nraMnlJl  anaû  l'inllnenee  cirilîsalrice  du  chrisUanisme. 
An  temps  oè  b  difficulté  dm  rabtioos  Im  apposait  miUe 
entmma,  l'esprit  de  foi,  qui  portait  Im  ehiétiena  i  m 
ivndra  en  pèlerinage  au  lonbmu  du  Christ  al  an  lom- 
bmn  dm  apdtrm,  lui  rauvrait  dm  voim  que  le»  croim- 
dr»  dotaient  menreilleuaement  élendre*.  D*ailleun, 
il  est  impo»ibled*étie  producteur  en  grand  sans 


•  CiMl  mtf  fktÊÊÊtn  4m  titn  4M.  dtif.  i. 

•■.«Virf.  Mim.  mm  fuÊtrêémâm  4â  U  Ctrmmit.  m..  Acmâ. 

•  MÉMM  wmtém.  t  IN.  f.  SIS  il  SIS.  -  U.  Ckmm.  éêUê  Im 

.lMtn.r.lS4. 
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élre  commerçanl,  les  moines  eux-mêmes  furent  nalu- 
re]lemenl  conduits  à  chercher,  dans  l'extension  du 
commerce,  des  débouches  pour  les  produits  de  leur 
agriculture  ^ 

Suivant  le  cours  naturel  des  choses,  c'est  le  travail 
agricole,  celui  qui  fournit  à  tous  les  autres  leurs  ma- 
tières premières,  qui  doit  se  reconstituer  le  premier,  et 
c'est  de  ce  côté  que  les  couvents  portent  tous  leurs  efforts. 
C'est  l'œuvre  capitale  du  moment.  Grâce  à  la  sainte 
énergie  qu'ils  y  mettent,  ils  y  obtiennent  des  succès  pro- 
digieuiL  de  rapidité  et  d'étendue.  A  l'époque  de  Charle- 
magne,  ils  ont  déjà  accompli  le  plus  difficile  de  leur 
tâche.  «  Il  n'est  pas  douieux,  dit  M.  Guérard,  à  l'in- 
spection du  polyptique  d'Irminon,  qu'au  commence- 
ment du  neuvième  siècle  Tagricullurc  présente,  dans 
les  fiscs  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  un  état  surpre- 
nant de  prospérité*.  »  M.  Mignet  nous  montre  les  com- 
mencements humbles  et  les  progrès  constants  de  ce 
monastère  de  Fulde,  que  saint  Boniface  avait  fondé  au 
sein  d'une  immense  solitude.  «  La  communauté  de 
Fulde  prit  successivement  possession  de  la  plaine  du 
monastère,  des  champs,  des  bois,  des  eaux,  des  pâtura- 
ges environnants.  Elle  y  transporta  des  succursales  de 


•  Hurler,  Tableau  des  institutions,  elc,  lotne  II,  p.  163.  —  Voir  au 
tiM*nic  nulroit  le«  détails  donnés  par  M .  Iliirtor  sur  le  degré  dVanœment, 
dam  les  monastères,  desdivencs  branches  du  Iravail  iiianuracturier,  notam- 
ment de  la  tannerie,  du  tissage  de  la  laine  vl  dn  lin,  et  des  procédés  em- 
ployés |KHir  la  teinture.  —  Voir  aussi  Histoire  des  classes  ouvrières  m 
France.  \vu  M.  Levasseur,  liv.  Il,  rhap.  iv. 

*  Commentaire  tur  le  polyptiqne  dlnninon,  p.  656. 
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OMMMi  tl  ie  edlifvlMm.  Elfe  CmiAi  ém  mlmim  daiit 
loote  la  Tbaringe,  b  Birrièft»,  nir  lei  d«iii  rifw  ilu  Rhin 
rt  du  Hem*  Uilk  éieta  de»  foiicreneiMir  k»  bautrur»  ri 
mkmfm  da  foMét  d  de  ranpartt  loi  biNirit  H  lat  viH«t 
^mi  lui  appirtinrf  ni.  Elle  piMiëda  Irait  mille  wdiairiei 
m  Tbunngv,  irais  milla  m  Hfaar ,  Iroit  milli»  en  Fran- 
U  Irab  mille  en  Batièra,  Iroin  mille  ett  Saaa.  Sr» 
Ilirmi  M  aooaidéniblfla,  i|iie  Ita  bélea  et  \e% 
riraagaw  pnraii  dira  aecMllia,  noarria/  fdlaa,  non- 
•etili  maH  daaalawaaaalirB,  oA,  aalon  roaage,  nm  vaaie 
local  leur  ^lail  dettioé,  nabdant  ka  œllu^a  rfpaodeea 
paHoul  au  milieu  daa  campagnea*.  »  l'arooorei  le  po- 
lyplique  d'Irminon,  le  carlulaire  de  Saint-Père  de  Char- 
lrai«  rbbloiiv  de  Tabbnye  de  Saint-Ileni<i,  vou«  trouve- 
m  daa  reliais,  non  pa^  aussi  prodigieux  sans  doute, 
aMÛa  loujoun  étonnant»  quand  on  aooge  aux  obaladea 
c|tte  le  Ifavail  naaaalifiQe  avait  à  surmonter*. 


•  Ml.  MT  rimînimHm  àt  Im  Urmmnir,  <ir..  p.  TU. 

•  I.  Csénri.  4mm  tm  CtmmmUtftt  mr  k  flf^Uf^i  ^InaéaM 

C««HitefHb  M  n— iir  iiprt  éê  mmmkm  Mkit,  ^t 
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Ces  résultais  paraitronl  moins  étonnante  si  Ton  ré- 
fléchit à  la  puissance  du  principe  qui  attaclinit  les  moi- 
nes i\  leur  travail.  Nulle  conliMinle  dans  ce  travail;  il 
(^t  entièrement  libre  et  spontané.  La  servitude  n*y  est 
pour  rien,  pas  même  la  servitude  du  besoin,  caries  be- 
soins du  moine  sont  toujours  au-dessous  des  fruite  du 
travail  même  le  plus  simple.  Ce  n'est  pas  le  désir  des  sa- 
tisfactions éphémères  de  la  terre  qui  l'inspire,  c*esl  le 
désir,  la  passion  de  s'unir  à  Dieu  par  le  renoncement,  par 
l'humilité  et  la  mortification.  Plus  le  moine  s'attacheraà 
son  œuvre,  plus  il  se  sentira  élevé  vers  cet  objet  qui  lé 
sollicite  par  la  plus  puissante  de  toutes  les  attractions, 
l'attraction  de  TinGni.  IjC  travail  ainsi  conçu  ne  sera 

le»  moyens  les  pli»  honorables  :  •  Moins  en  sollicitant  de  nouteaux  bien- 
faits de  la  faveur  du  |>rince  ou  de  la  dévotion  des  fidèles  qu*en  défrichant 
des  terrains  incultes,  en  plantant  des  vignes,  en  construisant  des  mou- 
lins ;  en  un  mot ,  par  le  travail,  par  h  vigilance  et  par  Téconomie.  » 
(Prolégom.,  p.  13.) 

M.  Naudet  reconnaît  aussi,  mais  d'asses  mauvaise  grâce,  •  que  lef  bras 
laborieux  et  l'Iialiilu  économie  de  plusieurs  monastères  parvinrent  k  fécon- 
der des  campagnes  qui  seraient  restées  inutiles.  On  aurait  tort  de  croire 
que  ces  terres  imnicnses  qu  on  leur  donnait  se  trouvassent  toujours  en 
état  de  culture  et  d'exploitation.»  [De  l  État  des  personnes  en  France  tous 
les  rois  de  la  première  race.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscripl.,  tome  VIU» 
p.5r>6.) 

Uallam,  bien  que  protestant,  est  aussi  très«c\plirite  sur  les  senrioet  que 
les  moiiies  rendirent  b  Tagriculturc  cl  sur  la  nature  de  leurs  travaux  : 
«  Beaueoupde  donations  faites  ï  des  monastères,  donations  qui  nous  pa- 
rainent  énoriMi»  consistaient  en  terrains  entièrement  dévastés,  qu'autre- 
ment il  n'aurait  sans  doute  pas  été  possible  de  remettre  en  état.  C'est  aux 
moines  que  nous  devon»  la  restauration  de  Tagncullure  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  L'amour  de  la  retraite  les  conduisit  dans  des  lieux 
Méê^  qu'ils  cultivèrent  par  le  travail  de  leurs  mains.  •  {VEwrope  an 
moyen  âge,  cbap.  ix.  Il*  partie.  ) 
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piM  mm  pmtm^  nais  «m  jom  ;  h»  raligiaiis  y  «Mnioo 
•I  «Ml  CflNir  en  mt^mr  teinp*  que  wm  kfti.  SiNI 
iwo  ■Biilcmcni  U  êufcnonU  ^m  iotim  ue 
ipfilMtlHMi  inmtfte  «I  toviaitte,  nab  meon  fltlk  qai 
4érife  «ie  Teoleole  la  plu»  oooiplèle  d^  moyens  At  b 
rfalJMf,  Lat  méimm  miwiI  ■o«  Miilctm*nt  tlm  modèlei 
4t  SdéKlë  au  tratail«  ca  aarml  aniM  Ira  ploa  tavanls  et 
laa  fkm  iMbîlaa  agrîctilleari  de  layr  I6ni|ia.  Lattra  1er- 
raa,  an  t/waigiagaJail,  Gbrario,  élaiaal  da  lavlaalei 
e«IUféfli*.  Do  Utlariei  aBglaii«  Taroar,  tira  do 
la  ntea  easelMOB*.  Kl,  dant  la  der- 

dait^  \m  oondiiiooa  de  b  vie  sociale  eurent  aroeod  det 
ahangeneots  eonraqiQodanu  dans  le  mode  da  trafail 
daa  raligîaoi,  on  les  tit  toujours  conaenrer  le  goAt  ei 
rialalliga«ea  des  cultures  perfeeiioooëea.  Laa  monas- 
lèrai»  ainsi  loiiglrni|)s  qu*ik  eiialèreot  parmi  nous, 
faraBl  dâi  daaiea  où  les  traTaillours  laî<|ue!i  pooTaient 
aller  pmdiv  laa  paaaidda  lea  plua  pefCsetianiéa  de  la 
c«llarr  H  du  jarJinage  \ 


•  adto  frMM.  Ht^  dW  flM*f  Mk  ii^.  10.  caf  I. 

•  T.  iwfv.  TêkiMm  en  émtittmtimi  éê  fl^.  Umm  Ul»  p.  f &S. 

•  M«  b  pMiiw*.  «t  a.  4*  Tiifiiiiai,  a»  Itfv  b  pêifÂrt  4tt  nf- 

ytUrgJiHi— I  awBi  Al  I  imilif,  té Ut^Êt^ëék  fkmmÊémmn 
««««OT%  ^  m  iiilliii  fiiiiMlwyi  kmAtémàm  m  tî7f  H  tia?» 

I^MT  HH^  MflMM  ^fl9  pSV  HSIf  0^01^,  BOT  WÊÊ  fB^ffÊmWi  WlÊm    I  MB* 
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Dans  une  société  où  Torgucilleuse  paresse  des  vain- 
queurs et  la  corruption  des  vaincus  détournaient  éga- 
lement du  travail  des  mains,  travailler  la  terre,  exercer 
les  métiers,  était  un  des  renoncements  qui  devaient 
coûter  le  plus  à  la  volonté.  Par  cette  raison  même, 
l'héroïsme  chrétien  des  moines  s' y  porte  d'enthousiasme. 
Ici,  comme  toujours,  T héroïsme  du  petit  nombre  en- 
traîne les  masses.  L'amour  du  travail,  parti  du  mo- 
nastère, se  répandit  peu  à  peu  dans  toutes  les  classes. 
Groupés  d'abord  à  l'entourdu  monastère,  quelquefois 
même  accueillis  dans  son  enceinte,  les  travailleurs  laï- 
ques apprirent  des  religieux  ce  qu'il  y  a  d'honneur,  de 
félicité  et  de  puissance,  dans  le  travail  accompli  par 
l'inspiration  de  la  foi.  Quand  nous  arrivons  à  la  pé- 
riode culminante  du  moyen  âge,  au  treizième  siècle, 
nous  trouvons  la  société  livrée  tout  entière  au  travail. 
Le  travail  domine  dans  les  mœurs  comme  y  régnait, 
dans  les  derniers  siècles  de  l'empire,  le  penchant  à  Toi- 
siveté.  ÏjCs  sociétés  modernes  conserveront  et  accroî- 
tront, par  l'impulsion  de  l'esprit  chrétien,  cet  héritage 
de  la  vertu  des  moines  du  moyen  âge.  Pour  eux,  tou- 
joui-s  prêts  à  se  consacrer  aux  œuvres  qui  exigent  la 
plus  pénible  abnégation,  ils  donneront  à  leur  travail 
d'autres  emplois.  Désormais  ils  seront  principalement 

Mittcinent  d'un  chonin  ou  d*un  canal,  y  Irailer  la  lnali^r«  en  proronde 
(xmnamance  de  cause,  diiculrr.  a? ce  infiniment  do  science  et  d'art,  queb 
(^Uicnl  les  mcitleurt  moyens d'accrottrc  \en  produits  de  rngricnllurc.  d'as- 
Rurer  le  bien-être  des  habitanls  et  de  Taire  prospcirr  T industrie,  toujours 
•^gaiii  et  ioatent  su|téricurs  I  tous  1rs  laïques  qui  sVcupaient  avec  eux 
aflain-^.»  (LM/inV/i  flûnnie  ft  In  nc'whttion,  p.  17S.)        j 
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voués  au  œuvra»  de  Tordre  porooMol  ipiriloel*  à  la 
prMioalMNi,  à  l'eMeigaanrhi,  à  la  charild;  navrai 
que  raudenl  de  plus  m  plu»  iiéeaMairai  Itt  progrèa 
aoeoaipliftparlaaodëldol  leieoropliralionti|Mi  ouaor- 
IflM  iflévilaldeiiiMiL  On  ne  lai  verra  plu»  oceupëa  au 
travail  des  maîn<(  que  dans  ko  eaa«  dovrnuf  beauciap 
plu»  nin-9  (Uns  les  soeidldaavanelea,  où  la  dilBeull/ 
de  l'enlrepriie  rebuterait  les  Iravailleura  ordinairr*. 
lit  hiaacroot  «u  monde  le  toin  de  tirer  du  travail,  au- 
quel leun  tueoè»  ont  rendu  b  fécondité,  les  ricbeaiea 
qui  soutiennent  ou  embellissent  la  vie,  et  ib  iront 
chertber,  dan»  la  pratique  des  œuvres  de  niaérionnle, 
un  travail  () ni  ne  tlonne  «rauln  protil  que  lea  biens  du 
ciel* 


CHAPITRE  VII 


QCC   LE   RER0?(CEME5T  CHRÉTIEN   EST   ÉMI^EIIMBAT   FAVORABLE 
AU   DEVELOPPEMENT   DES  COMMAISSAKCËS   ET   l'E    i/aPTITIDE   DES   TRATAILLECRS 


Toutes  les  sciences  se  tiennent.  Les  découvertes  dans 
Tordre  des  sciences  naturelles,  qui  fournissent  au  tra- 
vail ses  procèdes,  se  rattachent,  par  une  chaîne  indis- 
soluble de  déductions,  aux  principes  les  plus  élevés  de 
la  mélaphysique.C'est  Timpulsion  donnée  a  l'esprit  hu- 
main dans  les  science3  premières,  dans  los  principes 
généraux,  qui  détermine  son  mouvement  jusque  dans 
les  régions  les  plus  reculées  des  sciences  spéciales.  Car 
Tespritest  un  comme  la  vérité  même.  Ce  ne  sont  donc 
pas  seulement  les  sciences  spéciales  et  leurs  applica- 
tions au  travail  que  nous  aurons  h  envisager  ici  ;  il  fau- 
dra, pour  juger  sainement  de  l'action  du  renoncement 
sur  Télément  scientifique  de  la  production,  remonter 
jusqu'aux  parties  les  plus  élevées  de  la  science  humaine. 

l/esprit  humain,  c'est  la  volonté  appliquant  les  forces 


ut:  u  fucsBsse  habis  ub  soatrti  CMUtncmcs.  «^ 

HUtlIigMilM  de  rimr  à  la  cmiMifMMede  b  féril^. 
Pa»  plut  «la»  la  travail  de  rinu-llifpefMB  q«e  dbMi  le 
travail  dea  naiiii,  rhomme  nr  |i«ttt  prodaira  «um 
pi»iiir.  Il  ii*obtieat  lai  fhiiu  d«  la  acmea,  eaoNM  lit 
fniili  àê  la  Irrra,  qu'à  la  fumr  de  aeii  front.  Ce  a'eal 
^*à  h  «Nidition  (!<»  m*  Yaincra,  deaunnont^rrafeiikNi 
Mlwalle  qu  il  a  pottr  la  peiae,  que  rbomme  applique 
aiM  eqirit  à  la  «déliée*  Toat  piogrèa  adeniiOqae fat  d«»nc 
aaberdeea^  à  un  rtmometmaH  de  la  Tolonlé,  lembla- 
ble  à  eelni  qa  eiige  le  travail  predttdeur  de  b  ricbeasi*. 
n«a  cette  paiflaanee  de  reooDeetfBt  aéra  énergique  et 
wrteii»e»  el  plw  rhomiiii'  sera  capable  de  aaecèa  dana 
If j  incnira 

A  un  autre  point  de  vue,  plus  é\cxé  et  plus  profond, 
le  ranancement  lui-mt^me  eat  le  premier  acte  de  toute 
aeqwailâoB  acientifiqne*  Comme  Ta  dit  admirablement 
Ihiae  de  Kran,  noua  ne  ponvoM  atteindre  k  la  vérité 
qne  par  le  aorftr  de  nomHndue.  C*est  en  renoB^uU  à 
eaprit  propre,  e*esl  en  rattachant,  par  le  renon* 
t,  ee  eentrr  intelligent,  mais  bom<^,  faible  et  mu* 
>ent  obMTurci,  qui  c»!  neua  WÊàmt^  an  eanire  loajoura 
lunineut  de  b  yténh^  infinie,  que  nona  parvenona  à  la 
pbineeC  vraie  ■cbncai  Par  b  renoneement,  l'bomme 
m  ftféft  ton  propre  eaprit  en  Dieu  pour  Ty  retrouver 
de  l'eafint  divin.  Vïu%  sera  aineère  ei 
it  de  l'homme  à  son  propre  ea» 
prit,  et  plua  Thomme  acra  proche  de  cette  poMawon 
eaniplèln  de  b  iiérilé  qu'il  ne  lui  eil  pua  donné  d*aW 
irindrp  parfaitenMM  en  eelle  vb«  ei  qni  eH  réaerffa 


2.S6  DE  LA  RICHESSE 

au  monde  à  venir,  comme  prix  des  renoncements  ac- 
*  complis  dans  le  monde  présent.  L'esprit  humain,  élevé 
par  le  renoncement  à  la  connaissance  profonde  et  îd* 
lime,  en  quelque  sorle,  de  la  vérité,  puisera,  dans  celte 
communication  avec  la  vérité  vivante,  une  vigueur  dont 
les  effets  se  feront  sentir  partout  où  il  portera  sa  recher- 
che, dans  les  sciences  physiques  comme  dans  les  scien* 
ces  morales. 

Dans  la  pratique  du  savoir,  TËglise,  en  imposant  à 
rhomme  le  joug  de  l'orthodoxie,  lui  demande  un  acte 
de  renoncement  qui  semble  h  beaucoup  en  contradiction 
avec  les  conditions  essentielles  de  la  science.  Si  Ton  y 
regarde  de  plus  près,  on  verra  que  cette  soumission  à 
l'orthodoxie,  loin  d'être  un  obstacle  au  progrès  des 
sciences,  lui  donne  au  contraire  de  merveilleuses  faci- 
lités. Que  faut-il  à  l'esprit  humain  pour  s'avancer  en 
toute  sécurité  au  milieu  de  cet  océan  de  faits  divers, 
compliqués  et  obscurs,  qui  constituent  le  domaine  des 
sciences  naturelles?  11  lui  faut  avant  tout  des  données 
générales  et  certaines,  des  principes  sur  lesquels  il  n'ait 
point  à  s'arrêter,  de  façon  qu'il  puisse,  dégagé  de  toute 
préoccupation  au  sujet  de  l'ordre  supérieur  et  général 
des  choses,  porter  toutes  ses  forces  vers  l'observation  et 
ia  coordination  des  faits  particuliers.  N'est-ce  point  là 
précisément  ce  que  lui  fournit  l'orthodoxie?  Quels  pro- 
grès sérieux  l'esprit  humain  a  t-il  fait  faire  aux  scien- 
ces naturelles  tant  qu'il  a  été  absorbé,  comme  il  l'était 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  par  la  recherche  des 
principes  qui  expliquent  l'origine  et  la  fin  des  choses? 


DA!IS  LES  SOCIÉTÉS  CRIieTlEX^IBS.  M 
Il  M*  done  tnii  que,  iNM-tatilemnil  la  bi  donM  I 
r«t|Nril  bumain  plu»  de  vigm^r.  plus  de  pàrfUiûon  rt 
plat  d'dleiidii#,  par  la  bauleur  el  la  oaaaiaaia  criiiiude 
dat  prindptt,  mau  quVII«  lui  dama  aniM  plu»  de  li- 
berté. Ccat  U  une  dea  graodfla  raiiona  da  bi  tupériaril^ 
daa  aaaiMa  abrétiaraas  asr  lai  aoeididi  paianiiaa  daac 
laa  aciaacai  naiurrllfa.  Celle  bardiaaae  d'abaarraliea, 
qve  laul  d'iocridslea  da  Mira  lenpa  emaU  ineoad- 
HaMe  atw!  le»  ffnoiiceiiieiila  da  i  eiiliodoxie,  c  est  pré- 
eiaéflMil  de  roribodotir  que  Teaprit  moilcnie  la  tient. 
.TeM-crpointdam  laa  iatUUilions  de  r^liw,  où  le  re- 
Il  eal  porti^  i  %•  plu»  haute  ciprcssion,  que  len 

le  sont  consenréfa  au  milieu  dea  Idaèbraa  dea 
tièclea  du  majtn  âge?  Toua  lea  nvanls  qui  ont 
appfdJMHli  rbUloire  de  eea  lempa  rendaol  ti^moignagc 
da  aa  bit,  qui  ne  |>eut  plut  être  eoiilailé  aujourdliui. 
I^ea  aMÎMa  t'appliquaient  à  Tœuf  re,  si  difficile  alors,  de 
la eaaaenralioo  dat oaanaîamieea de  l'antiquité,  aTecla 
Rié«a  abûégation  qu'ils  menaient  à  ratlaurer  le  travail 
de  ragncollnra  al  looa  let  aru  utilet.  Pliia  tard,  quand 
laa  lenpt  «>nt  deiww  oteilleurh  qaaiid  l'oMYra  du 
prafrè»  peut  soaeédar  à  l'eMwra da  ia  eoBtenration,  du 
dottnème  au  quinnèma  aièak,  e'eti  aaeora  dans  le 
elallra  al  dan%  let  univendiëa  foeddat  tout  le  |iaininage 
du  Saiai5iége,  que  la  teieoee  brille  par  la  nouveauU^ 
et  bi  baidiaita  da  aaa  iavetligitiont.  L'ordre  de  Saint- 
DomtmqM,  w^i  i  fai  ddfttt  de  bi  vérité  catholique 
par  b  prédiealiaa  al  pif  h  adanee,  tient  aMpfaweiiiH 
meiise  daoa  le  mmnmmi  tcientifique  de  eea  tempt. 

I  17 
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Nommer  le  dominicain  Albert,  que  le  siècle  a  proclame 
grand  et  que  TËglise  proclame  bienheureux,  c*est  rap- 
IKjlcr  ce  que  le  savoir  humain  avait  au  treizième  siècle 
de  plus  étendu  et  de  plus  brillant.  Les  Jésuites  viennent 
à  leur  tour  prendre  place  dans  ce  long  et  continuel  ef- 
fort de  rËglise,  pour  la  propagation  de  la  vérité  soas 
toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  applications.  Per- 
sonne, je  crois,  ne  songera  à  nier  leurs  mérites,  pas 
plus  dans  les  sciences  naturelles  que  dans  lealettres.  Et 
de  nos  jours  l'Église,  par  son  clergé,  par  ses  ordres  re- 
ligieux, par  toutes  les  institutions  qu'elle  consacre  à 
l'ensciguement  à  tous  ses  degrés,  ne  maintient-elle  pas 
âHBsi  vaillamment  que  jamais  Thonncur  de  la  science  et 
des  leitres  chrétiennes?  Klle  lutte  aujourdMiui  contre 
eetle  barbarie  qu*ongendre  la  civilisation  quand  elle  se 
sépare  de  Dieu,  comme  elle  luttait  au  moyen  âge  contre 
la  barbarie  plus  grossière,  mais  moins  dangereuse  peut- 
être  des  conquérants  germains.  En  môme  temps  qu'elle 
applaudit  et  qu'elle  aide  au  progrès  des  sciences  natu- 
relles, elle  défend  ces  sciences  de  leui*s  propres  excès. 
C*est  grâce  à  son  ferme  attachement  aux  pures  traditions 
de  la  science  spiritual iste  des  grands  siècles  chrétiens, 
que  l'enseignement  n'a  pas  été  complètement  abaissé  et 
perverti  par  les  efforts  si  souvent  renouvelés  depuis 
vingt  ans,  en  vue  de  faire  prédominer  dans  les  éludes 
ce  qu'on  appelle  les  connaissances  positKes.  Les  insti- 
tutions catholiques  ont  toujours  conservé,  dans  leur  en- 
seignement, à  la  philosophie  et  aux  lettres  l'honneur 
ei  la  préférence  dont  on  ne  saurait  les  priver,  sans 
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aUitMtfr  reuprit  humaiii,  et  mm  «NnpIbiiiHin*  |iar  là 
I0  pfogrè*  mente  tit«  eonmiitHUMni  pMiiif  r^ 

lla'eil|MMiH  tletdeoce,  ti  podUtia  i|ii'elk  ^  >t.  «|ui 
fmÊÊt  nkbier  à  rinflueiiee  proloofét  da  malémliMui*. 
Diiit  une  êùàMé  où  iluniMniieiil  nilmiiMnmil  lai 
ftémmfêAam  maléridlM,  on  vernit  périr  ininiitilr 
ment  nitae  h  pni—nre  d'etploiler,  au  |irofit  de  Tin* 
dnMrie.  Im  doiiii^  de  la  aeMMft.  Ce  n*eit  paa  rintér^ 
c|ai  faîi  fairr  k*  gnuidea  ddeootertai;  aonvent  on  n'y 
4tirini  qiir  par  ttse  fie  «MUNiBiée  tout  entière  en  lenla- 
tivet  Orrilea.  C'ert  quelque  chote  de  plus  ImuI  que  Tîn- 
léfél  qni  y  pouMe,  eW  un  noIJc  bfsoin  de  saisir  la  iler- 
nièn  applicatioo  dat  pnncipea  aiiiii  bien  que  leur 
pretiiièra  raison.  CcatTcaprit  adentifiqna  et  non  Tei^ 
pril  mereanlîta  qui  aobnia  let  procédés  fraiment  neufs 
et  vrainHiilIbaadi.  Vojai,  de  nos  jours,  qui  fut  jamais 
pltts  dé^ioléiassé  qu*Ani|ière,  le  premier  à  qui  vint  la 
pensée  d'appliquer  les  connais  électriques  aui  usages 
iadasiriab!  Que  d'aotrea  on  pourrait  citer,  sans  cher- 
char  parmi  de  si  illustres.  L*caprit  seieotifique  a  besoin 
d'dirsaootenu  rt  protégé  sana  cesse  par  des  infloaacas 
snpérieurfft  au%  intérêts  porsoMnt  malcViels.  Au  pre* 
miar  moment,  après  un  grand  dévelop|)emcnt  scicnti- 
tqnOt  ka  applicBtions  pratiquas  da  la  science  poorront 
se  multiplier  sons  la  seule  impulsion  de  Te^prit  indus- 
Iriai.  On  tirera,  avae  nna  sorte  de  fièvre,  toute»  Ic^i  con- 
bdiemant  saisisaablcs  d'un  (ait  connu.  Mais 
épQiséeSf  le  goAt  des  recDerfibeSi  le 
véritable  esprit  scientilique  étant  |ienlti>,  le  mouvement 
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s'arrélera,  el  ce  progrès  d*un  jour  ira  se  perdre,  par 
rénenremenl  du  sensualisme  el  Tasservissement  à  la  vie 
facile,  dans  l'immobililé  cl  le  marasme  de  la  déca- 
dence. L'extrême  Orient  nous  offre,  dans  le  peuple  chi- 
nois, l'exemple  d'une  société  arrivée  autrefois  à  un 
assez  haut  degré  de  civilisation,  mais  arrêtée  dans  son 
mouvement  et  immobilisée  par  l'envahissement  de  la 
doctrine  de  l'intérêt.  Le  matérialisme  calculateur  a  pé- 
nétré dans  la  vie  de  ce  peuple  étrange  plus  profondé- 
ment qu'en  aucune  autre  société.  On  en  est  venu  en 
Chine  à  ne  cultiver  la  science  que  dans  un  but  d'appli- 
cation immédiate.  Aussi  les  connaissances  physiques, 
qui  autrefois  y  étaient  très-avancées,  comparativement 
aux  autres  pays  civilisés,  s'y  trouvent  aujourd'hui,  par 
le  défaut  de  cette  culture  désintéressée  qui  leur  est  in- 
dispensable, à  l'état  élémentaire.  Une  routine,  qui  date 
de  plusieurs  siècles,  fait  tout  le  fonds  des  procédés  de 
l'industrie  des  Chinois,  et  réduit  ce  peuple,  si  bien  doué 
par  la  nature  pour  tous  les  genres  de  travaux,  à  une 
triste  et  ridicule  impuissance*. 

Les  grandes  découvertes  sont  le  fruit  d'un  travail  re- 
cueilli et  suivi,  que  les  mobiles  impressions  derintérét 
matériel  et  ses  excitations  toul  extérieures  ne  peuvent  in- 
spirer. Pour  alleindrc  aux  grandes  choses  il  faut  savoir 
travailler,  non  pour  le  présent  et  pour  la  jouissance  du 
moment,  mais  pour  un  avenir  que  peut-être  on  ne  verra 


•  \otrVKminre  ihinoU,  par  M.  lin, .  ..i,t    ,n-iN   toiiH>  I.  i.  .""i  .1 
•u:v.:l.ll.  |>.  lit  eisuiv. 
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|ikM.  I Ji  |>rorondf*ur  H  TéletHlue  dm  reliais  mmi  âu  prit 
ilf  U  Iroieur  ei  de  U  léfiaciiê  du  tmrail.  Le  chrélieo,  qui 
(ij%aillr|i9r  devoir,  qui»applii|Utfà  lateiMMsoMinMi 
unaposlolal,  qui  %  cbcrehe,  non  point  un  »uooèid*UD 
intlanl,  niaU  un  mo%tn  de  faire  bnllrr  d*oae  piM 
ùft  inâmm  les  éleniellea  lérilëa  de  aa  foi  ;  le  Àté* 
lieo,  atntt  iéàntirtmé  drt  pr^ocntpaiionii  de  Tbaiire 
pmeole  cl  du  pnilii  maléncl,  aaura  donner  à  aea  re» 
ebeithee  eelle  prânaeé  de  coaeealniliofi  el  de  re- 
cttriliemrQi  c|ui  let  rvndra  t rainirnl  fructueitsei.  Jandb 
qtte  rinlêrH  linfaille  pour  le  préwAl,  l<*  n-noaceMent 
travaille  pour  Taveoir,  cW-à-din*.  pour  le  progrès. 
Ibiaoe  n*e»t  pas  «eulemeol  par  les  grandes  découTiTtes 
acîealiûquc»,  el  par  les  procédés  qui  en  dérivent,  que 
It  ptiisanici  du  travail  dépend  du  progrès  de  rintelli- 
gaaee;  elle  en  dépend  encore  en  tant  que  la  diffusion 
générale  des  oonnaisBaMes  dans  les  sociétés  donne  aui 
Iravailleon  celle  aptitude  intelligente,  qui  rend  le  tra- 
faîl  siieai  entendu  H  plus  prfait,  qui  élève  le  tra- 
fniilattr  au-demis  des  menus  détail»  du  travail,  qui  le 
rend  capUe  d'en  saisir  la  peoaée  prenièrs  el  de  con- 
inburr.  dan*  une  certaine  aoBune,  à  en  diriger  len- 
semble.  Ilépandre  1* instruction  dans  le  peuple  est  une 
mmwre  difDctIe;  elle  eiige  à  U  Cois  U  supériorité  de 
TaMfation  H  la  supériorité  de  rintelli|rence.  Cette 
diiihle  supériorité  «'«m  toujours  rencontrée  dans  r£* 
glise  eiliMilii|tte  plus  que  partout  ailleura.  Knseigner 
les  igsoranls  a  élé  de  loiit  temps,  pour  le»  chrétiens, 
wwsMifrada  msérieoide.  Cette  œuvre  a  toujoun»  été 
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accomplie  dans  Tl^glisc  suivant  los  besoins  des  temps, 
mais  sans  oublier  jamais,  comme  il  esl  arrive  Irop  sou- 
vent  de  nos  jours,  que  Tinslruclion  ne  doit  point  être 
séparée  de  l'éducation.  Comment  TËglise  Taurait-elle 
oublié,  elle  qui  ne  répand  les  lumières  que  pour  con- 
duire plus  sûrement  au  bien? 

I/intérôl  capital  de  rÉ«,'lise  dans  la  diffusion  des 
connaissances,  c'est  de  rendre  les  bommcs  plus  aptes  à 
connaître  Dieu  et  les  devoirs  qu'il  leur  impose.  Dieu 
sera  d'autant  mieux  connu  que,  par  l'éducation  et  l'in- 
struction,  toutes  les  puissances  d'intelligence  et  d'affec- 
tion de  l'homme  seront  plus  sensibles  à  l'impression 
de  ses  divines  perfections.  Or,  plus^l'homme  connaît 
Dieu,  plus  il  s'attache  à  lui,  plus  ferme  est  son  obéis- 
sance à  ses  commandements.  Hien  n'est  d'ailleurs  plus 
favorable  à  la  vie  régulière  et  chrétienne  que  l'appli- 
cation au  travail,  dans  les  conditions  d'intelligence  et  de 
prévoyance  que  donne  un  certain  degré  d'instruction. 
C'est  donc  ici,  comme  toujours,  un  but  de  perfectionne- 
ment spirituel  que  l'Église  poursuit,  et  c'est  par  les 
voies  spirituelles  qu'elle  est  conduite,  sans  les  avoir 
recherchés  directement,  aux  progrès  de  l'ordre  maté- 
riel. Par  le  fait  de  l'unité  qui  domine  dans  l'ordre 
intellectuel,  il  est  impossible  d'ouvrirl'esprit  de  l'homme 
à  la  connaissance  de  Dieu,  sans  l'ouvrir  en  même  temps 
à  tous  les  éléments  des  sciiMices  purement  humainc^s. 
En  sorte  quo  tout  ce  que  fait  l'Ëglise  pour  moraliser  ks 
|)cuples  par  l'instruction  se  trouve  être  fait  en  même 
temps  pour  accroître  leur  puissance  productive,  par 
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b  tliiïii«init  Jm  coanaiwincr»  triiHiliAiitMi  ilmt  lei 

Il  n'eM  pat  d'iMirrr  plut  pi^iiible  H  plut  Ulinilt  «|Ui' 
rtHJticjhon  du  peuple.  Il  nVn  M  pa»  non  plitf  ipie  le 
rvnuncemrnt  ebrilien  lit  ratlwrdiJa  et  pratii|aéo  vne 
plitt  d'anleur.  Il  tuflil,  tur  oe  point,  Am  pwumyia 
ttottt  atowi  toot  lei  ymii.  Aujourrhui,  dans  lf*<  pay* 
oè  Tiaipiélé  a  déclaré  la  guerre  i  l'Êglbe,  on  ne  lui 
raprociie  pM  de  «dgliger  rédMalion  du  peuple  ;  on  lui 
raprocbe  au  ronlraire  d'envahir  la  ioeiéld  par  l'eo- 
Mignement  populaire.  Lea  Mrea  de  la  doctrine  clin*- 
tierae,  qui  ont  su  organiser  à  tous  les  degrés  I  on- 
arigeement  par  lequel  on  prépare  IVnfant  de  l'ouvrier 
a«  travail;  le»  tilles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui 
niellent  au  premier  rang  des  aenrices  de  la  chariti^, 
praliqo^  par  elle  nous  tooleaaea  fomiea,  Tœuvre  des 
rcolei,  dea  o«vroiri  eldea  salles  d'asile;  et,  à  la  suiit 
de  ces  deyt  instituts  illoaIrBa  par  leur  abnt^galion 
comme  par  leur  lial»ilt*li\  lc%  inMitution%  «»i  diverse»  et 
%i  ii..iiibrvuMai  par  lesquelles  la  charité  a  pourvu,  dans 
idittoM  lea  pitta  difUrenlea,  i  l'avancement  intel- 
I  H  moral  dea  cbasea  oumèrea;  tonte  cette 
U  charité  vouée  à  reMatgoaneol  forme  de 
iH*  jour»  une  démonstration  irréfutable  de  b  poimance 
de  l'e^pnt  de  reoonci*iiieut  pour  assurer  la  diffusion 
des  lumièf«a«  eondition  essentielle  des  prufsn**^  du 
(nvail*. 


264  DE  L\  RICHESSE  DANS  LES  SOCICTÉS  CHRÉTIENNES. 

ment  entendu  et  jamais  séparé  de  renseignement  religieux  qui  doit  en  faire 
'a  principale  |jartic,  y  a  toujours  été  tr^répandu.  Voir  sur  ce  point  les  Êta- 
bliisements  charitables  de  Home,  par  M.  Lefebvre,  ch.  m.  —  M.  Lofebvre, 
qui  a  TU  les  choses  par  lui-inéme,  affirme  et  prou? e  par  les  dits  que  «  nul 
gouvemenient  n'a  mieux  compris  que  le  gouvernement  pontifical  Tim- 
portance  de  Tinstruction.  • 


CIIAPITRi:  VIII 


Il  ii*eM  point  dfi  producUoD  uns  cafiilal,  et  le  travail 
m  irauUnl  plu»  de  pttMtBM  qu'il  dispose  de  capitaux 
plot  cOMUéfvblet.  Iji  prévojpnœ  du  travailleur,  «|ui 
•wummém  mlériaui  H  des  matièrvs  pronièrai,  ajoote 
à  h  pomnce  do  travail  m  mullipliaol  aas  nMvyoot 
d'actioo,  et  en  augmenlani  la  masse  des  ebonasor  les- 
ipwlle*  il  opère.  Uoaod  le  producteur  accroît  par  son 
dooMNoie  le»  lohaiaiaoffi  iaatiiéai  aui  travailleur»,  il 
MCfoll  d'aolant  «a  poianMO  do  eoromander  le  tra- 
vail. Celle  puiiMinoe,  lo  OMOobolorirr  en  usera  |K)ur 
rtendrr  «e»  atelien.  poor  complëlor  aoo  oulîllago  el 
pi*rfeclioniier  m**  machine»»  pour  faire  loi  déponacaoé- 
eanoireiè  l'application  des  procédés  nouveaui  qui  ren- 
drool  son  travail  plus  productif,  en  substituant  de  plus 
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en  plus  l'ulilité  graluilc  h  l*ulililc  oniMcusc.  L  iigricul- 
leur  fera  de  môme;  il  augmentera  ses  moyens  de  pro- 
duction, en  n))|)iirju.intlc  travail  que  ses  épargnes  peu- 
vent commander  à  défricher  des  terres  encore  incultes, 
ou  bien  à  améliorer  des  terres  déjà  exploitées,  par  des 
clôtures,  des  défoncements,  des  dessèchements,  des  irri- 
gations; à  môme  de  payer  plus  de  salaires,  il  donnera 
des  soins  pi  us  minutieux  5  rexploilalion;  possédant  plus 
de  fourrages  et  de  céréales,  il  entretiendra  plus  de  bé- 
tail. Ainsi  dans  une  société  où  régneront  la  prévoyanci^ 
et  le  travail,  choses  qui  ne  vont  pas  Tune  sans  Tautro, 
les  producteurs  multiplieront  et  perfectionneront  sans 
cesse  leurs  instruments  de  travail.  Dans  cette  société  on 
verra  s  augmenter  de  siècle  en  siècle  toute  celle  ri- 
chesse mobilière  cl  immobilière  qui  forme  le  capital, 
el  l'on  verra  croitre  en  même  temps  et  par  là  même  la 
puissance  du  travail. 

C'est  dans  le  capital  que  se  résument  toute  la  richeîjse 
et  toute  la  puissance  matérielle  de  la  société;  maiscVsl 
de  Tordre  moral  que  procède  le  capital.  C'est  dans 
l'ordre  moral  que  réside  la  force  qui  Tengendreet  qui 
le  conserve.  Elle  est  tout  entière  dans  cette  habitude  de 
se  renoncer,  que  le  christianisme  donne  aux  hommes, 
et  sans  laquelle  l'économie  serait  impssible.  il  nesuflit 
pas  pour  former  le  capital  que  le  travail,  par  l'accroisse- 
ment do  sa  puissance,  mette  à  la  disposition  de  l'homme 
des  ressources  de  plus  en  plus  abondantes;  si  une  insa- 
tiable avidité  pour  les  jouissances  matérielles  consomme 
les  produits  à  mesure  que  le  travail  les  crét^,  le  fonds 
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il'  ritlHtiiequicuiHlîtiie  lo  Cipiul  n'au^'iiiriiUïni  \m%\ 
Il  faiitlni  t|iie  rêccinooiie  nelto  ro  rmone  \m  pn»- 
tluib  du  lra\ail  |iottr  le»  Tain*  ienrir  à  eo  ëlmiliv  dans 
ra««air  la  puiMêMt.  Or  lioomiùmim  «'«4  poioi  oatu- 
ivlk  à  rbumme;  elle  tuppote  im  e»pril  de  prévoftM» 
H  un  empire  iurioi-«é«e,  qui  ne  peutenl  «'acquérir 
que  fiar  un  ctftaia  défetopiipmfni  de  rinirlli^enee  el 
di*  la  tokmléqve  m  Mttftil  pmduire  le  leul  inMiad  de 
la  jmibiaw.  Vo|ei  le  taufage  litrré  au  ap|M*tiu  àm 
mmê;  il  eil  awM  îaaipable  de  pféiOfaaMqiied'éeoiM^ 
nie;  eCletautage  de  la  cifilînlioo,  l'ouvrier  livré  Mot 
éducaiion,  lant  croyance*  «im  inalruction,  à  let  cor- 
rapliooi  salives,  Ici  qu  on  le  rpnconircsi  fréquemmenC 
«I  Aaglelerr»,  H  tel  qu'il  m*  montre  Imp  sou\ent  par 
mallMir  dana  nos  grandes  ville»  iudu.sirielle»,  le  di^faul 
d«*  ptdiinaace  el  d'économie  n*«*sl-il  |ias  une  des  prin- 
cipalfls  enacci  de  ses  maos  T  Cest  que  les  apfiélits  ma- 
irrirU.  la  pa»ion  du  bien-éire  sous  looles  ses  formas, 
la  furrar  de  jouir  et  de  |Mnillrc.  «loht  des  in^ncts  im- 
pélaeiii  qui  réclament  im|>«*ricuftrmcol  um*  fati^faction 
immédiale.  Pour  riiomiii«*  diei  qui  lriomph<*nl  cv% 
i^  tout  délai  est  une  «kuufïnnrc.  Ur,  quand  on 
que  b  jornanace,  qu'ei4-oe  qu'une  salisfae» 


ék«  fmiitmkètmimâ  «fw4nr  f»»r  H.  Semiar  ;  cH  étonottmtie  rimitritl  »%i 
«iirqilIftlIwMlHtv  itrt  §ntH^êUknte  é»  Intul.  H  mm 

^.  09  ft^ifw.  ta  rwérvil  Vaeùam  MyuMililir.  —  \.  (hâUm  $f  f^Ukml 
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lion  à  venir,  nécessairement  Incertaine  comme  la  vie 
humaine  elle-mf^me^  auprès  d'une  satisfaction  présente 
et  qu'il  n*y  a  qu'à  saisir? 

Donnez  à  l'homme  la  conviction  que  sa  destinée 
est  iuipérieure  aux  besoins  de  la  vie  matérielle;  qu'il 
est  appelé  à  s'élever,  par  une  suite  d'efforts  sans  cesse 
renouvelés,  à  une  perfection  morale  qui  est  le  véritable 
but  de  son  existence,  et  dès  lors  il  vivra  dans  l'avenir 
autant  que  dans  le  présent,  et  son  âme  s'ouvrira  aux 
conseils  de  la  prévoyance.  Mais  ce  ne  sera  pas  assez 
qu'il  soit  convaincu  de  l'utilité  et  de  la  nécessité  de  la 
prévoyance.  Les  passions  qui  le  sollicitent  aux  jouis- 
sances du  moment  ont  sur  lui,  par  l'infirmité  de  sa 
nature,  une  telle  puissance,  que  pour  les  vaincre  il  faut 
une  passion  qui  l'enlève  aux  sollicitations  du  monde 
des  sens,  pour  l'attacher  aux  immuables  réalités  du 
monde  supérieur.  Quand  celle  passion  se  sera  empa- 
rée de  son  cœur  et  l'aura  désintéressé  de  l'affection  aux 
biens  éphémères  dé  la  vie  matérielle,  il  lui  sera  facile 
d'obéir  aux  raisons  qui  lui  commandent  l'économie  en 
vue  de  l'avenir.  Au  lieu  de  consommer  la  richesse  à 
mesure  qu'il  la  produit,  il  l'amassera,  afin  de  s'en  faire 
un  instrument  par  lequel  il  accroitrâ  sa  sécurité,  sa 
liberté,  sa  dignité.  D'ailleurs  l'hommequi  ala  conscience 
de  la  noblesse  de  sa  destinée  sait  qu'il  ne  vit  point  seu- 
lement pour  lui,  mais  encore  pour  les  êtres  en  vue  de 
qui  Dieu,  en  lui  conférant  la  dignité  paternelle,  lui  a 
donné  quelque  chose  de  cette  providence  bienfaisante, 
par  laquelle  II  |)oun'oit  à  la  consenation  et  au  perfoo- 
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iiuiiiiiiiiMl de  tôulfft clnitc»*  Le f^nlimcnl di»  la fimiille 
ci  6m  «ietoiri  qu  elle  impute  M  un  M-ntimrnl  émiiieiii- 
oiMil  dirétien;  •!  c'csa  un  de»  |ilu%  |HiiManU  molib 
i|u  ail  rbomme  de  pntâquer  TikiNioinie.  Ibb  l'amour 
de  la  bmille  m  nB|Kiae-t-il  pat  priodplemeni 
tttr  rhabiiude  du  raoaaciemeût?  K'a-l-il  pat  poor 
principe  le  don  de  toi  à  autrui  par  l'impultioû  de 
l'amear,  don  qui  etl  l'eMM^nœ   même  du 


L'ailrail  pour  le»  jouittaMea  nmldriellet,  b 
du  bien  élre,  dont  on  voudrait  faire  aujourd'hui  le 
bîlede  loul  progfèt,  toal  cboan  etaentiellement  per- 
towMrilet,  comme  la  jooiitance  elle-même.  S'il  n*y  a 
plaa  daaa  le  monde  que  des  jouiasanoes,  ti  rexien!>ion 
dnjoiiiaBBceaeM  l'œuvre  unique  el  le  but  dernier  de 
b  vie,  pourquoi  ne  pourtuiTrait-je  pas  ce  but  à  oulranœ 
et  à  mon  profit  eit  lusif?  Tout  ce  que  je  retrancherai  de 
me»  jonittaacw  sera  aulanl  de  relrancbé  de  ma  vie, 
avtont  de  dérobé  à  raceompUatenent  de  ma  destinde. 
Pour  qui  a  %otté  aa  ?ie  eut  jooitaance»  de  la  uiaiière, 
qu'importe  le  bien*élre  ou  la  mîtère  de  eeui  qui  lui 
MiniivrDnt?  Il  ne  sers  |iaft  le  t<*moin  de  leurs  souffraa- 
ea»;  comment  pourraientellet  le  loocbrr?  ils  feront 
comme  lui  mtnm  a  fait  :  ils  pourtuitront  au  jour  le 
jour  des  iati»faetions  au«si  étendues  que  posMhIe,  au 
prit  de  la  moindre  peine  pottiblc.  Voilà  li*!»  cunséqucn- 
en  lofiqoet  du  principe  tentoalitte.  El  n*esl-ce  pat 
ainsi  que  les  entendent  \es  ouvriers  de  la  grande  in- 
duMrie,  qui,  pour  un  misérable  gain, à  l'aide  duquel  ils 
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couvriront  quelques-unes  des  dépenses  d'un  luxe  cou- 
pable, livrent  à  la  dévorante  ardeur  d'un  travail  pré- 
maturé le  corps  et  Tàme  de  leurs  enfants.  On  ne  prend 
pas  garde,  quand  on  prétend  fonder  réconoinie  sur  le 
seul  mobile  de  Tinlérôt,  que,  par  une  inconséquence 
qui  tient  aux  habitudes  profondément  chrétiennes  de 
notre  esprit,  on  suppose  aux  hommes  des  seutiments 
auxquels  l'intérêt,  s'il  régnait  absolument  sur  les  so- 
ciétés, ne  laisserait  aucune  place.  Livrez  les  âmes  à  la 
passion  des  jouissances, et  les  affections  de  la  famille,  la 
sollicitude  du  père  pour  l'avenir  de  ses  enfants,  tous 
ces  sentiments  qui  sont  les  grands  ressorts  de  notre  so- 
ciété, qui  en  sont  la  force  et  l'honneur,  iront  se  perdre 
dans  cet  abîme  d'égoïsmc  où  s'est  anéanti  le  monde 
antique,  livré  sans  défense  par  le  paganisme  à  la  domi- 
nation de  toutes  les  cupidités. 

Mais  l'économie,  comme  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  doit  fuir  les  excès,  et  elle  a  besoin  d'être  conte- 
nue dans  les  limites  de  la  sagesse.  Une  société  où  cha- 
cun ne  songerait  qu'à  amasser  du  capiUil,  aurait  bien- 
tôt perdu  tout  ce  qui  fait  la  noblesse  et  le  charme  de  la 
vie  humaine.  L'intérêt,  la  dureté,  l'égoïsme,  y  régne- 
raient sans  partage,  et  amèneraient  inévitablement  la 
séparation  et  souvent  l'hostilité  de  tous  envers  tous.  Le 
principe  chrétien,  en  même  temps  qu'il  donne  l'im- 
pulsion à  l'économie,  lui  donne  aussi  la  mesure. 
L'affectitm  vraie ,  l'affection  chrétienne  envers  la  fa- 
mille, exclut  l'avarice  et  la  cupidité;  elle  implique 
Tusagc  de  la  richesse,  non  pour  elle-même,  mais  en 


vue  dr  cr  c|oVlli»  peut  «joiilar  d'mlrlligi««w0lde  digailé 
à  h  w.  U  famille  chrétH^ne.  oà  l'aniiNir  iht  paimilt 
l*oiir  U-^  tnfaiiu  ii'e«t  en  «|ui>l<|iie  «one  qu'un  des  mo- 
tU'%  ili*  l'amour  pliM  Aefé  eacom  qui  uoil  TboînMe  A 
Uimi.  dihrelo|ipo  UniIt»  lt*f  noblrt  aflfclionft  011  néiM 
irnipA  c|uVllr  nrlul  \r%  ^Imiim  oonrfplioiit  de  l'alla- 
rbemenl  eirlu^f  el  d^tordooné  aui  biem  de  Ja  terre. 
1>  ailleufi,  là  oA  %il  le  ivonneemenl dir^ien,  tîi auflû  la 
rharile;  or  cominenl  le  onir  qu'anime  celle  vertu  cé- 
Umc  pourrail-il  ftubir  la  domination  de  rafaricet  Le 
^enlimeni  chrAien  in^pinra  à  eeut  qui  onl  déjà  oonqaia 
I  atvnee  ou  la  ricbeMie  une  sage  el  donœ  liMraiild;  en 
même  lemp§  il  donnera  aut  Hanse»  infr^rieures,  qui  ta» 
pirenl  à  ae  civer  un  .ivenir  par  le  travail,  criti*  rnergie 
de  rêpargne  et  celle  puiaianoe  de  la  pri\*alion,  qui  sonl 
\v%  prenièret  eondiliona  de  leur  progrès  dan^  la  vie 


On  Ta  dil  avec  raÎMn,  le  capilal  c»l  l'eipre^^ion  ma- 
lêrit'llede  h  vertu  d*un  peuple.  L'énergie  morale  d'un 
|ieupletefne^rrparfonca|»ilal  comme  par  Min  lra%ail. 
Ijt  travail  ri  l'cVifnoinîe  «e  liennenl  de  près;  ce  sont  dea 
manifealaliont  divertet  d'une  même  force.  Le  renonce- 
nieni,  d'où  le  travail  lirr  relie  constanle  énergie  qui  es\ 
la  source  de  M  ptti«anoe,  donne  auaM  à  l'homme  œl  c  m- 
pire  fur  aee  betoim,  redétaebemenl  deasaliilaclionii  du 
momenl.  qui  eM  b  eoodilion  de  loule  écononiie.  Ik* 
plus,  par  ceb  nèae  qwe  le  Iravailleur  M*ra  appliqué  de 


fkÊjémhê Owtrêtn tmrfémmCf.  Il  IH  M  I. 
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cœur  à  son  travail,  il  en  comprendra  mieux  les  condi- 
tions; avec  la  force  morale,  qui  rend  possible  Técono- 
mie,  il  aura  aussi  le  senlimenl  plus  vif  de  sa  nécessité. 
Ce  sera  donc  par  une  môme  impulsion,  partie  des  pro- 
fondeurs mêmes  de  notre  âme,  que  la  richesse  se  for- 
mera, se  conservera  et  se  perpétuera  dans  la  société,  par 
un  travail  sans  cesse  renouvelé  accompagné  d'une  con- 
stante économie.  On  verra  toujours  l'énergie  de  l'épar- 
gne accompagner  l'énergie  du  travail. 

Ainsi  en  a-t-il  été  dans  les  sociétés  modernes.  C'est  l'é- 
conomie des  moines,  jointe  à  leur  travail,  qui  a  recon- 
stitué le  capital  de  l'Europe,  et  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  dans  le  chapitre  précédent,  de  l'influence  exercée 
sur  le  progrès  matériel  des  peuples  modernes  par  le 
travail  des  moines,  se  peut  dire  aussi  de  leur  économie, 
l/esprit  d'ordre  et  de  sobriété,  concentré  au  plus  haut 
degré,  comme  loules  les  vertus  chrétiennes,  dans  les 
ordres  religieux,  se  répandit  de  là  dans  la  société, 
comme  la  force  vitale  partie  du  cœur  anime  et  soutient 
l'organisme  tout  entier.  Du  laite  de  la  société  jusqu'à  ses 
plus  humbles  degrés,  les  familles  et  les  individus  en 
éprouvèrent  la  salutaire  influence.  Mais  ce  n'était  pas 
seulement  dans  la  vie  privée  que  l'Kglise  corrigeait  tous 
les  vices  et  tous  les  désordres  qui  s'opposent  à  l'accu- 
mulation du  capital  ;  son  influence  sur  la  vie  publique 
n'était  ni  moins  énergique  ni  moins  salutaire.  En  prê- 
chant l'amour  des  petits  et  le  respect  pur  les  faibles, 
en  rappelant  sans  cesse  les  grands  au  sentiment  de  la 
justice  H  du  devoir,  elle  mettait  un  frein  à  ces  cupidités 
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dtê  iHiiMant»  qui  Mml,  iên%  loulai  let  iMiél^  où  h* 
cjmttoaattimo  ne  leur  bii  poiol  «osUv-poUt,  m  «fei 
■fcttielii  Um  pliift  frivfs  qoe  iMcoolre  raMinalation 
ém  apiul.  htfluil  au  nom  du  Km  é%  pais,  l'Êgliie 
iniiiit  la  guerre  et  prêchait  i  loot  aea  asfluils  la 
et  la  eharilé  fratemeile.  Let  grandes  amcia* 
4a  k  Ptîi  «I  ff^re  de  Am,  qoi  oartèreet  mr 
laa  pragria  de  b  aoeiM  ehrétieaaa,  aa  ooièaM  et  au 
éÊmâètÊÊe  tiède,  «ae  ialiieMa  ai  décime,  Airait  dans 
TordiT  politique  le  point  de  déplut  deee  mouYemenl  rou- 
jonra  aaeaadaal  de  la  rieheaae  dana  les  cla«ei  inf^neu- 
rea,  qui  eierça  une  inoonlislabl^  influence  sur  raiïran- 
Il  cif  il  et  politique  de  ces  daHCS*. 


M«tf  W  lm«  4i  n.  SteidMi.  b  hàM  M  U  Tfitê  iê  Mm,  éam  W- 

wb  Hm  fa»iilii  éti- 


•  m 

tèttU     •  U  dt^ummme  g^ml  ffédd  k  h  ne^  et  .W4.  tmÊt 
«iirfr.  b  émtinme  é»  b  frifvlaM.  à»  b  coatisracr.  ri 
U  I  «M  iMi.  9  »%aii  cMiribié  I  éfiitiyiiw  réyir^nr  h 
ffm  XêfÊfgm  b  ndhMB...  L«  nc^MW  iHMèiliiM  mmiIvI  4lMart  •■ 

Itvwml  f  rcMkÀr  fa»r  b  ■MH^'mitrP   à»   €kÊlfÊ0  UtuSSif     La 

r«  b  BÉlHrW.  b  filnyw,  «««lâimt  mut  I  ut» 

»  «<«<««•.  •  (f.  Saa.  I*-  Mrt.) 
«a  l*Hi^«i«  b  fbt  a«jal  ibm  ViUmàe  A. 
rif«tar«B  M  mmmk  àft  cal  iwtam  b  bit  4t  b  bf*' 
V.  SiAabB.  ^rvf.  I*«r«br»  urHmm,  pi*  1. 1  1^ 
fv»ltf^pMWiirt  ^  mH^pftfiitf  €lrmim$m,  f.  tS.  —  XaiéM,  et 
iim  en  penmmn  m  ffmt* mmIttfwêêéêlM  fifméén  fw»,  Mém. 

Il 


\ 


S7i  HK  LA  RICHKSSK 

Cl'esl  l'esprit  du  clirislianismc  qui  a  rendu  impossible 
le  relour  de  cet  amour  effréné  du  luxe  auquel  ont  suc- 
combé les  sociétés  païennes.  C'est  lui  qui  a  mis  en  hon- 
neur parmi  nous  les  halûtudes  de  modération  et  de 
simplicité  dans  la  grandeur,  que  les  peuples  anciens 
|)erdirent,  pour  ne  les  plus  retrouver,  aussitôt  que  leurs 
fragiles  vertus  eurent  été  soumises  à  l'épreuve  de  la  ri- 
chesse. A  mesure  que  l'ififluenee  du  christianisme  dé- 
croît chez  les  peuples  modernes,  on  voit  reparaître  dans 
les  mœurs  quelque  chose  de  ces  extravagances  de  luxe, 
dans  lescjuelles  la  société  romaine  de  l'empire  était  pré- 
cipitée à  la  f(>is|>arlasensualitéet  par  l'orgueil'.  Ix;  luxe 
des  grands  seigneurs  marchands  de  l'Anglelerre  ne 
rappelle-t-il  pas,  de  loin  à  la  vérité,  et  de  toute  la  dis- 
tance d'une  société  païenne  à  une  société  toujours  chré- 
tienne au  fond  malgré  res  défaillances,  mais  ne  ra|>- 
pello-t-il  pas  sensiblement,  par  sa  bizarrerie  et  son 
affectation  del'extraordinaireetderimpossiblejesfolles 
prodigalités  des  riches  de  la  Home  impériale?  Laissiez  le 
matérialisme  et  le  rationalisme,  l'orgueil  et  la  sensua- 
lité, faire  de  plus  en  plus  le  vide  dans  les  âmes,  et  elles 
chercheront  de  plus  en  plus,  dai^s  un  luxe  destructeur 
de  toute  richesse,  un  aliment  toujours  insuffisant  à  des 
désirs  qui,  de  leur  nature,  vont  à  l'infini. 

Chez  les  peuples  anciens,  l'accumulation  du  itipital 

*  Celait  Torf^ueil  surtout  qui  iloininait  (tins  lo  luxe  mmaiu.  IMinr  It*  fait 
Irte-lMen  sentir  quand  il  dit  :  •  Auri  argontiquu  ntinium  fuit.  Muirliina  el 
rhrytlallini  «i  eadeni  terra  efTodinius,  quibuK  protiuni  Tacerel  ipsa  ftigililM. 
Uoc  argnmentum  opum,  Ihn  vera  lu\uriœ  gloria  oxistiiuata  est  habare  «|tiod 
toluiii  priire.  >  {Hist.  nat.,  \\XII1,  S.) 


ux\s  as  Mcitits  cuRlTie^fies        iib 
ht  oMMfi  et  dam  la  cNMliUnio»  de  la 

a 

mm  fe  chriiliamne  a  ilooiiëe  ani 
al  par  laqMlle  allca  Iriompbrni  daa  paMÎot  ipii,  iêm 
la  tir  |»iiblii|tte«i  dam  la  tie  priféa,  lÊmimdk  la  dit* 
ftifaiiMMi  du  aapiial.  Daiis  laa  périadaa  d*dMrgia'mh 
mie,  l'aiMNir  wngi  da  la  giMiTa,  laa  aaiglaMairiva- 
'iléa  da  ciid  à  ailé,  laa  dlanMllai  bation»  qui  dMiiraiasl 
la  dlé,  c|«<*li|«0lbia  laa  auèa  da  la  libarlé,  d'avlrai  Ma 
leacicèidtt  daapaliaMa  qui  eiplotlail  et  rainait  tout, 
al  law  aaa  abiia  leadaîent  h  l'jHiikcr 
è  Meavra  qv'aUaa  aa  tNmaieiit.  i*uif», 
lerH|ur,  malgré  tant  d'ohalades,  le  eapHal  s*ëlait  déve- 
bppé  par  le  pragrèa  natuH  de  la  civili^gition,  venait 
la  laie,  qui  oonMimait  rapidement  tout  ce  que  lea  fer- 
la» daa  ig«i  da  virilild  avaient  po  accumuler  de  ri- 
alraak  Ajaslai  que  raMlmaga,  praduii  naturel  de 
laaiai  laa  eafimpUona  paiaMMat  an  Atant  aut  travail- 
lama  l'aatifîlé alla  piéfnyatg avnc  la  liliertt*,  larisMit 
di^  aanraa  Ici  plmféeantodn  capital.  Ile  là  œlle 
de  l'antiquité  quant  au  capital,  qui  a  ëlé 
par  preique  toua  laa  éaaMMnislea. 
Oalonalf^  prupleadn  Ma«daaMâaa,Roiiiea%aiirii 
le  moto*  è  touHrir  da  am  diaafdraa.  Nulle  part  dan«» 
l'antiquiif  laa  vertu» qui,  aa  rendant  riiomuie  malin* 
de  lui-mdma,  loi  donaeol  la  puiiaaDce  daarferalde 
aanmrv iT  la  richeMe,  naa'teient  monin^  pluslbrtr?» 
qu*i  lUma.  Lm  Roamnai  daa  granda  aièelea  da  la  ri- 
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publique  élaient  aussi  économesque  laborieux. Cette  éco- 
nomiedu  Romain  primilifëtait  sans  doute  bien  différente 
de  réconomie,  tempérée  et  réglée  par  la  charité  et  par 
les  douces  niïeclions  de  la  fiimille,  telle  que  les  sociétés 
chrétiennes  la  connaissent.  C'était  une  vertu  austère 
jusqu'à  la  dureté,  comme  toutes  les  vertus  de  Tantique 
Rome;  Tégoïsme  et  l'orgueil  de  famille  y  tenaient  la 
plus  grande  place.  C'était  de  l'avarice  autant  que  de 
l'économie:  mais,  si  défigurée  qu'elle  fût  par  les  vices 
du  |>aganisme,  cette  économie  fonda,  avec  le  travail, 
les  premières  assises  sur  lesquelles  s'éleva  tout  l'édi- 
fice de  la  grandeur  romaine,  et  elle  donna  à  la  société 
romaine  toute  la  puissance  matérielle  dont  était  capable 
une  société  païenne. 

Le  pouvoir  des  Césars,  en  procurant  aux  peuples  ce 
qui  leur  avait  manqué  jusque-là,  la  paix  et  l'unité,  im- 
prima à  la  richesse,  dans  les  vastes  contrées  qu'il  em- 
brassait, un  essor  merveilleux.  Sous  la  protection  de 
cette  majestueuse  paix  romaine,  que  Pline  célèbre  comme 
le  plus  éclatant  bienfait  des  dieux',  la  Gaule,  la  Si- 
cile, l'figypte,  l'Asie  Mineure,  les  bords  du  Pont-Euxin 
et  jus()u'aux  contrées  les  plus  reculées  de  l'extrême 
Orient,  apportaient  à  la  dominatrice  du  monde  le  double 
tribut  des  fruits  de  la  terre  et  das  merveilles  de  l'in- 
dustrie et  de  l'art.  Jamais  le  monde  n'avait  vu  un  pa- 

*  IminritMi  Uonian«T  |>acis  inajestate,  non  hominos  modo  diTcrsis  intcr  st> 
liTri»,  genlilHiM|ue,vcrumeliani  montes  et  cxcedontia  in  nulles  jusa.  fuirtus- 
i|uc  comiiiol  lieriKis  t|iKMiU(>inviceni  oslentunte.  .Etermin  î'-'orum 

%U  uviuu^  istiid.  A<1<'0  Uonianon.  vriut  altorain  luceiii,  w  us  im. 
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rail  JéflpJwwi  <to  riobMiw.  L'AaiItte  to  wlalki^ 
lié  dm  commanioUioM,  l«i  pragrèi  de  Toipril 
mmMuii  Amt  louiot  loi  bnuwhit  ém  «foir,  afiiisl 
éimmi  •«  travail  des  proeMdt  «I  ém  mÊmmimê  q«i 
lui  p«rmeluieol  de  «Ottbire  à  lovlêt  l«  «igMMit  ié 
U  Ile*  la  plu»  MNDpiaettaa.  Imtémoignê^  de  l'hiitoire 
for  la  VIA  privée  daa  Bnwaiût  de  Teoipire,  al  le  lé» 
pliii  frappait  aocora  daa  Mossai^alii  nar* 
it  teawrféi  aoM  k  cendre  al  deaoa  joeri 
pmridealîelleaMUraadiiaà  la  lenii^,  noin  montrent 
laa  rkhea  deealanipa  en  poneaMon  de  mojcn»  de  jonk* 
iaocr,  auprèa  deM|iiels  le  luie  dea  richea  de  notre  lempa 
ferait  aaKa  triue  fignre* 

Si  b  pantion  du  bien-étra  et  rinlL^rét  bien  entendu 
fnflaaieni  pour  conaerver  laricbeaM,  jamais  elle  n*eût 
élé  mieniamnréc,  plutaolide,  qu'au  aièaledee  Antonios. 
le  flnmain  était  de  ta  nature  grave,  réfléchi ,  pré- 
voyant ;  il  avait^  pour  ft*attaclier  à  la  pratique  de  Véeo' 
lea  tradiliona  de  aea  ancilraa  et  Ten- 
de maltiea  lelt  qoe  Caton  et  Yarron.  Lea 
ina  lea  plna  illnairei,  Pline  et  Tacite,  l'y 
rappelaient  sana  caaw.  Tonte  celle  grande  philosophie 
ftlTiictennc,  dont  la  trace  m  raInHive  partout  dana  Tea- 
prît  de  em  lempa,  tendait  par  aet  priucipea  à  mettra 
riiomme  an^koMia  de  TaUrait  dea  jonkaancea.  Ceal 
danade  lellei  cireonalancaa,  les  plua  favorablca  o*  la 
aedélé  antique  le  fût  jamab  trouvée  pour  affermir  et 
développer  la  ricbeme,  c'cat  quand  il  lemble  qne 
Tbomme  comprannemieni  que  jamaiarimpeftance  de 
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larichesso  dans  laquelle  il  met  toute  sa  vie,  c'est  quand 
son  esprit,  en  pleine  possession  de  lui-même,  semble 
plus  apte  à  prendre  pour  règle  la  loi  de  l'intérêt  bien 
enfendu;  c'est  alors  même  que  grandissent  et  se  mul- 
tiplient ces  extravagances  d'un  luxe,  par  lequel  l'intel- 
ligence en  même  temps  que  la  richesse,  l'ordre  mo- 
ral et  l'ordre  matériel,  vont  s'abîmer  dans  une  ruine 
commune. 

Il  est  inutile  que  nous  fassions  ici,  des  folies  et  des 
ignominies  du  luxe  de  l'empire,  un  tableau  que  tout  le 
monde  connaît.  Depuis  les /i(//(/e«  /i/,sfonV/ï/e«  de  Chateau- 
briand, ce  tableau  a  été  reproduit  plus  d'une  fois  ;  un 
écrivain  catholique  de  notre  temps  Ta  tracé  de  mam 
demaître,  en  l'éclairant  derapprochementsavecl'époque 
présente,  d'une  vérité  qui  frappe  et  parfois  épouvante ^ 
C'est  ce  luxe  qui,  avec  l'oisiveté,  épuise  les  immonses 
ressources  du  monde  romain  et  le  livre  sans  défense 
aux  attaques  des  barbares.  Dès  le  temps  de  Tibère,  la 
diminution  du  capital  de  Rome,  par  l'achat  des  objets 
de  luxe  à  l'étranger,  apparaissait  avec  le  caractère  d'un 
fait  inquiétant  pour  la  prospérité  de  l'empire,  et  ce 
prince  en  faisait  l'objet  de  ses  plaintes  au  sénat*.  Or, 
il  semble  que  par  cette  force  en  quelque  sorte  fatale 
des  passions,  qui  va  s'ajoutanl  sans  cesse  à  elle-même, 
l'amour  du  luxe  ne  fasse  que  croître  à  mesure  que  s'é- 
puisent les  ressources  qui  l'alimrntont.  C'est  l'abîme 

•  Voir  1m  CAutn  d«  M.  do  riiampa^îiiy .  lit.  |||,  ch.  i,  §  4.  Lr  MaUir 

*  Lapiduiii  raiiM  (MHriinix  nosinù  r\  cxtcnias  atit  Wlilts  g«nlf8  Irarsff- 
rtmtur.  —  Taci!.\  innnl^Wl,  .V5. 
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^«i  appelle  l'abloM'.  A«  mwamH  mimmùk  kêGÊtWÊlm 
fillit  let  villes  ém  piminees,  lea  orfiei  4«  h  dta- 

il  leuB  rlmieon  imporat  à  h 
vaineiu  qui  Uimtimt  mnm  le  Cbt 

U^W^HI  mHIBB  «VvSSVBp  PBT  IB  DHHBOO  OTB  JOVHHBOBv 

■Hfriellai,  il  m  reile  pli»  riea  ém  Mmimenis  qui  loot 
llMHMvAicMviNUMia,  «I  qui  «ont  auM  MM  daa 
htûmmÊmfiÊlIm  à  la  coMermiioo  de  Tonlfe  natériH 
IttMUlaM.  ÎMile  M  phigMit  M|îi  que  de  eon  teinp!i 
les  pètea  teieni  defeotta  négligeola  dans  riducation 
deleweenfiuili*;  à  meaare  que  l'oii  afinee,  le  mal 


cinbiM.  ifwÊm  m  hminm  MrhraUs.»  (Ilif 
6n.yk,  \Xin  k  119.)  U  ilii  iiiiiîiMi  ««fH  pi  fii.  éM»c— 

1  wfàfcM  4i  f«««  w  4«Mrt  Mis  :  b  raiâa  «  b  «vt.  Il  e»  b*mI 
r^Mfwmtib.. 
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grandit,  et  le  sentiment  de  la  famille  et  des  devoirs 
qu'elle  impose  s*e(Tace  de  ces  âmes,  où  il  n'y  a  plus  de 
place  que  pour  les  émotions  du  cirque  et  les  jouissances 
de  la  table.  Comment  des  hommes,  que  des  témoins 
oculaires  nous  représentent  comme  plongés  dans  des 
djébauches,^  dont  ni  la  maturité  de  l'âge,  ni  l'approche 
même  de  la  mort  ne  pouvaient  les  retirer,  comment  de 
tels  hommes  eussent-ils  travaillé  et  pris  de  la  peine 
pour  l'avenir  de  leurs  enfants'?  Ce  n'était  plus  sur  le 
travail  et  l'économie  qu'on  comptait  pour  maintenir  son 
rang  et  alimenter  son  luxe,  mais  sur  les  mille  moyens 
de  vivre  aux  dépens  des  faibles  que  donnait  aux  puis- 
sants l'organisation  du  despotisme  impérial. 

Comme  il  arrive  toujours  quand  les  mœurs  font  dé- 
faut, on  avait  cherché  le  remède  dans  le  mal  lui-même. 
Dioclétien  crut  trouver,  dans  le  faste  dont  il  entoura  sa 
personne,  et  auquel  il  convia  toute  la  hiérarchie  impé- 
riale, le  moyen  de  rendre  à  l'autorité  l'ascendant  qui 
de  plus  en  plus  lui  échappait,  et  à  la  société  l'activité 
qui  chaque  jour  s'éteignait.  Mais,  comme  ce  luxe  stérile 
de  la  cour  et  de  la  hiérarchie  impériale  ne  pouvait 
s'alimenter  que  pr  les  exactions  du  fisc,  le  poids  des 
impôts  devint  intolérable.  Jamais  on  ne  vit  Texploita- 
tion  des  contribuables  si  savamment  organisée  et  si 
audacieusement  pratiquée*.  «  Il  y  avait,  dit  Lactance, 

•  Stlvien.  De  Gub.  Dei,  lib.  VI.  ISO  ii  137.  —  Huiler  {de  Cenioet  Mv 
ribui  mvi  Tkeodoê,)  a  remué  !«•  làuoignages  des  conlemporaioft^i  éii»- 
l»U«M*nl  ccUe  indilEéraMe  croiauiledeepèree  pour  l*aveiiir  do  leur»  eobms. 
-Cap.  II. p.  44  k  46. 

*  \oyt  i^rticulièrament  Naudel.  des  ChmgemenU  apérét  dam  forf- 


àum  l'empire,  griceà  eetlemQliipliailioQdfli  feactioii- 
nmtm.  pl«t  de  rMetanl»  qttede  dkNmiiilt,  aviii  l'ënor- 
mM  ëeMtue  ëpoiiml-eUe  lee  catthraïaurt .  I^e»  dMUiipi 
^lilMl  Menée;  àm  lemim,  jeiKi  eullitëe,  te  eo»- 
vrekait  de  bob*.  »  Bien  loin  que  le  IMb  ém  poifoir 
aflennlt  l'empire,  il  IVpuinil*. 

Si  |e«  grandi  avaient  lenr  luie,  le  peuple  avait  anvii 
le  iian,  non  molm  tpoliatenr  el  non  moini  ruineut. 
C'était  le  luit  dea  diiCribtrtîoM publiques  al  dea  apecla- 
flaa.  luie  qni  avait  gagné  jtMH|u'aui  demitrea  villea 
dea  provtnoea.  Autrefoia,  lea  proUta  de  la  conquête  et  le 
pillage  dea  pinfimai  par  lea  niagtatrals  foumiasaieni 
an  fraia  inaaesaaa  et  aana  œaae  raaouveléa  dea  fêtea 
popnlairaa.  Maia,  qoand  l'empire  ne  fit  plus  de  con- 
ifiéle«  et  qnand  lea  provinces  furent  t^pui^V^  par  pin- 
d*ineeaaante  exploitation,  il  fallut  fnire 
par  le  patrimoine  dea  aénat^urs  le  lardeau 
iblant  d»  pkitjra  du  peuple.  I^rs  antiquea  naagiatfa- 
tnreade  b  république  furent  tranaferaiéea  en  ne  aorte 
l'inleidanfi  des  jeitx  et  dea  distributions  publiquea, 
oè  h  CMlnno  dea  familles  patriciennes  sVngloutit  tout 
eatièm.  lursenrialea,  dans  lea  villes  de  provinces,  furent 
mia  h  contribution  coaune  lea  aéanlenrs  à  Rome,  et 
ealle  charge,  jointe  à  toolea  eallea  que  leur  impoaait 
b  laealilé  impériale,  lea  phNigoa  dans  une  dëtrmae 


*TÉ»M|iii|iNini^ii<wlBitpiilwiÉ»iiii|iiliiiailililiiit.«wK 
j«»m  Af<>yin»i|iii|itiM  fcdl  mm  fim^miXwm.hktim,  tk Qm^. 
tf^  I.  If 
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dont  on  trouve  à  chaque  pas  les  preuves,  dans  les  histo- 
riens et  surtout  dans  les  monuments  législatifs  du 
temps.  Les  grands  et  le  peuple,  les  villes  comme  les 
campagnes,  les  artisans  aussi  bien  que  les  cultivateurs, 
tous  sont  plongés  dans  la  même  ruine  ;  les  uns  pour 
avoir  tout  donné  à  leur  propre  luxe,  les  autres  pour 
avoir  été  contraints,  par  les  exactions  de  la  hiérarchie 
impériale,  de  tout  donner  au  luxe  d'autrui.  Nous  avons 
montré  comment,  au  dernier  jour  de  l'empire,  le  tra- 
vail faisait  défaut  à  la  société  romaine;  nous  pouvons 
dire  que  le  capital  lui  manquait  autant  que  le  travail. 
Faute  de  la  vertu  du  renoncement,  par  Torgueil  et  la 
sensualité  qui  avaient  uni  par  régner  souverainement 
dans  le  monde  païen,  l'énergie  du  labeur  et  l'énergie 
do  l'épargne  s'étaient  éteintes.  Le  capital  et  le  travail 
avaient  péri  en  même  temps  et  par  les  mêmes  causes. 


CHUMTIU    IX 


tf  r«B  iVam  êÊOÊÊÊéÊ  «n  imAVâiuim». 


La  likertéd  bpropnéu*  ne  w  |M'uvtiit  sr|Kirer.  Elle^ 
dgruMlMNtil,  cllet  déclinent  eî  meoreni 
iMMps.  L'homnir  libre  eM  nalurrllement  pro- 
ém  fruits  de  «on  IraTiil,  ainsi  que  des  fruits 
dm  travail  de  een  dont,  par  la  eommunauté  do  niig  om 
fjmr  les  lient  de  raffection.  il  continue  dans  ee  monde 
le  perH>nne.  Otrr  à  riHininie  les  béèns  qni  sont  \e  fruit 
de  son  tratail,  oo  do  travail  de  sm  aoteun,  c'est  at- 
leiadre  la  liberté  dans  le  peiaë  et  constitoer  ttne  sorte 
d*eacle?age  rétroactif.  Loi  dier  b  eertitude  de  jouir,  par 
tai  oti  les  sieas,  des  fniils  de  ton  travail,  c'est  détruire 
la  liberté  dans  l'afesir  en  la  privant  de  aesciinditions 
de  déselefpeMeBl.  D'un  autre  edté,  priser 
de  li  Wkmtt  efeal-ènlire  lui  dier  le  persoo- 
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nalitéen  laquelle  la  liberté  se  résume,  et  sur  laquelle 
repose  loul  droit,  c'est  du  même  coup  lui  ôler  la  pro- 
priété, qui  ne  peut  subsister  là  où  il  n*y  a  plus  de  pro- 
priclnirc.  La  liberté  et  la  propriété  sonldonc  deux  forces 
qui  s'appellent  et  se  supposent  l'une  l'autre.  Unies 
dans  leur  principe,  elles  le  sont  aussi  dans  leurs  effets 
sur  l'ordre  social.  C'est  par  les  mêmes  mobiles  qu'elles 
sollicitent  les  volontés,  et  leur  impriment  cette  activité 
qui  se  manifeste  dans  l'ordre  matériel  par  un  mouve- 
ment ascendant  de  la  richesse. 

L'intérêt  à  lui  seul  ne  peut  suffire  à  mettre  en  jeu  la 
puissance  productrice  de  l'homme.  Nous  l'avons  dit, 
le  travail  est  une  peine,  et  ce  n'est  qu'à  la  source  de 
toutes  les  vertus,  dans  l'esprit  de  renoncement  inspiré 
de  la  pensée  de  Dieu,  (jue  nous  puisons  la  force  d'en 
porter  le  fardeau.  Mais  le  renoncement  n'exclut  pas  l'in- 
.  térêt  propre.  En  se  renoncjant  par  devoir»  l'homme  a 
le  droit  de  tirer  de  ses  renoncements  les  avantages  ter- 
restres, qui  sont  les  conditions  du  plein  accomplisse- 
ment de  ses  destinées  en  ce  monde.  Il  ne  lui  est  pas  in- 
terdit de  voir,  dans  les  biens  terrestres,  une  image  en 
quel«|uc  sorte  des  biens  plus  élevés  et  plus  vrais,  que  le 
renoncement  doit  lui  conquérir  dans  une  existence  su- 
périeure. Seulement  le  chrétien  qui  se  renonce  appor- 
tera toujours  dans  la  poursuite  de  ces  biens  la  modéra- 
tion, sans  laquelle  l'usage  conduirait  promptement  à 
l'abus.  Mais  dans  les  limites  de  cette  sagesse,  qui  le 
place  au-dessus  des  séductions  de  la  richesse,  il  lui  sera 
permis  de  rapporter  à  lui-même,  et  à  ceux  que  le  sang 


uns  LES  SOClfiTtS  CnfiTIEMlIBS.  it5 
c4  Vdbàiêtk  fMÊidkmîk  Inî,  let  Amiit  qui  nalirûni  de 
iM  IfataU.  C«  Mm  pour  lai  un  but,  oooHwiileiiiefii 
mak  iouabUi.  On  vum  4ê  ûêUê  Mrle  m  rédi* 
b  vt0  lirretUv  4e  TlMMme  h  double  len- 
^  qui  («t  b  loi  mètmiê  SM  élm  Moral  :  b  lao* 
i  rapiiorti»'  à  toi,  à  tM  èUt  pmpri,  m  liai  q«a 
oMMfe  d'adiviié  libra,  im  coaquéioi  éê  oalla  activiii^  at 
4a  OBito  librrté,  al  b  lauiiUM  i  luportar  au  mi  catpe 
4a4a«lu  via  ariéaaau  élfu  MéaM,  c*ait4-4îra  b  4oo 
4a  Diau,  aoeru  4a  loua  ba  fruila  qu'afw  rmimnin 
4rrîaa  b  Uberlé  f  a  (ait  garniar  H  niAnr. 

ftiau  u'aal  plus  daoa  b  nature  des  cboaee  que  b  pixi- 
pridié.  La  tuppriMar  ou  raltërer,  4aaa  Tun  ou  l'autre 
4ai4nNlaquiaaai4aaou  aMaooa«  c*eat  ébranler  b  so- 
cidld4aaa  aea  baaaa  anépca^ at  reniariar  4u  «éaaa  coup 
Tocdre  ummuI  et  Tordre  BMidriel.  Sans  b  propriéti*  le 
liaïuil  baguit,  proa  que  la  travailleur  ne  peut  plus 
aaiplar  aor  lo  fruité  da  aan  IrataiL  Plu»  le  travailleur 
taalq«ea*cala  lui  que  doiveol  revenir  let  produits  de 
aan  oMvre,  ci  plus  il  y  mH  do  auite  al  de  nguaur.  Telle 
«al  b  rai«Ni  da  b  iupdrionti!  du  travail  à  la  lâeba  aur 
blravail  i  la  jouroda,  quaal  à  b  putMancia  pro4«cliveV 
Olaa  à  b  plupart  dfn  liamaiai  Fairaranop  de  pouvoir. 
par  b«r  bbaur,  mus  b  ganMib  du  droit  de  pro|irii*té, 
b«r  vb  à  l'abri  dai  ahanaaa  da  Tavenir,  «Met 


•  t>»i<iftiiil  AtrkMtJtfHH ■  ii|iriiiiBi<Mwt>iftml>b 
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leur  le  droit  d'assurer  après  eux,  par  leur  travail,  une 
existence  à  ceux  dont  le  bien  les  louche  plus  que  leur 
propre  bien,  ci  vous  verrez  l'activité  humaine,  l)orn<'?c 
dans  ses  vues  à  Tlieure  présente,  languir  et  bientôt 
s'éteindre.  Grande  serait  l'erreur  de  ceux  qui  croiraient 
que  l'aiguillon  sans  cesse  renaissant  du  besoin  présent 
suffît,  pour  déleniiiner  les  hommes  à  prendre  la  peine 
d'un  travail  constant.  La  pauvreté  portée  à  un  certain 
point  éteint  l'activité  humaine,  au  lieu  de  l'exciter. 
L'homme  est  fait  pour  vivre  dans  l'avenir  plus  que  dans 
le  présent;  il  a  besoin,  pour  se  soutenir  dans  les  la- 
beurs de  la  vie,  d'avoir  toujours  l'avenir  présent  à  la 
pensée.  Quand  il  sait  qu'il  ne  peut  plus  y  compter,  le 
décounigement  le  saisit  et  étouffe  en  lui  le  souci  même 
du  présent. 

Sans  la  propriété,  qui  donne  la  sécurité  de  l'avenir, 
auLint  qu'il  est  permis  d'y  atteindre  dans  les  choses  hu- 
maines, jamais  le  travail  et  l'économie  n'augmente- 
raient le  capital  mobilier  qui  alimente  la  production; 
jamais  la  terre  ne  recevrait,  des  labeurs  toujours  péni- 
bles et  sans  cesse  renouvelés  de  la  culture,  cet  accroisse- 
ment de  fécondité,  sans  lequel  la  société  serait  con- 
damnée à  l'immobilité  dans  la  misère.  A  chaque  pas 
dans  la  vie  celte  nécessité  de  la  propriété  se  révèle  à 
riiomme,  aussi  bien  par  les  instincts  de  son  cœur  que 
par  les  exigences  de  l'existence  matérielle.  Mais  l'ap- 
propriation se  fait  d'elle-même,  par  le  droit  incontesta- 
ble et  compris  de  tous  du  travail  créateur  de  la  richesse, 
en  même  temps  que  |)ar  l'occupation;  celle-ci  se  oon- 
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Il  foyvviii  atec  k  liiiml,H  test  m  toatcM  uni 
Il  MQ0|ilée,  pr  le  Miliiuriit  de  l'uMMl  fé- 
•ëfvl,  eonime  une  ém  oondiiiuM  4e  h  UmmiHi  éi 
imveil  de  Uh».  L'heoiM  a  wBideaee  4e  la  wimâté  d« 
la  proprM^.  comnir  il  a  eomt'wn»  de  ta  perMimaliii- 
et  de  M  libfii^  ;  il  r%î  propriétaire  d'iiiilmel,  coaune 
d*iMli«el  il  c^  libre  ei  lociable.  Four  chinger  ettlr 
gVMMehN  de  la  peo|ifMlit  ^tte  pfalii|M  le  fesfe  hv- 
mmim  depvit  ton  bereray,  il  Tsadrail  eoouMneer  par 
ekasger  le  food«  niteede  la  Mtore  humainr. 

TMijoamTeaclavi^^eii  ôtanl  à  rhomme  la  propriël^ 
atae  la  liberlé,  a  frappé  de  stérilité  ton  travail.  Ceit 
l'eaebvage  qai  a  ëlé  le  prinripal  ohMacle  au  progrèi 
inalériel  chn  li^  peoplea  de  Tanliquité.  En  lui  se  réeo- 
maient  In  deuv  pa<«ions  dont  la  domination  croisMnt4- 
finit  par  éteindre  toute  la  force  du  travail  :  Torgueil  ei 
haeiiMialitd.  I^ea  honinirs  libn^.  qui  formaient  Tarislo* 
cmlîe  dea  aociMi  paiennety  crurent  avoir  pounru  à  la 
|bi>  jui  bi-«oittf  de  la  «oeii^ti^  et  à  la  «lativfaction  de  leurs 
in*tincis  de  |iamae  eCde  joui»&ana\  en  rL*|)ortant  Mir  le» 
ewlavcslefardeau  du  travail,  ^'ans  le  fiavuir,  ils  n'avaient 
fjit  que  donner  aut  cauaet  qui  4«'*v>tîent  ruiner  et  per- 
dre baoetélé  antique  une  nouvelle  énergie.  l/eM:lavage. 
è  nMMre  qu'il  le  dételoppait  dans  lea  tociétéa  païen- 
nea  par  le  profrr^a  det  rio»  dont  il  tirait  .son  origine, 
earactoail  dans  Icf  dassea  dooiinalrices  les  habitudtrsde 
laweide  pareweqri  detaient  finir  par  tout  épuiser, 
l/bomme  libre  ne  travaillait  pas  et  l'cKlavc  travaillait 
mal.  L'cachve  empruntait  k  lliumme  libre  lea  fieet,  et 
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les  lui  renvoyait  grossis  de  loul  ce  que  la  servitude  peut 
ajouter  à  la  corruption.  Et  ce  fut  de  cette  complicité  de 
la  liberté  et  de  la  servitude,  dans  les  mêmes  corruptions 
et  les  mêmes  défaillances,  que  sortit  le  long  et  honteux 
abaissement  où  périt  le  monde  romain. 

Que  le  travail  scrvile  fût,  dans  Tanliquité  comme  de 
nos  jours,  inférieur  en  puissance  a\i  travail  libre,  c'est 
ce  que  rhistoire  sociale  de  la  Grèce  et  de  Home  révèle 
à  chaque  pas.  N'est-ce  pas  à  la  substitution  du  travail 
servile  au  travail  libre  dans  l'agriculture  romaine, 
qu*est  due  en  grande  partie  la  ruine  de  cette  agriculture 
jadis  si  florissante!  Nous  avons  là-dessus  le  témoignage 
de  Pline  qui  dit  :  Coii  rura  ab  ergastulis  pessimum  est, 
et  quidfinid  (Kjitur  a  desperantibm^.  Un  habile  érudil 
de  notre  épo<|ue,  M.  Dureau  de  la  Malle,  a  résumé  en 
chiffres  cette  infériorité  du  travail  servile  à  Rome.  11 
établit  qu'en  tenant  compte  de  toutes  les  dépenses 
qu'occasionne  le  travail  et  de  ce  qu'il  rapporte,  le 
prix  de  la  journée  de  l'esclave  cultivateur  à  Uome  est 
de  beaucoup  supérieur  au  prix  de  la  journée  des  meil- 
leurs journaliers  de  l'agriculture  en  Italie,  en  France 
et  même  en  Angleterre*.  La  même  observation  a  été 
faite  pour  le  moyen  ûge.  La  supériorité  du  travail  libre 
avait  été  reconnue  par  les  seigneurs,  et  c'était  une  des 

'  Hùt,  nal.,  WIII,  7.  Pline  dit  encore,  en  parlant  des  cam|iagn«s  de 
ritalie  livrées  de  son  temps  au  travail  servile  :  «  Ipsoruni  (une  nianibus 
iniperatorum  rolcluintur  agri  :  ut  fas  est  credcre,  gandenlc  terra  Toujere 
laurcalo  et  Iriunipliali  aratorc  :  at  nunc  cadem  illa  vincii  |»cdes,  damnata> 
nianuii,  iiiscriptique  vullus  exercent...  Sed nos  niiranmr  ergastulomm  non 
eadetn  emolumcnta  e$.M:>  qu.T  fuerint  imperatoruni   WIII    iv    l  .1  r..\ 

*  Ècon.  polit,  des  llom,.  Ut.  I,  cbap.  xr. 
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rtitoM  qui  Ir»  portoieiit  à  accorder  à  leurs  teiiaiicMrt 
im  droits  plu»  nombreux  *.  Ue  Mt  joors,  les  seigneorv 
nnssi  oaI  Clément  com|iris  que  leor  iniMl  élail 
daliisMf  à  leurs  serfs  une  crrUine  indc^peDdaMOyOlBs 
ool  Iroatë  afSQUfe  I  |ierce%oir  sur  leurs  pujiaa0«  Iru- 
vaillâul  pour  leur  propre  eomple,  une  renie  qui  eoo- 
%lilue  pour  eux  un  profil  dont  ils  éuiefit  privés,  quind 
ib  mplojaimt  le  serf  pour  leur  ioduarie  à  esx,  en 
lui  inposanl  le  travail  I  titre  de  corvées  '. 

?iul  de  ce  lemps-d  n'a  fait  rvasortir  avec  plus  de  forée 
rinférioriti§  du  iraYiil  »cnrile  eCla  pemideose  influence 
«|u'il  *\crce  sur  ractinlê  même  des  claiees  libres,  que 


\.  ,   .  i*ok>.  Ilu;ur«  ilr  \ftm»,  wrxkeféfÊû  Je  Brvjnçoa. 

\  wmm  ckarir  pr  ln««U>  îl  rffrtwHC  iCi  tCfCi  ^i  aaiMMfte,  •'«- 
mmim    •Cà  et  fmm^tmém  mk^vtà  et  IwimUw  m  é^mà  ^*ik 
^mm  Minvf .  «I  fmmr  cctt«  cmmS  îl»  fMlenl  It  Imt.  H  ne  Irw 
fk  hmr  Ji— f  wl  H  m  9b  étoiml  tmiitimt  ^m  àtmtmnk  à  Un 
|ii  É  in I.  ib b  miiMBii  ■!■<  iS  «nyiiriii  il  a»ffi«<c«>r.  »  V»ir  rWfc- 
#4nr^«laHai  ^fn0ilfs.4rlt  Urâir  4c  bOm— <i,<ànk  w,  mcI.  m, 

•  \^\miimdm  «rr  te  nnMf.4t  1.  éiUiiiH ImmI.  chu^  it. 

è  li  in»te  cMnKitM  ^w  te  f««M«  nwr,  Ir^vaiUNl 
m  pMT  cartte, «n  Minier  értaHiUf,  il  fiH  «4  aa 
jrttfiliiÉii^«lifo^M«atelMl  «I  tfÎBHlé.  •  GfU«  nfinmv  lia 
l«rto  k  fnwilw  «n  r*)iMM  4f  tfuilu  fam  Imt  pt«ff«  oMir*';  4^ 
<Wrel»T  4«  Uv««l  «•  •'««jr^fMiil  «Mat  «ttmn  4m»  «iHétttUci  C». 
hmifm  h  «— iit—  i»  l<w  fit%«v  MT  mrliiii  rwlnim.  Ht  Mi  JMn, 
«•€  ■■§§  ftl  li  fiai  miiéi.  M.  Wiêféi,  4mm  w  iwa  IivimI  mt  li 
■ria|«  Ml  iaiin.  •  ■■§  f*  lMrf0  fnJwiPi  b  Jénitfitii  o  !•• 
fwb  ««n>la4«r«ef«ilMMCVfin.  laSMaM^  ii  révrb  r«f1i- 
<.Éi  tt— 1  fMC  b  iMbfT  4i  éiiAiViiiiut  ii  b  iniliyii  é«è  4ii 
tHf»fte(i4iaiam'jilcr»«fiifè»4afi4MMal.  Viirbi 
MMrfn.  «MiifiMa,  taM  lU  r  M. 
1.  19 
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M.  de  Tocqueville,  dans  son  livre  sur  la  Démocratie  en 
Aménuue.  M.  do  Tocqueville  affirme:  «  Que  ce  n*est 
pas  dans  l'intérôl  des  nc«,n'es,  mais  dans  celui  des  blancs, 
qu'on  détruit  rcsclavago  aux  Étals-Unis.  ï^es  colonies 
étaient  fondées,  un  siècle  s*était  déjà  écoulé,  et  un  fait 
extraordinaire  commençailà  frapper  tous  les  regards. 
lies  provinces  qui  ne  posséd.iienl,  pour  ainsi  dire, 
l>omt  d'esclaves,  croissaient  en  population,  en  richesse 
et  en  bien- être,  plus  rapidement  que  celles  qui  en 
avaient.  Dans  les  premières  cependant,  l'habitant  était 
obligé  de  cultiver  lui-môme  le  sol,  ou  de  louer  lesser- 
tices  d'un  autre;  dans  les  secondes,  il  trouvait  à  sa  dis- 
position des  ouvriers  dont  il  ne  rétribuait  pas  les  efforts. 
Il  y  avait  donc  travail  et  frais  d'un  côté,  loisir  et  éco- 
nomie de  l'autre;  cej)endant  l'avantage  restait  aux  pre- 
miers. »  M.  de  Tocqueville  fait  ressortir,  dans  un  ta- 
bleau d'une  saisissante  vérité,  le  contraste  de  l'énergie 
de  la  production  dans  lesÉtatsd'oii  l'esclavage  est  banni, 
avec  la  langueur  et  limpuissance  du  travail  dans  les  Étals 
à  esclaves:  «Le  voyageur  qui,  placé  au  milieu  de  l'O- 
hio,  se  laisse  entraîner  par  le  courant  jusqu'à  Tembou- 
churedu  fleuve  dans  le  Mississipi,  navigue  pour  ainsi 
dire  entre  la  liberté  et  la  servitude,  et  il  n'a  qu'à  jeter 
autour  de  lui  ses  regards  pour  juger,  en  un  instant,  la- 
quelle est  la  plus  favorable  à  l'humanité.  Sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  la  pf>pulation  est  cliir-semée  ;  de  temps 
en  temps,  on  aperçoit  une  troupe  d'esclaves  parcourant 
d*un  air  insouciant  des  champs  à  moitié  désorts;  la 
forôt  primitive  réparait  sans  cesse;  on  dirait  que  la 
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iOeiM  cM  i*iiiluriiiif*,  l'Iiuttitiir  «rinblr  iiitif,  la  nalurr 
leulo  of  rr  rimif»  de  l'actif  lié  ol  d«  la  fie.  k  b  rive 
dfoilr  t'élèHi  ••  CMlnire  «ne  ruoM^r  cmkm  i|tti 
prida«eê«  loin  la  piéMKc  dr  liiidiitlna;  de 
KBMiBM  eottviMl  les  duiMpt.  d'élégaato 
anmiiiceni  le  foèl  el  Irtftoio»  du  libawew  ;  de 
fttrt^raÎMiiieeieidfèle:  rbommc  parall  riebeel  ee«- 
lest,  il  imvaille. 

«Sur  la  rite  ga^dwi  drliMuo,  le  im^ail  M*cuiironil 
avec  ridde  de  l'eMlaeege;  eyr  b  rive  droite,  avec  œlk 
d«  biee-dUe  el  de  progrèi:  U  il  eel  dégradé,  ici  en 
rbewire;  tar  b  rive  gaucbe  du  neuve,  on  ne  |ii*ui  trou- 
ter  d'ouvrien  apparlefuifil  à  b  raeebbnche,  ili  eraia- 
draiml  de  mMOibieràdeaeaeiafeB,  il  faut  s'en  rappor- 
ter aei  «oint  des  nègm.  Sur  b  rive  droite,  on  cberche- 
rail  eo  «ain  un  oisif:  le  bbnc  étend  à  tous  les  Iravaet 
mm  arliviiê  el  aoo  intelligence. 

•  L*Aflidricaia  de  b  rive  gevehene  méprise  pnt  seule 
mem  le  liavail,  mab  loutea  lea  eatrepriaee  que  b  tra- 
vail bit  ré«seir.  Yi«anl  dam  VM  ebife  abaoee,  il  a  le» 
goèla  dea  hoMwei  oiaib,  rargenl  a  perde  une  partie 
deaa  v«b«rà  aea  yesi,  il  peuriuil  moins  la  fortune 
que  Tagiiatioa  et  b  plaisir,  et  il  perte  de  ee  cdld  l'ë- 
Bergief|ttc  aon  vobin  déplob  ailleun...  L'eadrage 
■'eoipdebe  dose  paa  aedeseal  bt  Idancs  de  birr  fer 
iiMe,  il  b»  ddtœnwde  le  eealeir*.  » 

Cet  aviliii^iiienl  do  travail  dans  l'opinion  ea  une  di  <> 

*  0e  tm  lk-»êrrmH€  et    laH^ifM'.  Imm  II.  riaf .  t.  p.  tfê  •(  aan  . 
IfcAl 
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GOnsëquences  les  plus  désastreuses  Je  rcsclavage.  Foul- 
que le  travailleur  s'applique  énergiqucment  au  travail , 
pour  qu'il  y  mette  son  esprit  et  son  cœur,  il  ne  suffit 
pas  qu'il  se  sente  libre  et  assuré  de  percevoir  les  fruils 
de  sa  peine,  il  faut  encore  qu'il  se  sente  honoré  dans 
son  labeur.  L'homme  est  naturellement  grand  et  il 
porte  en  tout  dans  sa  vie  le  sentiment  de  sa  grandeur 
native.  L'honneur  esl  toujours  sa  loi.  Ne  demandez  aux 
hommes  aucun  effort  foulonu  ali  nom  de  l'inlérôl  ma- 
tériel seul.  Quand  des  sociétés,  où  semblent  régner 
souverainement  les  préoccupations  du  gain,  accom- 
plissent de  grandes  choses  dans  Tordre  matériel,  c'est 
qu'elles  vivent  encore  d'une  impulsion  reçue  dans  des 
temps  où  l'esprit  vivifiait  et  ennoblissait  tout.  Ainsi  en 
est-il  des  États-Unis  qui,  dans  leur  fièvre  d'indusirîp, 
poursuivent  un  but  plus  haut  que  le  succès  purement 
matériel  :  la  conquête,  par  le  travail,  d'un  monde  où 
régnaient  jusqu'ici  les  seules  forces  de  la  nature. 

En  elle-même,  par  les  conditions  extérieures  de  son 
accomplissement,  l'œuvre  du  travail  est  souvent  avilis- 
sante; elle  tient  l'homme  courbé  vers  la  terre,  et  par- 
fois presque  plongé  dans  la  boue.  Si  vous  ne  considérez 
que  son  but  immédiat,  qui  est  la  satisfaction  des  be- 
soins matériels,  par  là  également  elle  tend  à  abaisser 
I  homme  en  l'attachant  à  la  matière.  Mais  établisse/ 
fernunient  la  grandeur  moi-ale  de  Thomme  par  la  gran- 
deur du  but  pour  lequel  il  est  fait,  et  par  la  grandeur 
de  la  libre  volonté  qui  poursuit  ce  but  ;  faites  voir  que 
1<-  travail,  en  épurant  et  en  fortifiant  la  volonté,  élève 
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IbiNUM  ten  Mt  6m  tupériettreti  éuUMMi  que 
l'hoMM  n'eil  poiot  graoïi  ptr  les  jooiiitMQt  dont  il 
•*eoloure,  nuis  |ar  ce  progrès  d'affraodiiMeaMfil  iol^ 
nrur  Je  1  âme,  qui  teod  i  le  naeiier  i  la  touree  de 
loyla  gnuidrur;  monlret  que  le  travail,  par  lee  aaerK 
Jieii  dool  il  ea  rooeaeioo,  par  les  abjecUont  BBèmea 
qui  lou^enl  en  ioal  iBeëparablce,  aide  rbominei  opé- 
nsr  en  lui  œlle  rédemption  «qui  cet  la  condilioo  prr* 
mièffe  de  tam  tOi  progr&t;  fiiei  daoi  ce  aeoa  les  cou- 
f  icUoM  cl  lei  hakiludet  de  la  aociéld,  et  tous  auret 
rNKlu  au  Invail  toute  m  dignité.  Et,  pour  œk,  il  n'aun 
point  fallu,  en  taimnl  violence  an  bon  aeiia  de  tous  le» 
paj»  et  d«*  tous  \r%  temps,  ravaler  Tordre  moral  au  nî- 
teaaderordre  matériel, comme  le  font  les  économiitei 
qui  prétendent  aUribul'r,  quant  à  leur  objet  même  et 
quant  aui  faculté  qu*iU  mettent  en  jeu,  une  dignité 
éfale  aui  travaui  de  Tordra  aaoral  et  aux  travaui  de 
Tonlrvnmldriel*. 

Tout  ce  qui  diminue  la  liberté  du  travailleur  et  la 
eertitode  qu'il  a  de  jouir  de»  fruits  de  sa  |»eine,  diminue 
d'autant  la  poimance  productive  du  travail.  La  liberté 

*  Il  •  r  t  •  '  •)..  t  >  •  '  -  •  -  •  (•')*»*■  f"*^'  tTrfTr-ur  •  }V»  •  l'rj.  f  II- 
lu  «vt  r{  (^c  •>•  .  «-r.  x;.,-  ,w  .  \  '  ■  f»-^  il«-»  i-f'-lui'.  ♦  II!  if_.l-  »■  «  t' :lr  .^  if 
C»TÎM«»  «■     «--uHci    II      '.    \\..     \\'\    I  ...!     <u«»^ur     I  «  t'.-     th      .f   r     J'IJiiU     !•  » 

tr^iMft»  ic  XmMx,  uaorJ.  ^^tx  lau^fKaulUU  cl  kurs  ^^uc^si  >..  »\x%\\.  buro 
^m  fmm  li  %mtm  4'«è  i»  éihuMl,  tn  Irma  «I*  Xméf  tmàénà.  U 
mÊÊH  éÊ  m  nffdm  f»»  Tétn^mmfâ  Ta  knmkèê  a«« 
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polilicjiie,  pas  plus  que  la  libellé  civile,  n'est  indifTé- 
renloà  la  richesse.  Les  peuples  qui  ont  fait  de  grand^i 
et  de  durables  progrès  ilans  la  richessii  sont  des  peu- 
ples libres, et  le  plus  souvent  on  a  vu  s^clcindre  chez  eux 
la  prospérité  matérielle  avec  la  liberté.  L'homme  esl 
fait  pour  la  liberté  comme  pour  l'honneur,  l'un  ne  va  . 
pas  sans  l'autre.  Plus  il  se  sent  maître  de  ses  destinées, 
et  plus  il  déploie  toutes  les  ressources  de  son  activité  el 
de  son  génie.  Les  communes  italiennes  et  flamantles,  ef 
de  nos  jours  l'Angleterre,  en  sont  d'irrécusables  preu- 
ves. La  guerre,  les  révolutions,  les  impôts  excessifs,  les 
spoliations  légales,  enlèvent  également  au  travailleur 
la  sécurité,  et  paralysent  également  la  production.  La 
guerre  nuit  doublement  à  la  production,  et  par  les  bras 
qu'elle  enlève  au  travail,  et  par  llnquiétude  qu'elle  in- 
«^pire  au  producteur'. 

Un  système  d'impôts  spoliateurs,  qui  tend  h  absorber 

'  (juand  la  guerre  n'est  point  trop  prolongée,  ses  pertes  matérielles  se 
répuri'nt  assez  proni|it('m(M)t.  Mirloiil  chez  les  nations  agricoles.  Voir,  sur 
celte  facilité  (lu'onl  les  peuples  de  réparer  les  ravages  de  la  guerre,  grice 
à  la  puissance  de  reproduction  du  capital  par  le  travail.  J.  S.  Mili,  Prin- 
cipes (Vdvoiwmiv  polit.,  liv.  I,  cliap.  v,  §  7.  Mais  ce  qui  ne  se  répare  pa^ 
Mis\  rapidement,  ce  sont  les  perles  que  r^use  la  guerre  par  briMluctiondu 
nomlire  de^  Iraxadieurs  M.  de  l^vergne  fait  à  projtosde  la  dernièi e  guerre 
il'Orienl  un  calcul  fr.ippant  :  «  I.a  France  ne  contient  pas  beaucoup  plus  de 
%\x  niilltous  de  travailleurs  ««iïectirs  qui  portent  tout  le  poids  de  la  pro. 
ductiun  ;  les  deux  tiers  environ  lijhitent  les  cliam|)s,  d'où  il  suit  qiH> 
«'li:Mpic  cultivateur  doit  pHnluire  en  moyeni.c  l:i  sul>sistance  de  dix  per- 
sonnes. Kniever  on  remlre  au  vol  cent  mille  ouvriers,  c'est  lui  ùler  ou  lui 
donner  les  nioyciw  de  nourrir  un  million  d  êtres  liuiaiius.  S  d  «st  irai, 
•  onune  on  Ta  dit,  que  les  Russes  aient  |)enlu  trois  cent  mille  liomiiies,  roili 
une  nation  accaliliH*  pour  longteinp:»  :  il  faut  trente  ans  |'0.tr  combler  de 
p.inMU  vide.-.  •  Ik  CAgriniHitrt  «"  de  la  Population»  p.  851. 
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ii*Mi0Miiièi«€oiiftliBte,à  m«2frur6  q«*«lle  m  prodnii, 
la  ridMW  im  ptrtkdien,  épsiM  le  trtrail  h  \e  di^- 
«Nirtfr  birii  \*\u%  eacore  que  b  gun .  r'rsl  an 

ml  penuant^nl  qui  c^puifi'  l«i  riebeiieiè  OMMfequ'dlc» 
M  IbnMni,  et  qyi  délcHinie  de  Im  produire,  le  Ira- 
ftiUear  n'ajaat  plut  que  la  penfartifed'alimriilfr  pr 
aaft  Ifaiail  lai  easeanmaiioiit  tlMIe»  d'un  |Miu«uir 
paarqrikaaaiM a^aUqu'unc proie»  à  rtpluiirr  Quant 
an  fétolulîoot,  noire  aiècle  aait  ce  qa'dlei  coôleot, 
al  caminefit  te  réMiinefil  en  ellit  loulea  Ica  calaniti^ 
im  impM^  tfioliaU*on,  de  la  guerre  et  de  la  seniiude  *. 
Natra  tiècle  a  tu  ae  produire  avec  fracas  dans  le  do- 
de  la  peiH^,  et  pour  un  moment  dana  le  do- 
daa  (ails,  des  tyttèmea  de  eomronnanl^  dont  la 
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Ml    ■  Hiillr  rail  iii4i%lnr|  éê  pp  éttnmi  b  ch^r, 
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conséquence  inévilable  serait  d*ôter  aux  peuples  mo-. 
dernes celle  liberté  des  personnes  eldes  propriétés,  que 
quatorze  siècles  de  christianisme  leur  ont  laborieuse- 
ment conquises.  Ces  tentatives  insensées  n*ont  été 
qu'une  preuve  de  plus  de  la  nécessité  de  la  propriété. 
En  vain  a-t-on  faitnppcl  <^  l'honneur  et  à  Témulalion. 
11  est  resté  démontré,  en  fait  comme  en  principe,  que 
ces  mobiles  des  grandes  âmes  n'avaient  point  de  prise 
sur  les  Ames  vulgaires,  qui  partout  formenl  la  masse, 
et  qu'ils  exerçaient  toujours  peu  d'influence  dans  un 
ordre  de  faits  où  l'intérêt  joue,  par  la  nature  des  choses, 
un  rôle  important.  On  a  pu  voir  une  fois  de  plus,  dans 
les  fatales  conséquences  auxquelles  ont  été  entraînés 
les  auteurs  de  ces  folles  et  pernicieuses  doctrines,  com- 
bien était  étroit  le  lien  qui  unit  la  liberté  à  la  pro- 
priété; le  despotisme  de  tous  sur  chacun,  et  l'immixtion 
de  l'autorité  dans  les  détails  les  plus  intimes  de  la  vie, 
étant  la  conséquence  obligée  de  la  communauté.  Toutes 
ces  vérités  sont  sorties  plus  éclatantes  que  jamais,  des 
luttes  que  livrèrent  alors  les  défenseui^  de  l'ordre  et  de 
la  vérité  sociale  contre  les  novateurs,  que  le  hasard  des 
événements  avait  faits,  pour  un  jour,  les  maîtres  de  la 
société  ^  11  a  été  donné  à  la  société,  dans  ces  temps 
d'épreuves,  d'apercevoir,  par  l'irrésistibltM'vidf^nce  des 

*  Tout  le  monde  conuail  la  réfutation,  aussi  brillante  qu'énergique  el  so- 
lide, que  M.  Michel  Chevalier  a  Taitc  des  systèmes  socialistes  dans  ses  Littrex 
sur  rOrganÏMlion  du  traiml.  On  se  raiipclle  aussi  la  lutte  courageoie  que 
M.  Wolowski  soutint  dans  |a  commission  du  Lu&cnibourg  contre  les  ebel» 
de  l'école  démocrttique,  qui  s'étaient  donné  la  mission  d'attirer  les  i 
|iar  leurs  utopies  sur  l*organisation  du  trarail. 
I 
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'  «lut*  peut  apporlar  éù  UtmàVk.  dam  Tor^ 

,  ec  de  eoMpffwdreqsa  la  chrislia- 
à  qui  le  iiKNMle  modefM  doit  le  reêped  de  la 
liberté  H  de  la  propriM,  art  la  trttla  puitiaaèe  qv' 
panée  lui  cotiienief  eea  daai  eonditions  ewealiellea  de 
iiHitaaiprDgrèê. 

BiaB  ae  déaMMitre  oûevi  qae  la  eontliialino  do  mir, 
cm  Imm.  l'ialloie  rrlatioaqui  rallachf»  la  propriélë  à 
la  libertdt  ^  le  coininunauié  à  la  fenrilode,  attM  bien 
qaa  les  dénvanlagea  de  la  eomnunaulé  quant  è  la 
prodadrice  du  travail.  On  reoeoolfe  dann  la 
»,  aujourd'hui  encore,  lea  fermes  de  la 
vie  patriareale*.  Les  liens  de  pareolé,  ou  au  moins  de 
commune  origine,  qui  unissent  tous  les  membres  de  la 
ine«  la  ndeessilë  du  eoncoun  continuel  de  tous 
la  dépaMe  géaérale,  li*s  oinditions  de  la  culture 
mr  d'iaMMmes  aspaees  de  terrain  et  à  Taide  de  prooé- 
dés  pea  diasiappés,  loales  eascîrooMiaaees  contribuent 
h  reÂdre  avaatafsvse,  pour  les  lanpa  primitif»,  reiploi- 
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tation  commune  sous  la  direction  d*un  pouvoir  patriar- 
cal. Mais  à  mesure  que,  par  les  progrès  naturels  de  ht 
vie,  les  conditions  de  l'industrie  semodiiienl;  quand  il 
faut, pour  donner  Taisance  à  des  populations  plus  nom- 
breuses, une  culture  plus  intense  ;  quand  il  est  indii»- 
pensable  d'améliorer  le  sol  et  de  perfectionner  les 
procédés  du  travail,  la  communauté, au  lieu  des  avanta- 
ges qu'elle  donnait  dans  les  temps  primitifs,  apporte, 
par  le  manque  d'un  intérêt  individuel  suffisamment 
énergique,  de  graves  obstacles  aux  progrès  dont  le  cours 
des  choses  fait  une  nécessité. 

Telle  est  précisément  aujourd'hui  la  situation  des 
communautés  formées  par  les  paysans  russes.  M.  \Vo- 
lowski,  dans  le  travail  que  nous  citions  plus  haut,  sur  la 
question  du  senage  en  Russie,  résume  comme  suit  l'état 
de  ragriculturo  en  Russie.  «  D'après  Reden,  la  Russie 
ne  récolterait  en  moyenne  générale  que  trois  fois  la 
semence.  Agronome  distingué,  M.  de  Haxthausen  était 
j)arlaitement  compétent  pour  juger  la  question  ;  or  il 
se  plaint  sans  cesse  de  voir  le  sol  mal  exploité.  11  en 
accuse  l'esprit  national,  qui  n'aurait  point  de  penchant 
pour  le  travail  pénible  des  champs;  par  suite  d'une 
erreur  trop  vulgaire,  il  prend  ainsi  Teffei  pour  la  cause. 
Celle-ci  tient  à  la  mauvaise  organisation  rurale,  à 
l'absence  des  droits  de  propriété  et  à  la  rareté  du  fer- 
mage, qui  s'opposent  aux  soins  attentifs  et  assidus  de  la 
part  des  cultivateurs.  Partout  les  prés  manquent,  la 
culture  des  prairies  artificielles  est  presque  inconnue, 
le  bétail  peu  nombreux  ne  donne  qu'un  fumier  insuffi- 
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MBL  Un  laboure  la  iol  à  b  lëfèra  alM  i*4pMtpDiiipi^ 
Mat.  Uiiit  le  gonfumawewt  4a  Tada,  m  euellaai 
larrain,  qui,  btÊm-hmii  H  9mgÊÊm&mmi  culihré,  rva- 
drail  iloaap  ti  quime  Ibit  la  MOMnaa,  nadanaa  aujoor> 
il'boi,  généfilement  pariant,  qur  quatnp  irmtna  pour 
un.  » 

U  aafiBfa  aaMovrt  avae  la  eamniaBÎtma  à  paralyser 
U  I aiarqnabla  paamncia ila  IrataH.daallat  pnpabiion^ 
rMBia  aaal  àtmém^  al  as  méina  lampa  la  eommuniftoif 
iwavra,  pour  letpopolaiionaagrieolft,  le  lien  da  mr* 
vaga  al  rend  lenr  émanctpalion  Irèa-difliftle.  Gomnia 
le  dil  M.  Wolnwifci,  ealle  pratique  invëUVt^  de  la  senri- 
tilde,  r|iii,  en  RiMia,  ré«9la  aui  eaïab  da  rërorma,  a  sa 
racwa  dfa  lea  inHitutia^a  aommnnwleji  gui,  ne  per- 
aMUaalpaa  aui  pataeaioBiida  in*an«iir  on  de  diminuer, 
%*oppaaaal  à  co  que  rboromc  puise,  dan<  la  pmpriét^ 
pir—ini'mc  duchamp  qu*il  cultive,  un  amiable  raprit 
de  liberté*. 

Il  e%i  un  fait  digne  4a  remaïqua  :  c'e»t  que,  &  mesure 

i|iïi-  U  ci%ili^lion  avance,  le  principe  d(*  la  proprii^l^ 

in<li«i<iu«-ilr  ari|uierlpliiftd'eni|iire.  Le»  lois  concourent 

afw  le%  inoNinè  transformer  partout  les  anciens  droits 

da  eammiinaui^  an  droits  individuels.  Ce  mou%emenl 

«l  nne  coos^oenre  natorella  da  progrès  m«iral  des 

ptnplti.  A  «eanrB  qna  co  pregrèa  t'accomplit,  la  per- 

«mnalilé  da  riianNna  a'afkrmit  et  s'affrancbil;  la  pra- 

•  iki  lPM»«f«  I»  V^dif^mmfwH  et  cm  \én\èk  wmt  tMi«  Itt  fmnm 
<i4ffw  JÉwbu»t«J«è  ».  Wrfiidbi  ■  ir<M  b  liiiiii  ^Miiias 
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grès  moral  csl  la  conséquence  de  celle  possession  plus 
complète  que  l'individu  a  de  lui-mùme,  de  l'empire 
plus  absolu  qu'il  exerce  sur  sa  volonté;  à  vrai  dire,  le 
progi^ès  moral  n'est  pas  autre  chose.  Or,  l'individu  ayant 
conscience  de  cet  accroissement  de  ses  forces  propres, 
il  est  naturel  et  légitime  qu'il  s'appuie  davantage  sur 
son  droit  individuel.  Il  n'y  a  donc  là  qu'une  évolution 
régulière  dans  la  vie  des  sociétés.  Nous  la  voyons  cha- 
que jour  s'effectuer  sous  nos  yeux.  Elle  procède  de  l'in- 
fluence même  du  christianisme.  C'est  lui  qui,  dans  le 
grand  travail  de  reconstitution  sociale  du  moyen  âge,  a 
graduellement  rétabli  la  propriété  privée  dans  tous  ses 
droits,  en  reslitujint  à  l'individu  toute  sa  valeur  propre; 
et  c'est  par  lui  qu'a  été  rendu  impossible  le  retour  aux 
principes  païens  des  légistes  de  l'empire  romain,  quant 
aux  droits  des  Césars  sur  les  propriétés  particulières. 
Pourvu  que  ce  développement  de  la  puissance  indivi- 
duelle ne  s'accomplisse  pas  au  détriment  d'autres  forces 
etd'autres principes,  également  naturels  et  nécessaires  à 
la  société,  il  n'a  rien  dont  il  n'y  ait  lieu  de  s'applaudir. 
Le  danger  est  ici  que  l'individualisme  ne  fasse  inva- 
sion dans  la  vie,  par  la  tendance  qu'auront  les  hommes 
à  proliler  de  l'accroissement  de  leur  force  propre,  pour 
se  renfermer  de  plus  en  plus  d  ms  le  cercle  étroit  de 
leur  intérêt  personnel.  Si  le  progrès  de  la  propriété  et 
de  l'action  individuelle  devait  avoir  cette  conséquence, 
la  société  y  aurait  plus  perdu  que  gagné,  car  la  solida- 
rité de  tous  par  l'action  commune  et  le  secours  mutuel 
est  une  loi  hors  de  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
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progrès  férilablr.  U  ciirtstianitinr,  c|ai  m^  montre  ptr- 
UMl«a  iMumome  prfaitc  a%ec  la  naïun»  ili*s  rboMS,  a 
fomrm  à  ce  diwyr.  En  ntaM  tenip  c|o*il  accroît  la 
paÎMaoee  propre  de  l'indiviilo  m  rendaiit  aa  foloolë 
plo»  droite  H  plof  énofgiqiio,  il  aMoila  en  lui,  avee 
iin<*  force  d*MpaMMNi  loujourt  eroiaaanle,  le  aentiinriit 
de  b  tolidant^et  dr  Tuniti^  dr  la  vie  focialc*.  Cni  |iar 
hverfnd'iininéine  phod|M*,pr  Tuaion  iolimedetou- 
iBilef  àmr»  k  Dic^,  c'fal4«dire  à  la  foaroe  de  loole  vir 
individurllr  en  roèoM  lempi  que  de  toute  fie  sociale, 
t|u*il  eoncilie  ort  dMMetqui.aaiit  loi,  feraient  incomi- 
liabloi  Haut  le  christbniftme,  l'indi? idu  n'a  jamais  le 
droit  drie  croire  grand  par  lui  seul  vi  pour  lui  seul. 
Ijt  leoiimenl  desa  Ibree  est  toujours  fonde  sur  le  senti- 
ment de  ss  faiblcaae,  et  le  sentiment  de  ta  puissance  e«»l 
invéparalile  du  sentiment  des  drfoirs  que  cette  |  uis- 
«ince  même  loi  impose  vis-è-Yis  de  ses  frères.  L*£giise, 
>olea  ses  doctrines,  comme  par  toutes  ses  in«>iitu- 
ii(Ni«,  entretient  dans  le  neur  des  peuples  une  constante 
ition  à  la  communauté  île  vie  et  d'action,  en 
temps  qu'elle  donne  tout  son  essor  au  sentiment 
de  la  dignité  et  de  la  liberté  individuellfs.  Par  là,  on 
foît  se  firoduire.  dans  les  sociMs  dociles  à  Tesprit  du 
rhr\4iaiiume,  une  disposition  à  mettre  en  commun,  au 
mvfrn  de  U  libre  assodntion,  les  brees  des  individits 
poKéaa,  par  la  liberté  al  la  propriété,  i  leur  plia  haut 
étpé  d'énergie;  enaofle  qne  la  société  pent  nser  à  b 
Ibis,  pour  SM  progrès,  de  tous  le»  avantage»  de  la  coni 
munauté  af«e  lontks  kienbiu  de  la  liberté. 
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Durant  lout  le  cours  des  dévcloppemenls  de  la  civili- 
salion  clirélienne  on  voit  se  produire  ce  double  mou- 
vement. En  ii.éme  temps  ()ue  TËglise  affranchit  les 
hommes,  la  communauté  de  droit  va  se  rétrécissant  tou- 
jours; mais,  par  le  progrès  des  idéas  et  des  senlimenls 
chrétiens  daiis  les  mœurs,  la  communauté  libre,  la 
communauté  dans  la  famille  par  le  lien  des  affections 
et  des  intérêts,  la  communauté  sous  toutes  les  formes 
de  l'association  civile  et  politique,  prend  une  place  de 
plus  en  plus  considérable  dans  la  vie.  Ce  progrès  simul- 
tané de  la  liberté  et  de  l'association  est  un  des  iraitsles 
plus  marqués  des  siècles  chrétiens  du  moyen  âge.  Et  l'un 
des  plus  grands  torts  comme  l'un  des  plus  graves  périls 
de  notre  temi)Sy  ne  serait-ce  pas  d'avoir  tro|>  souvent 
confondu  le  progrès  de  la  liberté  avec  le  progrès  de 
l'individualisme,  et  d'avoir  systématiquement  entravé 
par  les  lois  lout  ce  qui  peut  aider  à  conslituer,  dans 
des  conditions  de  force  et  de  durée,  les  communautés 
libres,  par  lesquelles  ont  été  accomplis  presque  tous  les 
grands  progrès  de  notre  vie  civile  et  politique,  et  qui 
pourraient  fournir  la  solution  des  difliciles  problèmes 
devant  lesijuels  les  sociétés  se  sentent  aujourd'hui  im- 
puissantes et  troublées. 
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Dini  Irtaoctélé»  paleoMi,  livrées  i  lootet  les  inipul- 
séeasile  TorgMilal  desieWi  le  travail  esl  a%ili,  atili 
jtt»l«*i  TeKlafige:  laaoeiM  lui  refust?  la  dignilë  tou- 
jevn,  h  liberté  la  ply|«i1  du  lein|is  Kt  celle  dégra- 
datiuo  aiii»i  q«e  cel  aaienriaaanif  ni  vont  toujours  ea 
a^gMeaUm,  i  mesyra  qM  Torgueil  de  re»(iril  el  h 
eemiplMNi  detseii«  |ifaètwl  plus  profondément  dans 
Itt  BMBurs.  C*e»t  dans  les  doetrioea  dea  philoaoplKt  que 
eetle  réfolle  conirc  une  dea  lois  providealiellea  de  la 
destinée  liVMainr  eiale  en  loule  lilN*iid  aea  dernièiea 
eaaaéquMiieia  Dans  la  fie  pratique,  la  broe  dea  ehneea 
iiii|iote  dea  liaaiiea  à  TaMiaee  des  tbéoriea,  et  Vcm  m 
résout  aottffflit  &  être  inenoséquent  pour  n*étro  poiot 
i»poeaîble.  LesSpertialearunni  seuls  en  Grèce  à  pooa- 


r04  Db  L\  hlCHtiSSK 

ser  jusqu'au  boul/dans  leur  vie  publique  ei  pirvn,  le* 
conséquences  des  doctrines  païennes,  quant  au  travail. 
Aussi  leur  république  fut-elle,  en  cela  comme  en  bien 
d'autres  choses,  le  type  qu'eurent  toujours  devant  les 
yeux  les  pliilosoplies,  quand  ils  tentèrent  d'établir  l'idéal 
de  l'État  fondé  sur  la  souveraineté  de  la  raison. 

Platon  et  Aristole  sont  ici,  comme  toujours,  les  pre- 
miers à  la  fois  par  la  puissance  de  lu  pensée  et  par  la 
netteté  des  vues  ;  c'est  dans  les  écrits  de  ces  deux  grands 
génies  que  nous  puiserons  les  preuves  les  plus  décisives 
de  rabaissement  où  l'orgueil  rationaliste  réduit  le  tra- 
vail et  les  travailleurs. 

La  vraie  noblesse  de  l'homme  est  dans  la  vertu,  lia- 
ton  et  Aristotc  font  de  cette  vérité  le  point  capital  de 
toute  leur  doctrine  polilique.  Maisla  source  de  la  vertu 
est  pour  eux  dans  la  puissance  de  la  raison,  laquelle 
rend  l'homme,  par  sa  propre  force,  maître  de  lui- 
même  et  supérieur  h  ses  passions.  Telle  est  la  vertu  de 
l'hommo,  que  l'orgueil  concentre  en  lui-môme  et  <juele 
renoncement  ne  rattache  point  à  Dieu.  Nous  avons  dit 
dans  notre  premier  livre  comment  Platon  entendait  la 
tempérance.  C'est  pour  lui  une  vertu  rationnelle  qui 
domine  toutes  les  autres,  et  ré^ilise  le  bien  dans  l'indi- 
vidu et  dans  la  cité,  en  établissant  l'harmoiiie  entre 
toutes  les  passions.  La  Hépublique  de  Platon,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  théorie  de  l'ordre  idéal  de  l'huma- 
nité par  le  règne  de  la  vertu,  re|)ose  tout  entière  sur 
cette  idée  de  la  vertu  puisant  toutes  ses  forces  dans  la 
raison. 
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Qoiiid  on  tpplkiiiatt  principe  i  la  aodélé,  oo  arrive 
méùÊÊÊêkmnBnt  i  eetle  eeodoaioo  :  qQ*il  Mpeat  j  avoir 
iê  aoliiieiiieol  veriiiey i  que  lea  bomoMa  des  eiaMa  ao- 
fênmÊftm,  dont  rMacation  a  Mveleppé  Umim  lea  poia- 
•aMea  ralioanellai.  Lei  aoirea,  livret  à  leun  imlittcla 
ioCiriesn,  pourront  uwt  au  plut  poaarter  une  ombra 
de  terto.  «  Il  ;  a  dant  rime  d(*  rbomme  deui  partiea, 
Tmm  meilleure,  Tauirv  moins  bonne.  Qoand  la  partie 
seillenra  domine  la  partie  moina  bonne,  on  dit  de 
llMMae  qu'il  eil  maître  de  lui-même.  Tu  pourras  avec 
raiaoa  appeler  noire  État  maître  de  luinnéme,  si,  par- 
font oè  le  meilleur  commande  au  moins  bon,  on  doit 
dira  qu'il  y  a  lempëranœ  cl  empire  sur  soi-même.  Ce 
n'est  pas  cependant  qu'on  n'y  trouve  une  multitude  de 
de  plaisirs  et  de  peines,  dans  les  femmes,  les 
et  la  plupart  de  oeui  qui  appartiennent  i  la 
appdëc  libre,  et  qui  ne  valent  |»as  gMnd'cboae; 
mab  pour  les  sentiments  simples  et  modérés,  fondés 
anr  l'opinion  juste  et  gouvernés  par  h  raison,  on  ne 
k«  rencontre  que  dans  un  |)etit  nombre  de  personnes 
qui  j<»ignent  à  un  excellent  imturel  une  excellente  édu- 
cation. Mais  ne  voia-ln  paa  aussi  que,  dans  notre  répo* 
bKque,  les  désirs  de  la  multitude,  composée  d'hommea 
vicieiix,  aeront  dominés  par  lea  désirs  et  la  prudence 
deamoins  nombreux,  qui  sont  aussi  lea  plus  sages*  1  • 
Qnand  la  vertu  est  ainsi  comprise,  elle  reste  nécea- 
sairement  iaaceesaible  aux  bommea  à  qui  lea  bcMinade 
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la  vie  ne  laissent  pas  le  temps  de  cultiver  leur  esprit. 
«  Il  faut  des  loisirs,  dit  Aristole,  peur  acquérir  la 
verlu*.  »  Dès  lors,  comment  le  travailleur  qui  passe  sa 
vie  courbe  sur  sa  tâche  pourra-t-il  ôtre  vertueux? 

La  venu  doit  régner  dans  l'État  comme  dans  Tindi- 
vidu.  Le  but  même  de  TËtot,  c'est  la  vertu.  Aussi  la 
première  humiliation  infligée  au  travailleur  par  l'or- 
gueil rationaliste,  c'est  1  exclusion  de  la  cité,  a  Le 
gouvernement  parfait  que  nous  cherchons,  dit  Aristote, 
est  celui  qui  assure  au  corps  social  la  plus  large  part 
de  bonheur.  Or  le  bonheur  est  inséparable  de  la  vertu. 
Ainsi  dans  cette  république  parfaite,  où  la  vertu  des 
citoyens  sera  réelle  dans  toute  retendue  du  mot,  et  non 
point  relativement  à  un  système  donné,  ils  s'abstien- 
dront soigneusement  de  toute  profession  mécinique,  de 
toute  spéculation  mercantile,  travaux  dégradés  et  con- 
Iraires  à  la  vertu,  ils  ne  se  livreront  pas  davantage  à 
l'agriculture.  I^  cité  ne  peut  se  passer  de  laboureurs, 
d'artisans  et  de  mercenaires  de  tout  genre;  mais, 
d'autre  part,  la  classe  guerrière  et  la  classe  délibéiante 
sont  les  seules  (]ui  la  composent  {tolitiquenunt.  La  consti- 
tution parfaite  n'admettra  jamais  l'artisan  parmi  les 
citoyens*.  »  «  Si  les  magistrats,  dit  IMaton,  s'aperçoi- 
vent que  quelque  citoyen  néglige  l'élude  de  la  vertu 
pour  se  livrer  à  quelque  métier  que  ce  puisse  être, 
qu'ils  l'accablent  de  reproches  et  de  traitements  igno- 
minieux, jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  ramené  dans  la  bonne 

•  Païl ,  IV.  tiii,  «. 

-  Polit.,  IV.  nu,  «.  •.  —  m.  III.  5. 
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•  HalM  m  foit  iêm  iet  arliM»^  ém  élifi 
«Méi  ptr  Mtara  à  l'iMitwo  terftk  6«f«»  lai  hom* 
MM  ainH|yeli  kM|rfrioritë  ém  lamèfw  iIomm  la  aa«- 
frmiiMlé.  •  O'oè  TÎaat  qiM»  Véui  d'aiiiMn  H  da  ma- 
■MWitrw  MBpofia  une  •orla  d'injarat  N*«vi-ca  fahm 
prw  c|a*ii  uiffùÊt,  dans  b  rocillear»  dra  troi«  parfiat 
darboaiiM.ooa  Idla biblaair,  qm»,  ne  pouvant  prrndre 
l'aMpira  mr  ka  dast  avtm,  caa  aaiouitti  dooi  aous 
avtia  parié,  alla  art  léduila  à  ha  aanriral  »*aal  eapable 
^M  d'étikiîar  laa  aMfaaa  da  laa  aatiabira  T  Si  dose 
laslaai  dawar  à  da  paraît  liomiiMv  on  maître 
Uable  à  cHai  qui  gDVfarne  l'bomma  Tertuc  ui,  n'eii 
it  pm  qu'ils  obôissenl   8Ycuglëmt*iit   à  cet 
qoi  pamède  en  lui  le  princtpo  divin  du  gnufrr- 
Il  de  aai-méma*t  »  Sacrale,  au  dire  de  Xénopbon, 
lit  là^eaaoa  caaraw  PlaiOB  et  ArisloleV  1^  aaga 
Ptolarqoe  adminil  h  conduite daa  Spartiaica,  qui  aliaii- 
daaoaieoi  d/daignentemeot  aux  I^aoonienttaincus  touk 
U»  Iravaai  de  l'indu^lne,  ne  gaHant  pour  eoi  que  le» 
ifafaitt  de  la  politique  et  de  la  guerre.  «  Ooe  daa  plna 
Mka  el  de»  plu»  beureoiea  înfttituliona  de  Lycorgoe» 
dit  il,  c'était  d'avoir  naémigé  aux  diojrns  le  plua  grand 
Ipiaireo  leur  défendant  de  iToeeuper  d'aucone  aapèea 
d'avvrage  mercenaire  \  i»  IMmedant  ocaioeiéléadiré- 
^i/fM.ataiTr 

*  aiff  .  iiv  II.  ai.  iaa  k  c  Oi«l»  Im  «at  l  nM^rn  i»««  l|aa«  iii% 
«a  «l»«f  è  #<»wftc«  èmm  dbtÊÊ^tifm  hm  JLm  êmim  tii  ai^^vWn». 
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tiennes,  toutes  les  fois  que  le  paganisme  a  repris  empire 
sur  les  mœurs,  on  a  vu  reparaître  avec  lui  le  mépris 
pour  les  classes  vouées  au  travail  manuel.  La  Renais- 
sance accrut  d'une  manière  sensible,  dans  les  classes 
élevées,  le  dédain  et  l'éloignement  pour  les  hommes  qui 
sont  obligés  de  travailler  pour  vivre  et  qui  ne  peuvent 
point  cultiver  leur  esprit*.  On  sait  comment  Voltaire  et 
les  encyclopédistes,  du  haut  de  leur  philosophie,  trai- 
taient la  canaille^  et  nous  pouvons  voir  tous  les  jours 
quelle  estime  font  du  travailleur  les  grands  seigneurs 
de  rindustrialisme,  quand  des  convictions  chrétiennes 
ne  les  élèvent  point  au-dessus  des  préoccupations  de  la 
richesse  et  du  luxe. 

En  elles-mêmes,  les  professions  mécaniques  ont  quel- 
que chose  de  peu  favorable  au  développement  moral  de 
rhomme.  Ce  n'est  pas  trop  de  toute  la  puissance  de  spi- 
ritualité que  possède  le  christianisme,  pour  retenir 
l'homme  qui  s'y  livre  dans  ce  degré  d'union  avec  Dieu 
sans  lequel  il  n'y  a  au  monde  aucune  dignité.  Platon 
s'étonne  dans  les  Lois  que  le  commerce  soit  méprisé, 
alors  qu'il  serait  naturel  de  regarder  comme  des  bien- 
faiteurs du  genre  humain  les  marchands,  par  les  soins 
de  qui  se  distribuent,  d'une  manière  égale  et  proportion- 
née aux  besoins  de  chacun,  des  denrées  de  toute  espèce 
qui,  par  elles-mêmes,  sont  sans  mesure  et  sans  égalité. 
Il  trouve  la  cause  de  ce  mépris  dans  la  facilité  avec  la« 
quelle  ceux  qui  font  le  négoce  se  laissent  égarer  par 
l'amour  immodéré  du  gain.  11  sent  si  bien  l'impuis- 

*  V.  11.  du  Collier,  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France,  p.  SI 5. 
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Mocr  de  la  veiiu  pofMMOI  raliooBrfle  contra  kê  tolli- 
dUilioM  ife  la  ctiptdM.  qu'il  oa  inmte  d'autre  moyen 
d*6a  préaanar  kt  citoyens  de  aon  Kut  que  de  leur 
ilardire  la  nifOCB^  Ce^  le  aentinienl  de  rimputa- 
aanee  de  la  verto  rationnelle  qui  conduit  Platon  i 
inatîiuer  la  comnitinnntd  dea  biena  et  dea  fminiea,  ponr 
alfrandiir  aa  i^poMiqne  dea  diaeordea  que  font  naître 
b  prapriéM  et  le  mariage;  et  c'ett  aonn  Tempire  de  cv 
itiaent  qu'il  pratcrit  le  travail  qui  produit  les 
el  le  travail  qui  en  opère  rechange.  Seul,  le 
■ne  a  ren«iu  l'homme  aaset  Ibrt  contre  lui- 
ponr  lui  permettra  d'aecepter.  mna  aortir  dea 
limitée  de  la  modération  et  de  la  justice  et  tans  rien 
périra  de  aa  dignité,  toutes  les  nécessités  de  la  vie  dans 
Terdra  matériel  auaai  bien  que  dans  Tordre  moral.  Pour 
leduMen,  b  lertn,  qui  est  une  affaire  de  renonce- 
ment, n'aura  pna  I  aonffnr  dea  conditions  eilérienrea 
plnaon  moina  humiliantes  et  assujettiasanteadans  les- 
quell«s  l*bomme  peut  ae  trouver  placé. 

Tandis  qur  la  vertu  rationalisti*,  qui  a  sa  source  dans 
la  culture  de  l'esprit, ne  sauraitse  former  et  se  dévelop- 
per mns  les  loisirs  qui  sont  indispenmbles  à  cette  cul- 
ture, la  vertu  chrétienne,  fondée  sur  l'union  avec  Dieu 
pr  toutes  les  pniaaaneeade  l'âme,  peut  naître  et  gran- 
dir sans  terme,  au  milieu  dea  taaenrissements  et  dea 
de  le  vie  matérielle.  Par  la  puiamnce  du  aa* 
dent  cm  amarvimamanta  etcesabjedionai 

iiy^ai.ftaèfft. 
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lui  fournisscnl  l'occasion,  riiomme  échappe  aux  gros- 
sières séductions  des  intérêts  matériels,  et  sait  rester 
uni  à  Dieu,  n'eûl-il  même  d'autres  lumièresque  les  prin- 
cipes premiers  de  la  raison,  par  lesquels  se  distinguent, 
dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie,  le  vrai  du  faux  et  le 
bien  du  mal.  f^  vertu  du  chrétien  grandit  avec  ses  re- 
noncements, et  sa  dignité,  fondée  tout  entière  sur  la 
vertu,  s'accroît  des  épreuves  mêmes  auxquelles  les  sages 
du  paganisme  ne  croyaient  pas  qu'elle  pût  être  expo- 
sée sans  périr. 

Du  méprisa  l'asservissement,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ija 
doctrine  de  la  vertu  par  la  supérioritiî  de  la  raison  con- 
duit inévitablement  à  cetle  conclusion  ;  que  les  hommes 
qui  ne  possèdent  qu'une  faible  partie  de  la  raison  n'exis- 
tent que  pour  ceux  en  qui  la  raison  réside  dans  toute 
sa  plénitude;  ceux-ci  constituent,  h  vrai  dire,  à  eux 
seuls,  l'humanité,  laquelle  a  pour  fin  le  développe- 
ment de  la  raison.  Quant  aux  autres,  ils  ne  sont  qu'une 
partie  accessoire  du  tout  que  forment  entre  eux  les  in- 
dividus possesseurs  de  l'idée,  en  laquelle  se  résume  la 
vie  véritable  de  l'humanité.  A  ceux-ci  le  plein  accom- 
plissement des  destinées  de  l'humanité  par  la  liberté; 
à  ceux-là  l'obéissance  passive  et  les  travaux  de  l'ordre 
matériel,  par  lesquels  ils  aideront  les  hommes  libres  à 
réaliser  leur  fin  rationnelle. 

C'est  ainsi  qu'Aristote  l'entend  :  «  Pans  un  Ëtal  bien 
constitué,  les  citoyens  ne  doivent  point  avoir  k  s'occih 
per  des  premières  nécessités  de  la  vie;  c'est  un  point 
que  tout  le  monde  accorde,  le  mode  seul  d'exécution 
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Mt  im  diffSrullét.  ftm  d*«M  Ibit  Tatefamigt  dot 
F^ti^stM  a  1^1^  tlangereoi  mi  TlMMaliM»,€iMi«M  ttimi 
dei  Hiloict  aui  Sfnttiata.  •  Arblole  dknlafi  mmiîê 
^ur  la  ttmdailtf  à  tenir  enfWi  laa  «aciaiF«a,allii  dVtriter 
leiin  révoltai:  il  ae  dasMUMiiTa  Irqud  ?aat  mieui. ciana 
riaidrêl  du  maître ,  de  lea  conduire  par  la  doureur  oo 
par  b  crainte;  maia  il  m  «MUra  jamais  en  doate  b 
•teaaild  de  Tcaebvagt  oasma  coaditioo  de  b  vart« 
des  maltrai*.  L*<achiîgn aat,  ashmit  Arialnle,  daaa  b 
aatyredca  Aaaaa,  ptroe  qoa  btbommea  chef  laaqoeb 
l'intelllgmiea  eal  pas  ddvriopp^,  incapaMea  de  tra- 
vailler d'eoi-mémaaani  pragièade  la  vertu  par  la  rai* 
aoB,  font  fiiita  pour  aider  à  eea  progrèi  dans  les  liom- 
■Ma  q«i  ont  reçu  en  partage  la  pniaaanoe  de  Tesprit. 
«  QMod  on  est  inférieur  à  ses  semblables,  autant  que 
le  oarps  Testa  Tâme.  b  bmte  à  l'homme  (et  c'est  la 
condition  de  lova  cen  ebei  qni  l'emploi  dea  foroea  cor- 
porelles est  bsenl  et  le  meilleur  parti  à  tirer  de  leur 
Hre),  o«  OBleacbve  par  nature.  Pour  eea  bonmea-li, 
ainai  qve  ponr  laa  antraa  etraa  dont  nous  venons  de 
parler,  b  mien  eal  de  ae  aomaettre  à  Tautorité  d'un 
maître  ;  car  il  est  esclave  pr  nature,  celui  qui  peut  se 
donner  à  un  autre  :  rt  cr  qui  prMs^ent  le  donne  i 
un  autre,  c'est  de  ne  povvoir  aller  qu*i  ce  point  de 
rompreodrela  raiaoti  qmmd  un  autre  la  lui  montre; 
BMts  il  ne  b  poaaède  point  en  lui-m^ie.  1^  autrea 
im  ne  peuvent  pas  même  oomprvndre  la  nisoa, 

r^'/  II. «1. 2 * 4. 
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et  ils  obdissenl  aveuglement  à  leurs  impressions.  Au 
reste,  i'uliiité  des  animaux  privés  et  celle  des  esclaves 
sont  à  peu  près  les  mêmes  :  les  uns  comme  les  autres 
nous  aident  par  le  secours  de  leurs  forces  corporelles  à 
satisfaire  les  besoins  do  l'existence.  La  nature  même  le 
veut,  puisqu'elle  fait  les  corpsdes  hommes  libres  diffé- 
rents de  ceux  des  esclaves,  donnant  à  ceux-ci  la  vigueur 
nécessaire  dans  les  gros  ouvrages  de  la  société,  rendant 
au  contraire  ceux-là  incapables  de  courber  leur  droite 
stature  à  ces  rudes  labeurs,  et  les  destinant  seulement 
aux  fonctions  de  la  vie  civile,  qui  se  partage  pour  eux 
entre  les  occupations  de  la  guerre  et  celles  de  la  paix'.» 
Voilà  à  quel  prix  est  possible  l'aristocratie  de  la  vertu 
purement  rationnelle.  Elle  ravale  au  niveau  de  la  brute 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  celle  qui  porte 
le  fardeau  du  travail.  Le  plus  puissant  esprit  de  l'an- 
tiquité, aveuglé  par  l'orgueil  rationaliste,  con.sidère 
comme  chose  toute  simple,  comme  une  pratique  au- 
torisée parle  droit  naturel,  que  les  membres  de  cette 
aristocratie  de  l'intelligonce,  qui  règne  sur  la  société 
par  droit  de  vertu,  chassent  comme  des  bétes  fauves  des 
hommes,  leurs  semblables,  à  qui  la  faiblesse  de  leur 
nature  et  les  dures  nécessités  de  la  vie  n'ont  point  per- 
mis d'atteindre  à  cette  supériorité  de  raison  dont  ils 
font  le  titre  de  leur  insolente  et  implacable  souveraineté. 
«  I.a  guerre,  suivant  Aristote,  est  en  quelque  sorte  un 
moyen  naturel  d'acquérir,  puisqu'elle  comprend  celte 

*  Polit,  I.  Il,  13  et  U. 
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VomimiéommÊr  êm%  bri^lîittfMgi  ••ibiai- 
■Mi  ^i,  oc^  Dôor  ahétr,  rifiii#«t  <•  ••  mmwmUnt 
C*Ctl  MM  ^  ,a#  U  ùëlun  Clll  ■ÉMU  a  fMlt  léfî» 

fia  fait,  qnVlaii  rodatafi  im  Bilatas,  «MS  l*a^ 
pAicatifitt décrit'  ^'«•Iriadritte?  U  tenatfiiffliala 
aa  W  ijpe4a€r<|tÉ  >•  %  ataii  dt  plua  aaUt  iaaa  laa  ver- 
U»a^ilaiiai:'iQtÂaM?,e  nu  I-  part  raffMJI  a'aal  à  k 
fa»  p  il  H  |iliiadttr  ^«adaaala  naisadai 

ciléi  àwwmmtt.  Xmi  Sfiartiakia,  ka  laiain  al  la  fa»> 
trnw fat;a«i  raoe»  iattricvrai,  la  travail  afcc  l'abaîa- 
et  U  imrîtiidaàdasdcfféadiaari.  UaLaaaaiaaa 
m  U  mmm  4a  pWg^»ai,  b  rliaM  liai  traïaii* 
lihaa,  aHÛa  ddaa  da  b  ctld  :  ea  aaal  es  iMaaai 
4t>ot  parb  PUion,  m  qai  apfiartiaiiJiciit  à  b 
Icv-  libre  et  qai  ne  valest  paa  grasd'dMia.  »  Le 
Htbiea  art  realé  daaa  llMlaîni  caMM  b  typa  de  losi  ea 
ftta  b  tervîtsda  f&Êk  w pwlar  de  plaa  chmI  al  de 
|d«i  iMuailiaaL  S«r  an  laabaca  f  «*il  y  a  de 
aiar  al  de  plw  pdBîya  daa»  b  Invail ,  al 
looa  Ica  aépna  et  lavs  ba  aattafca  dea  âtojpem,  à  qui 
Vmmwtîi  aira  b  digmié  de  b  aaita.  4Mn  •>  afait-i  1 
paial  de  peopb  aè«  aviva»!  l'eapiaMaa  d'aa  écrivaiB 
fret,  l'mdÊm  lH  ptaa  aadaaa  al  llmnaM  Ubca  pte 
lUwe.  En  dlrt,  daM  UMia  cilé  laadéa  aar  b  daMida  da 
b  vefta  laliaMaJIt,  b  pUMlada  da  l'eadaiafa  aal  b 
eottditias  de  b  pléaiiade  de  b  liberté. 
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Heureusement  pour  l'honneur  de  la  Grèce,  les  con- 
séquences logiques,  mais  extrêmes,  des  principes  du  ra- 
tionalisme se  produisirent  rarement  dans  toute  leur 
rigueur.  Sparte  seule  en  offre,  dans  la  pratique,  la 
complète  réalisation.  Dans  la  théorie,  les  philosophes 
les  plus  arrêtés  dans  leurs  doctrines  sur  Torganisation 
<le  l'Élat  par  la  vertu  rationnelle,  Platon  notamment, 
admettent,  au  nom  de  l'humanité,  drs  adoucissements 
à  la  loi  de  la  servitude;  parfois  même,  tout  en  établis- 
sant que  c'est  une  nécessité  pour  l'existence  et  la  pros- 
périté de  la  société,  telle  qu'ils  la  con(;oivent,  ils  sem- 
blent regretter  cette  nécessilé.  IMaton  voudrait  que 
Tesclavage  fût  proscrit  entre  Grecs,  mais  il  ne  va  pas 
plus  loin,  et  il  admet  sans  hésiler  la  légitimité  de  Tes- 
cJavage  imposé  aux  barbares*.  Le  Spartiate  Cal licralidas 
disait  de  même  que,  lui  général,  aucun  Grec  ne  serait 
réduit  en  servitude,  et  c'était,  dit-on,  la  règle  d'fipami- 
nondas  et  de  Pélopidas  dans  leurs  luttes  pour  l'indépen- 
dance et  la  suprématie  dé  Thèbos.  Mais,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Wallon,  après  eux  celte  règle  fut  bientôt 
oubliée,  et  l'on  suivit  simplement  l'axiome  auquel  So- 
crate  fait  allusion  lorsqu'il  dit  «  qu'il  est  injuste  d'as- 
servir ses  amis  et  juste  d'asservir  ses  ennemis,  »  sans  se 
rappeler  que  les  Grecs  pou  ries  Grecs  étaient  des  frères". 
Les  Athéniens  s'étaient  toujours  montrés  assez  doux 
envers  leurs  esclaves,  et  Platon,  fidèle  en  cela  aux  habi- 
tudes de  sa  pntrio.  veut  que  les  hommes  libres  soient, 

«  Bi^ptih.,  lit.  V.  M.  409  b.  c.  -  Ur..  lit.  Yl.  St.  77«-777. 
*  Hist.  de  re$clavage,  \,  p.  165. 
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»  U 10  iirui.  plat  jttHai  vM4*tk  ik  Imm»  mtkw^  ^mk 
Vipué  àû  l««fi  ^m;  il  «1  irai  ^'il  ^îmI«  fit  !• 
«ilIfirfoilagiraiMi  pliitaiioora  |MNiraMÛiléril  pmpft 
^•a  pour  Toiefaite*.  Aruioir  lai  ilmi ,  qui  établit 
•«i0  «IM  li  iiti|iito}alii«  rtgMiir,  au  point  de*  vue  de  m 
\  la  li^tilimiié  iê  VtmAêxn§ê^  fwm&ÊÈli  «|ue  l'o» 
cotttniirv  imknm  mtaà  qMiqwi  fërili.  KUt 
mtm%  kmdéê  m  I  origtae  d^  TaKhiage  était  imilamal 
éaai  la  bcaa,  caaiaM  amaiaa  la  croiaat;  maîa  la  Ibrea 
a*aal-clle  paa  laaigaaatti|ttal  ae  laaoaoalt  la  drailT 

eipaaar  h  aouteraÎMlé  dérîfëa  de  b  aettia  pmnaaoada 
la  raiaaA,  Airiitola  pralraM  la  Ihéatria  de  U  li^jritimtti^  do 
fMoèa.  •  LacaMada  diartatimenteldea  muiifs allégués 
de  part  el  d'autre,  ceii  que  h  ferla  a  droit,  quand  elle 
aa  a  le  Moyeo,  d*Mfr  jusqu'à  un  certain  point  même 
de  la  fialata,  el  que  la  vietoire  a^ppete  toujours  une 
•«përiorilé  laMUa  à  emiainadgarda.  Il  ealdoM  poaaible 
de  croire  que  la  foroa  a'eal  jamais  dénu<^  de  mMte,  et 
qtt'ici  toute  la  cootertatiao  ne  porte  rèellcoienl  qne  aur 
la  aalioii  du  droit,  plaeé  par  laa  «m  dana  la  btenveil- 
laaeeK  l'humanité,  et  par  leaaolrBa  dan»  la  domination 
du  plus  fort.  Naâa  chacune  de  cea  affMMMUiaaa  eoa- 
traiyaa  eal  es  aoi  égaleaient  faible  ai  teaie,  car  eilea 
feraient  croire  toutes  dcns,  f^riaea  aéparéwaat,  que  le 
droit  de  commander  en  maître  n'appartient  pas  à  la  su* 
périorité  du  mérila*.  •  Ce  n'eat  point  par  le  début  de 

^  U9.,Ut  n.aLT77. 

•  Nitt»^..  l.  II.  S.  ta.  11.  QtÊÊàh  h 
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logique  que  pèchent  ces  conclusions,  el  ce  n*cst  point 
à  tort  qu'Aristole  accuse  d'inconséquence  et  d'inintel- 
ligence les  philosophes  qui,  dans  les  sociétés  antiques, 
défendaient  le  principe  d*humanilé  dans  la  question  de 
l'esclavage.  Les  données  du  rationalisme  païen  sur 
rhommc  et  la  société  étant  une  fois  admises,  pour  rester 
juste  et  humain  il  fallait  de  toute  nécessité  être  incon- 
séquent. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  les  sentiments  naturels  d'huma- 
nité, la  conscience  des  devoirs  de  l'homme  envers 
l'homme,  le  souvenir  delà  fraternité  primitive,  n'avaient 
pu  ôtre  complètement  effacés  par  les  erreurs  et  les  cor- 
ruptions du  paganisme.  On  ne  comprendrait  rien,  ni  à 
l'histoire  des  doctrines,  ni  à  l'histoire  des  faits  dans  les 
sociétés  antiques,  si  l'on  ne  tenait  toujours  compte  de 
cette  continuelle  confusion  du  vrai  et  du  faux,  du  bien 
et  du  mal,  qui  est  un  des  traits  dominants  de  leur  vie 
morale.  Les  vérités  confiées  par  Dieu  à  la  conscience  du 
genre  humain  survivent,  partiellement  au  moins,  an 
milieu  de  la  grande  apostasie  de  l'idolâtrie.  Partout  la 
vérité  atténue  et  contredit  l'erreur,  alors  même  que 
celle-ci  s'arme,  dans  les  théories  des  philosophes,  de 
toutes  les  puissances  et  de  toutes  les  séductions  de  la 
logique.  Et  surtout  dans  la  vie  pratique,  alors  même  que 
les  passions  exercent  avec  le  plus  de  violence  leur  em- 


d'oMT  «iTers  Uê  asdaves  de  procédés  homains.  «  Cest  k  tort,  dit-il,  que 
quelques  penoomt  refusent  toute  raison  aux  esclaves  et  ne  veulent  jamais 
leur  donner  que  des  ordres.  Il  dut,  au  contraire,  les  regarder  avec  plus 
d*niéilfHMe«icoroqu«det«n^aAU.  t  {Polit,,  I,  v,  Il  ) 
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pire^li  fëftiéclla  firUi  MimlMl  4« 

AÎMi  «I  «l-il  |MNir  la  tatail.  An 

aè il  «iMatUé  dfli  méftuiê  la  pbiloiopbio,  la 

lai  philaaaplMa,  aaiii  Um  que  b  aaa* 

du  paiipla«  pralaila,  quclquafab  par  dca  Unia- 

■aatait  auaâ  par  daa  caoaeiiiaM  amquellat 

la  Ibraa  4aa  ahaaaa  ai  laa  BéaaiMlëaJa  la  fia 


Haal  daaa  la  détail,  aaauMsl  la  toaidld  rapata  aor  la 
iraTail  *.  léaapliia  hii  Tëlafa  de  ragricttllure,  «  daat 
laa  plaa  bamai  aMrtab  oa  paataai  aa  pataar;  laa 
aaÎM  ^'oo  lui  danMt  an  proattrasi  daa  plaiain  port, 
itanl  l'aiaaoaa,  fortifiasi  la  eorpa  et  mallait  «i 
nplirlaadavoinide  rhoouna  libre*,  i»  Ailleun 
léaaplina  propaaa  a  d'aangnar  om  place  d*booiiav 
èÊÊê  \m  ipaataahi,  a«  anéaia  d'aooordar  le  droit  d'haa* 
pilalîté,  à  aaa  daa  marebaods  ou  des  capitaines  de 
lûwaa  qa'ao  vanail  aenrir  TÊtat  par  un  négoce  et  daa 
dqmpaaMsla  plai  casaidérablea*.  •  Tbucjdida  Cûl  dira 
à  Pdridèa:  «  Parmi  nous,  il  B*art  hoBlaai à  paraoua 
d'afooer  qu'il  eit  pauvre  ;  naia  aa  paa  chiiaar  la  pau- 
frelé  par  le  travail,  voiU  ae  qui  est  booteox.  Lea  MéaMi 
•a  livrent  à  leuri  aflairea  particulières  et  à 


•lif.B.Si.  satitTi. 

•  Jtai..ck  t.  V«r MHÎ  l«  «Mful.temlu.  Ul.  9.  n Ml  k 
fMT  fêà  t'af  il,  éHtci  |«H| 
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celles  du  gouvernemenl,  elceux  qui  font  profession  du 
Inivail  manuel  ne  sont  point  élrangers  à  la  politique*  .»> 
Selon,  en  effet,  avait  fait  entrer  le  travail  comme  élé- 
ment dans  la  constitution  politique  d'Athènes,  en  éta- 
blissant des  divisions  fondées  sur  la  fortune  que  pro- 
pre rindustrîe.  C'étaient  ses  lois  qui  punissaient 
Toisiveté  comme  un  crime,  qui  ordonnaient  à  chaque 
citoyen  d'avoir  un  môlicr,  et  qui  prescrivaient  au  père 
d'en  faire  apprendre  un  à  ses  enfants,  sous  peine  d'être 
privé  des  aliments  qu  il  avait  droit  d'attendre  dans  sa 
vieillesse*.  Gorinthe,  iritldèle  au  génie  dorien,  hono- 
rait le  travail  et  demandait  au  commerce  les  immenses 
richesses  qui  en  faisaient  une  des  plus  brillantes  cités 
de  la  firèce*.  Drms  l'Rlide,  que  la  consécration  à  Jupiter 
préservait  des  maux  de  la  guerre,  les  hommes  libres 
étaient  voués  à  la  vie  agricole,  et  le  travail  des  champs 
y  resta  honoré  et  flotissant  juMju'au  temps  de  la  ligue 
achéenne  .  Dans  le  même  temps,  au  dire  de  Pliitarque, 
Philopœmen,  qui  ét;nt  d'une  haute  naissance,  s'.ippli- 
quait  de  toutes  ses  forces  à  l'agriculture.  »<  Il  mettait 
lui  même  la  main  à  l'œuvre  avec  ses  vignerons  et  ses 
laboureurs,  pui*^  il  retournait  à  la  ville  et  vaquait  aux 
affaires  publiques  avec  ses  amis  et  avec  les  magistrats. 
Il  tâchait  d'augmenter  son  avoir  par  l'agriculture,  le 
plus  juste  moyen  de  s'enrichir,  et  ce  n'était  point  |)Oui 

*  !>.  U.c.  u. 

•  l'kil  ,  Solo  •,  1X11.  Voir  M.  W:i1Ion.  Ithi    âe  l\'!<t'Uit\iHi- .  W  jwHio 
ch.  IV.  —  Grote,  p.  U,  ch.  x\. 

•  Ht*ro<lote,  lif.  II.  cli.  cuvn. 

*  Pol\be.  liv.  IV,  cil.  u\lii. 
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lui  an  ohîH  tscoodairs;  il  pmtiti  qor  m  l'os  fMU 
•  aUl^oir  «lu  Uieo  d'aulrui.  le  meilltfur  mot  en  «t  de 
M  f«ir«  à  ftoi-méme  une  bonm!  maitun 

DuraMr,  il  y  a  id  à  diaimgMrMilrp  \t%iU  i  | 
«|uc^  \om  atoM  monliv  ilaoi  ua  fllMi|iilni  prWriiai 
oomnimi.à  mfMirf  i|tt«  laitooiMitacorriaipaBlptr 
lorgiiMl  el  la  jcaïualiié,  la  Uivail  ftti  de  aon  teir- 
fia.  Oo  a  p«  fuir  dMMoa  chapitra  qmhhmi,  par  Mb 
aéiiie  qur  ka  hogimai  portmi  plu»  diBktlBiweat  la 
paiae  du  ini«ail,  ik  taat  plu»  eoelio»  à  ki  airipriier. 
L'avarnaa  cfakaaale  pour  le  travail  engendre  doac  un 
îruiwani  pour  le  travailkar;  ar  k*  oic^pne 
inéviiableiiiant  raaKnri«M}aianl«  al  l'un  el  l'an- 
tre lant  ae  développant  toujoara  av«c  las  viaea  qui  kt 
eogendreoL  On  peut  suivre  d«iiift  lee  ioeidiéa  antM|nea 
k  pregrbt  de  raftaiblisiiement  tle^i  nicBiiri  par  le  pro- 
gréa  de  Teaclafaga.  à  mesure  qam  la  aœîélé  ea  aar* 
ronpl,  Teadavage  a*élend»  a'aggrava  ai  ae  dégrade.  El 
il  en  doit  être  ainfi.  car,  TeeeUvage  ayant  ponr  canae 
cette  corruption  de  rbominedddMiqae  l'Êgliae  nonuaa 
la  concupifrence,  lac|uelle  teréannieen  deui  muls  :  or- 
gueil et  iensnalité,  à  mesure  que  U  caaie  croit  en  in- 
lanrilé,  Tairel  doit  eroitre  dans  ka  mémet  proportions. 

La  sonroe  de  readavaga  eal  à  la  fob  dans  les  eieès 
des  grand»  et  dans  les  vicfs  des  petit»,  l/tiomrae  ridie 
el  pnimant,  fuyant  l'humilialion  et  U  peine  du  travail, 
•e  sert  de  m  poissanoe  pour  rejeter  »iir  ct-ui  que  leur 
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faiblesse  met  à  sa  merci  ce  fardeau  que  le  renoncement 
seul  pourrait  lui  donner  la  force  de  porter.  Jouir  avec 
sagesse  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  des  biens  de 
Tâme  et  des  biens  du  corps  ;  en  jouir  dans  la  pleine 
liberté  de  roisiveté  et  dans  une  prétendue  dignité 
exempte  de  rabaissement  du  travail,  tel  est  Tidéal  de 
la  vie  antique.  Or  la  réalisation  de  cet  idéal  n'est  pos- 
sible que  par  l'esclavage.  D'autre  part,  les  cupidités 
grossières  et  sans  frein  des  petits  appellent  l'exercice 
de  l'autorité  dans  des  conditions  de  rigueur  et  de  con- 
tinuité qui  impliquent  l'anéantissement  de  toute  liberté 
pour  les  masses.  Puis,  si  Ton  ne  recourt  à  la  contrainte 
de  la  servitude,  comment,  avec  le  penchant  à  l'oisiveté 
que  nourrissent  les  instincts  du  paganisme,  obtenir 
de  l'homme  le  travail  sans  lequel  la  société  ne  saurait 
subsister'?  A  ne  considérer  que  les  conditions  de  la 
vie  sociale  telles  que  le  paganisme  les  avait  faites,  on 
s'explique  la  théorie  d'Aristole  sur  l'esclavage.  Ce  puis- 
sant génie,  toujours  dominé  par  le  côté  positif  des 
choses,  transformait  en  principe  général  ce  qui  n'était 

•  M.  de  Meiz-Noblat  fait  remarquer,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  reulenl 
que  dans  Tantiquité  Tesclavagc  ait  été  rendu  nécessaire  par  b  Faible  quan- 
tité des  capitaux,  que  si  Tesclavage  a  une  raison  d'être  de  l'ordre  écono- 
mique, c'est  que  les  travailleurs  païens,  dont  les  passions  étaient  plutôt 
excitées  que  comprimées  par  le  polytliéisroe,  eussent  consommé  tous  leurt 
profits  s'ils  Tussent  demeurés  libres  d'en  disposer;  tandis  que  le  msftre, 
limitant  la  consommation  de  ses  esclaves  conmie  le  propriétaire  d'un  atte- 
lage nourrit  ses  animaux,  aui  moindres  frais  possibles,  faisait  des  épar- 
gnes  qu'ils  n'eussent  point  faitiv  (Phénoménei  économiques,  1. 1,  p.  506, 
en  note).  Cette  observation  très-juste  vient  I  l'appui  de  ce  que  nous  disons 
sur  b  nécessité  de  chorcber  les  causes  de  l'esdavage  dans  la  comiptioo 
4m  classas  infiériaiires  aussi  bien  que  dans  les  vices  des  classes  élevées. 
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one  oëoMléfM  pour  Iciaociélèi  oofroMfiM  au  mî- 
lieu  ckii^lti  il  vitaîu  Ctte  ukmM  naalHi  4*t 
fM  rapafiitnNildMM  lai  mcmiri  ht  oormplkNU  àé  U 
Miaure  dëditte.  Il  ii*«a  au  monde  qu'usa  aada  ktm 
ptr  bnuella  ctacormpUotta  puiiaut  éu%  aUaaaaaairt 
aaabaMaai,  eW  la  raaaMaaaBl.  Oi  paot  dira  qtia 
taillai  laabia  qu'usa aaeidléaaimpaid^l'aiiirii  da  i^ 
mmmÊÊmit  l'aiclafata  t'appanslini  aur  alla  aamaa  la 
akllHMal  da  aal  ahaadas  de  la  loi  naloralla  da  l'hu- 
»auili9.  Sttivaoi  Ir»  triii|«,  Ici  CMroMi  da  b  aarrilude 
àMnnmL  La  aerriiude  daa  ouvrian  da  rioduilna- 
lioM  Madaraa  aa  aara  |iaial  b  iarfiluda  daa  invaillauri 
dab  Gfèea  al  da  Rona;  mab  aa  tara  toujours  au  faod 
b  méOM  iniquité  :  l'eiploitation  da  l'homme  par 
rbaaiflw  al  Tabaorption  du  pauvre  et  du  faible  par  le 
riaka  al  b  puivant.  Far  oootre,  on  verra  rcaebvaga 
ft'alldgar  el  diaparailre  partout  où  ri«|>rit  de  reaoMa* 
mmmittfnmàfu  aon  aoipire  léfilimasur  ba  OMBura. 
Oaaa  ba  piaaiian  lampa,  ao  Grèoa  auaH  bien  qu'à 
bi  «aobvea  aoal  peu  noadmoi;  leur  eoadilMB 
Mica  al  ne  tambla  paa  avoir  dié  fort  infërieura 
à  ealb  de  l'ouvrier  libre.  Ib  vivent  dans  b  familb  en 
oommun  avec  leur  maître.  A  Borne,  b  maître  est  appelé 
pfUer  /fiMi/iiM  et  soi  caobtt»  familiarei.  En  efTel,  dana 
la  eultufe  des  cbampa  comme  dana  ba  aoina  de  b  vb 
inldriewe,  on  voit  la  maUra  al  ba  eacbvea  appliquée 
aui  mèmct  bbeur».  I^ea  femmea  dea  béroa  de  la  Grèce 
et  lea  matronea  romainra  présidrni  aui  ouvragée  de  buri 
el  en  prennent  leur  prt.  Cette  communauté 
I.  il 
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dans  le  Iravail,  jointe  à  la  simplicité  des  mœurs,  et  l'in- 
térêt bien  entendu  du  propriétaire  assurent  aux  esclave» 
une  condition  assez  supj)orlable.  De  leur  coté,  les  es- 
claves répondent  à  la  mansuétude  de  leurs  maîtres  par 
des  sentiments  d'attachement  dont  la  poésie  des  temps 
héroïques  nous  a  conservé  de  fréquents  exemples*. 
Sans  doute  c'est  toujours  Tesclavage,  c'est-à-dire  Tex- 
ploitation  de  l'homme  par  Tanéantissement  de  sa  libre 
personnalité;  mais  les  mœurs  sont  encore  assez  fortes 
et  assez  pures,  pour  imposer  aux  maîtres  une  certaine 
mesure,  dans  lexercice  d'une  autorité  qui  en  droit  ne 
connaît  point  de  limites. 

C'est  à  partir  de  la  guerre  du  Péloponèse  que  la  Grèce 
commence  à  pencher  vers  cette  décadence  où  les  cor- 
ruptions du  paganisme  la  précipitaient  fatalement;  et 
c'est  aussi  à  partir  de  ce  moment  que  l'esclavage  tient 
dans  la  vie  dès  Grecs  une  place  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. Ce  mouvement  est  sensible  surtout  h  Athènes, 
où  le  travail  était  resté  plus  en  honneur  que  dans  les 
autres  cités.  L'esclavage  envahit  à  la  fois  les  champs  et 
la  ville.  \je  citoyen  ne  travaille  plus,  il  fait  travailler, 
et  alimente  son  luxe  des  bénéfices  qu'il  retire  du  labeur 
de  ses  esclaves.  Dans  les  temps  qui  suivent,  à  mesure 
que  croît  le  luxe,  on  voit  se  multiplier  ces  esclaves  do- 
mestiques qui  en  sont  à  la  fois  les  ministres  et  les  victi- 
mes. Dans  les  comédies  d'Aristophane ,  ces  sortes  de 

«  Wallon,  Htst.  de  rsri.n-.iijt-,  !'•  |»arlie,  ch.  ii:  II*  partie,  di.  ti.  — 
Voir  aussi  Grulo,  Ilis  ury  oj  Grcvct',  i"  partie,  ch.  xx,  l.  Il,  p.  151,  l'*iVîii 
—  Dcichry,  liomc  au  siècle  d'Àugtutf,  I,  p.  457. 
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penoftiiafrft  looi  raim  eticon*;  i^m  loi 
It^itflirei  ib  cictiroitcol  ilr»  |irr»iwni 
iUk  09  B'fU  nuÊB  itmfê  ik»  «MnMMn  d'àknadrr, 

•enl  |ilu»daiionMt,fMb  kntpiiit  Mi|NioéiM»U*ëlalrf 
éum  U  libre  H  htinritiiM  Allihni,  H  que  l'uialawgt  y 
prMNi  te»  |4i»  grmoik  r<  irt  plut  fuMita  d<f6lcp|W 
lit*. 

Vm  pmgftb^  l'offM»!  ol  de  la  Melleew  wièaeiH i 
le>  mêmimmÊÊi^mÊmm.  Kom imae  du  plu»  liaut 
CMMBnil«daa»Ucullurr,  le  inivailaarnieranpiâeele  tra- 
vail libi«*LeMMibi«dflacada«eadalacaflipag»ea*4lead 
à  mcMire  que  s*^nidrot  lea  piopriélda;  calai  drs  eftda%c» 
dala  tillecroiià  inefurBi|«ecroillapaaMMidu  luie.Or 
la  coaqttéle,  qui  availiaocBléauiRaiMÛMceltepamoii 
falalf  par  leaoBlaclataelaaficeadelaGrèceelde  rOrieal, 
ounaii  f*n  oiénie  laaapa  dca  iouroea  d'cadatage  qui  nr 
daaaieni  Urirqii'affèapliMiettraaiAGl6a,elquand  l'épui- 
WÊÊÊftmi,  nr  de  la  comipiion  et  de  Tea 
Mettrait  Home  à  la  nurrade^  peuples qoajadiaailei 
%iMiiL  Oo  a  parfoîa  ciaféf^  le  nombre  des  eacbfea  è 
RoMe.  ToalaiMa,  comme  le  fait  n  marquer  M.  Wallon,  il 
ne  faudrait  pas  fwuMrr  trop  loin  le  acapticiane  et  rejeter, 
j%ec  lea  évaluationt  généraK'»  ou  6ctifea,  Ira  nombn> 
préeb donné»  fiour  des  cas  particuliers*.  On  peut  aflir- 
mer,  adon  le  même  écniain,  que,  de  CaUiu  le  C«k«eu 
i  Caton  d'iliquo,  la  sombra  deacadaves,  au  moins  dans 

-  •    I  rrr  rr  -   f-  ""irfrinj  .  f   H  WsUo*.  1. 1  »  inAi  ir:.  ti? 
•  Ê»u.  ii  rtttUmm.  f.  tt,  ce.  m 
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raristocralie,  a  plus  que  quadruplé.  Nous  avons  d'ail- 
leurs le  témoignage  de  Tacite,  qui  nous  montre  Rome 
s*effrayanl  de  la  multitude  des  esclaves,  qui  croissait 
sans  mesure  pendant  que  la  population  libre  diminuait 
chaque  jour.  Nous  avons  encore  le  témoignage  de 
Sénèque  sur  un  fait  très-souvent  rappelé  :  le  projet 
formé  dans  le  sénat  de  donner  un  vêtement  distinct  aux 
esclaves,  et  le  refus  que  fît  le  sénat  d*y  accéder,  dans  la 
crainte  que  les  esclaves  ne  pussent  se  compter  en  face 
des  hommes  libres*.  Il  y  a  une  preuve  également  frap- 
pante de  l'extension  de  Tesclavage  domestique;  c'est  la 
multiplicité  des  offices  divers  confiés  aux  esclaves  dans 
la  maison  du  riche.  A  chacune  des  vanités  et  des  déli- 
catesses du  luxe,  à  chacun  de  ses  caprices,  répond  une 
fonction  spéciale  de  la  servitude,  et  cette  fonction  oc- 
cupe fréquemment  pi  usieursesclaves,  quelquefois  même 
un  grand  nombre.  C'est  la  division  du  travail  portée  à 
son  dernierterme  dans  tous  les  raffinements  de  l'orgueil 
et  de  la  sensualité.  Les  esclaves  forment  chez  les  grands 
une  foule  qu'on  nomme  la  plèbe  de  la  maison,  et  cette 
plèbe  est  divisée  comme  une  armée  en  décurios,  cha- 
cune desquelles  a  son  chef  et  ses  attributions  propres, 
ia  province,  suivant  une  expression  de  IMaule*. 

«  Tacite,  Annal.,  IV,  27.  —Sénèque.  De  Cletn.,  I,  «i,  cilés  parM.  Wil- 
Ion,  P.  Il,  ch.  III. 

*  Voir  sur  ce  point  les  détails  pleins  d'intérêt  donnés  par  M.  Wallon, 
t.  II.  p.  108  h  158,  et  par  Bf.  Dezobry.  lettre  XXII.  —  Le  Uibleau  tncé 
par  ces  deux  savants  écrivains,  et  toujours  appuvé  de  textes  irrécusables, 
ne  peut  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  la  déplorable  extension  de  Teacb- 
vage  à  Rome,  aux  époques  les  plus  florissantes  de  la  république  et  de 
l'empire. 
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Qmm  atti  avilniMiiefilt  iê  MUi  bttk  rUttil^,  au 
profit  in  plaisir»  al  de  k  digiM  aiaifa  dm  oHdlra.  à 
la  eoMliiioo  de  la  bnila;  quant  an  outragaa  de  iMta 
aipèaa  dool  oa  aa  fiiiaait  un  jau  cnid  d«  rahwntr,  on 
aaatwpaaytaalda  noajoon  tracé  la  tableau  po«r<|u'il 
micy  inailier  beaueoup.  L4NiM|ueriiomnie,aaaéparanl 
de  Dieu  h  arpuuilUnt  louie  idée  de  iweseesent  i  aoi, 
aa  aéra  lait  dana  aon  orgueil  le  centre  de  loutea  cbeaei, 

aara  lunnaiblaMent  eanduil  i  ne  voir  daaa  lea  hon* 
«aa,  aaa  laaMailBa,  qne  lea  inaminMola  de  aa  gran- 
deur et  de  eaa  pbûain.  Tonlea  lea  ignominiea  que  mm 
orgueil  et  aa  aensualité  leur  impeaeroni  lui  eemblerooi 
d*auiant  plus  légitime»,  qu*il  aéra  plus  alTemii  dans  le 
culte  de  lui-même,  et  il  ae  sentira  d*aulanl  plus  lui- 
même,  qu'il  pourra  avec  plus  de  liberté  faire  peaer  sur 
em  eemMables  loua  Im  capricm  de  aea  tanitéa  el  de  aea 
eermptiona.  Aumi,  imeanrequeridéedeDieoa'eflbeera 
dans  b  aoeiélé,  à  BMaura  que  l'homme  prétendra  j 
idgner  plus  compléteoientparseaseules  forces,  on  Terra 
le  peida  de  bi  servitude  s'aggraver.  On  sait  ce  qu'était  i 
Atbàoea,  dès  le  temps  de  Përiclla,  la  comlîliott  d  l'em- 
ploi de  ces  fiibss  de  riooie  dont  readafage  remplimait 
la  dlé  de  IGaerfe.  lea  aoaaa  dm  plue  aagea  d'entre  les 
philosophm  de  la  Grèce  m  trauveat  mêlée  à  leun  im- 
pun  souvenir».  L'histoire  du  droit  en  Grice  a  ceMané 
h  trace  dee  healeuam  transactions  dont  elles  élaieBl 
l'oliel;  d  le  grand  nom  de  Démoalhèae,  mi  altealant 
la  réalild  de  cm  oulnigm  ialigéa  i  la  dignité  humaine, 
en  fait  éclater  darantaprerignominie.  La  langue  grecque 
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exprima  il  d'un  mol  le  dédain  prol'ond  pour  Tesclave: 
elle  rappelait  un  corps,  abifix,  une  machine  animée, 
6pyxvov  tfx^rjyov.  On   le  traitait  en  conséquence  :  nul 
soin  de  son  Ame,  nul  soin  de  son  intelligence,  quand 
ce  soin  n'était  point  nécessaire  au  service  du  maître; 
on  ne  demandait  de  lui  qu'une  chose  :  obéir;  c'était 
toute  la  vertu  servile.  L'ancienne  familiarité  du  maître 
et  de  l'esclave  avait  disparu,  et  Théophraste,  qui  ex- 
prime dans  ses  Caractères  l'opinion  de  son  siècle,  ran- 
geait parmi  les  rustres  ceux  qui  allaient,  comme  autre- 
fois Ulysse,  converser  avec  leurs  serviteurs  au  milieu  de 
leurs  travaux.  Bien  loin  que  l'esclave  fût,  comme  au- 
trefois, rattaché  h  la  famille,  il  y  restait  toujours  mora- 
lement étranger,  même  quand  il  était  né  au  milieu 
d'elle.  I/esclave  élevé  dans  la  maison  du  maître  était  le 
plus  méprisé  de  tous;  le  nom  dont  on  l'appelnit,  ci/c- 
rptcT^ç,  était  devenu  un  terme  de  mépris.  La  sensualité 
faisait  tout  le  fonds  de  son  être.  Et  comment  en  eût-il 
été  autrement,  puisque,  dès  son  enfance,  il  avait  servi 
de  jouet  à  la  lubricité  de  son  maître*?  Les  esclaves  des 
ateliers  n'avaient  pas  moins  à  souffrir  sous  le  pouvoir 
despotique  d'un  régisseur,  qui,  tropsouvent,  se  vengeait 
sur  eux  des  exigences  de  son  maître  envers  lui.  Quant 
aux  esclaves  de  la  campagne,  leur  condition  était  plus 
dure  encore.  «  Souvent,  dit  M.  Wallon,  on  enchaînait  le 
laboureur  de  peur  qu'il  n'oubliât  son  esclavage  et  ne 
retrouvât  sa  libre  nature  dans  cette  liberté  des  champs. 
C'était  donc  le  travail  et  le  traitement  de  la  béte  de 

•  )l.  Wallon.  ttUl,  dr  Cncîavnge,  \,  p.  501.  406  k  413,  187  à  195. 
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•MiMtt  av0c  an  Mireroli  1I0  pntesliQBi^  h  bêla  iê 
foai«t«  «éa  poar  lerrir,  m  Jiwniii  pu.  El  «iiifti  plut 
M  Jwoailm  daM  cHir  ht^rcbia  du  uivail,  pliM  aa 
lofait  à  Ml  aa  Ibod  oummuii  Je  radAtat»,  AmmI  ôê 
miièvealiiaiûunraaaa*.  • 

A  RoaM,  où  lomaa  cboMa  dépanaal  lat  proparlâaaa 
coannatai,  la  wrrMpliaa  otaipn  iMil  la  raaia,  lat  avi- 
liMiMiali  al  k»  anuiaida  4a  Taielavaga  arritm  à  aa 
paîai,  oà  l'etaluiioa  datiaMioali  parmi  4a  TkaaMiaîlé 
liant  Au  di^lira*.  L'asiate  appliqué  au  Iraïaui  da  la 
raaipiyiif.  qui  autralbîs  lat  partagaiit  atec  100  maltro, 
diait  livré,  an  llalia  comme  an  Grèce,  à  rautorité  d'im 
wiUkm  qui  n'avait  pat  posr  la  manager  lea  mémas  rai- 
•ans  d*intMt  que  le  malire  :  Les  esdavea ,  daveoua  plua 
nombreux  dans  la  grande  axploitation  des  /ult/inut^'a, 
éuoi  nani  coonoa  al  par  aoofdqnani  plus  snapaela, 
forrnl  aoumis  k  d»  menurea  de  précaution  plus  rigou- 
rauaea  ai  à  des  traitemenU  plus  durs.  La  nuit  dans 
VrrgoMuium,  le  joori  Touvrage,  lacliaine  les  suivait 
loiyaors.  Certra,  au  temps  oà  la  viaiu  Caion  diaait  au 
propriétaire:  «  Sois  bon  méttagar.  landa  Ion  cadave 
al  Ion  cheval  quand  ils  sont  vieux;  »  quand  il  interdis 
sait  le  mariage  i  sea  eadavea  et  tirait  profit  de  leurs 

•T.l.f.  511. 

*%mVndÊm$9Ï%mm^m^ÊÊÊfêèm$fmèmftmfèMê4^kr^r^ 
y^w  il  éê  Ttmfin.  Mfw  VmÊÊÊifv  4t  rrtHmmfr,  éf  H.  mtÊm. 
If  iwtM,  tbÊf.  n.  T«M  In «rili^  iftAKuil  !•  muHn et rnrlit^ 
irvmnttà  nfMi^  Àtm  <»  \ktf,  •«<«  mm  mÊfénmdv  <V»  w«mr  ri 
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* 
passions  brutales;  quand  il  traçait  pour  l'alimentation 

de  Tesclave  des  règles  que  nous  n'appliquerions  pas 
aujourd'hui  à  nos  condamnés;  l'esclavage  rural  était 
certes  dans  ce  temps  assez  dur  et  assez  dégradé.  Mais 
Calon  du  moins  vivait  au  milieu  de  ses  esclaves  et  par- 
tageait leur  grossière  nourriture.  Alors  presque  tou- 
jours le  propriétaire  habitait  son  domaine,  et  c'était  sous 
ses  yeux  et  par  son  impulsion  que  le  villicus  dirigeait 
l'exploitation.  Quand  la  passion  de  l'oisiveté  et  du  luxe 
eut  éloigné  le  maître  de  la  culture,  le  cultivateur,  livré 
au  caprice  du  villicus^  ne  fut  véritablement  plus  que 
Tesclave  d*un  esclave,  et  le  poids  delà  servitude  en  fut 
doublé.  Le  séjour  de  la  campagne  devint  dans  l'escla- 
vage un  lieu  d'exil;  passer  de  la  famille  urbaine  à  la 
famille  rurale  était  un  châtiment. 

Mais  si  l'esclave  de  la  ville  avait  h  supporter  de  moins 
rudes  labeurs,  en  revanche  il  avait  à  dévorer  bien  plus 
d'humiliations  et  à  endurer  de  bien  plus  cruels  capri- 
ces. La  corruption  seule  de  l'esclave  pouvait  trouver 
avantage  <^  passer  des  champs  à  la  ville.  Dans  les  em- 
plois de  la  domesticité,  il  pouvait  rencontrer  pour  maî- 
tre un  Vedius  Pollio,  qui,  pour  un  vase  brisé,  faisait 
jeter  ses  esclaves  aux  murènes.  Pour  la  moindre  faute, 
pour  un  mot  prononcé  hors  de  propos,  pour  un  plat 
mal  préparé,  il  encourra  les  plus  horribles  châtiments  : 
les  chaînes,  la  prison,  la  fourche,  le  fouet,  les  verges, 
la  marque,  la  torture,  peut-être  même  la  mort  sur  la 
croixV  Ravalé  au  niveau  de  la  brute,  il  passera  sa  vie 

*  Y.  Rome  au  siècle  d'AugiuU,  par  M.  Deiobry.  Lettre  XXII. 
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AiM  lei  taolioos  de /mifar»  «MlMdBé 
à  b  porte  da  ricbe.  S'il  atl  agile  al  folNMla«ai  aa 
oè  il  tell  libre  il  a  maaid  lee  armai,  il  ira  loer  o«  aa 
faire  tuer  de  aaag-flroid  dans  l'amphith^lre  po«r  lea 
mtnu^  plaitin  du  pruple-roi.  Mab  i*il  realei  l'eKlate 
une  élÎMelle  de  leo»  moral, eatcbàlimeiila  el 
Ma  M  aeroot  rien,  auprèa  daa  oalngaa  de  lo«le 
ain«|iiela  l'cipeie  tout  Ira  jmtn  la  ddbattebe  tam  fretn 
d'un  millra  païen.  La  liuêraiure  ei  lea  arta  de  Rome 
aa«l  remplie  dea  prasiea  de  ee  mépria  révolfaol  po«r 
lest  ee  que  la  diipiild  humaine  a  de  plus  préeiemL 
«  hir  le  malheur  de  la  fortune,  lea  eedavea  sont  eipo- 
téaàloo^dii  Floma,  el  ib  sont  comme  une  autre  eapèee 
d'hommes  infMeureà  la  ndlre*.  • 

La  nllc  iTiii  aussi  aea  eeelafoe  fO«da  au  tnrail,  et 
leur  sort  ëlaîl  bien  plus  triste  qne  eelui  de  l'esdaTc 
aiiacbë  aui  eiploitations  agrieolea.  «  Lea  riinierons,  les 
labonreors,  qui  portaient  aux  tra?aux  dea  ebampa  b 
gène  dea  priaons,  avaient  an  moisa  l'air  libre  el  le  so- 
leil ;  BMb,  pour  les  autres,la  prison  ne  s'élargissait  paa; 
e'dliieBl  loulea  les  ngueors  du  travail  dans  lea  mmra 
de  rerynitii/iMi.  L'âne  dea  MéUmmrpkom  n'eol  goire 
à  le  louer  de  peaser  du  moulin  à  b  boulangerie.  Dana 
ee  réduit  affreux,  quel  speetaele  s'offrit  à  sa  vue: 
tt Qiteb  at ortons  d*hommes?  Toute  b  peau  sillonnée 
de  traces  liridr^  pr  le  fouet,  b  dos  meurtri,  ombragé 
plulét  que  rrcumrrt  parles  lambeaux  «!e  leur  casaqne  f 

•t«.aa. 
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Quelques-uns  n'avaient  qu'une  étroite  ceinture,  mais 
tous  se  voyaient  à  nu  à  travers  leurs  baillons.  Le  front 
marqué,  la  tête  demi-rasée,  les  pieds  élreints  d'un  an- 
neau de  fer;  hideux  de  pAleur,  les  paupières  rougies 
par  celle  atmosphère  de  fumée  et  de  vapeur  obscure,  si 
bien  qu'ils  gardaient  à  peine  l'usage  des  yeux^  »  il 
manque  un  trait  au  tableau  de  ces  misères:  on  avait 
inventé  une  machine  en  forme  de  roue,  que  l^allas 
mentionne  fort  simplement  parmi  les  instruments  de 
ce  métier,  et  dont  il  explique  F  usage  :  on  la  passait 
au  cou  de  ces  esclaves  pour  les  empêcher  de  porter  la 
main  à  la  bouche  et  de  goûler  dans  leur  travail  à  la 
farine....,  et  la  loi  de  Moïse  disait  :  a  Tu  ne  musèlerus 
pas  le  bœvfqui  broie  le  pain  dans  Ion  ait'e*.  » 

Quoi  d'étonnant  si  le  travailleur  ainsi  maltraité  et 
dégradé  se  senge  des  avilissements  et  des  rigueurs  de 
sa  condition  par  la  stérilité  de  son  travail  !  A  vrai  dire, 
ce  n*est  plus  là  le  travail, c'est- à-dire  l'effort  de  la  per- 
sonnalité humaine  pour  dompter  la  nature  et  faire  ser- 
vir à  ses  besoins  ses  forces  ennemies.  Sous  le  poids  des 
abjections  de  Tesclavage,  le  travailleur  n'est  plus  un 
homme;  ce  n'est  qu'une  force  qui  se  meut,  non  par 
elle-même,  mais  par  l'impulsion  du  maître  ;  c'est  la 
machine  animée,  Via'^yov  opyxyov  des  Grecs,  force 


•  Apul.,  3/</.,  l\.p.  198. 

*  M.  Wallon.  Hist.  dr  resclavagc,  i.  II.  p.  'iS7.  M.  Wallon  ajoute  dan^ 
iino  noto  :  •  lie  philosophe  Anaxurqiie  musolnit  aussi  TesclaTe  qui  lui 
rai«ait  \o  pain,  mais  en  n*élail  pas  avec  coite  pcns^  d'^onnmic  :  il  crai- 
gnait qu'il  uc  souillAt  la  pàt«  de  sou  haloinc.  a  (M/wit.,  XII.  \>'  548  h.) 


hxn%  LIS  SOCIÉTÉS  c:nrétif.9i^ks. 

iMto  ■Mléri0li0  qoi  a  penlu,  atte  la  dîgailéib  la 
hooMÛM,  kMl  et  qui  laii  la  |MmMMa4a  llMMMal 
la  UtêmiJÊJéù wam  imail.  U iiiiitola,  irllf  «|aal*afll 
fMkiJanûaivaièeIrtiie  l'aBlHittiié,  mH  I  b< 
raaf  4t%  bmlaa.  Maia  rkommeami  MfftM  m 
paa  i  Tavidilé  du  mailre  \m  proCu  qu'il  prut  lirvr  da 
r«|iioilaliofi  de  la  bniia.  Méoie  cbai  U  ffiAmimfàê 
ùêH  aaéaBtiMa«BBl|  iaaekm  Immni  laniaia  a»  1m 
aMat  dtaaMoiMaadtM  4%MiéMl««lla  pmif  réMlar 
pr  liMnie  à  rnM|dlé  ^  pcAand  av  dmii  da  t'eia- 
gniMBarda  ta  aabtlaiiea. 

Ottaad  readavane  aecaUaîlainfi  da  aoa jovf  h  BMaM 
daaboBiBMa  fonda  an  travail,  la  penida  da  Diru,  la 
Banaaiiweadalaloidmaaaldeadwoiffquieadëcoolaal, 
la  M  an  «m  via  future,  la  reltgian  en  an  mot,  n*eû»- 
lait  ploa  q«a  da  Boaii  ;  on  bien  elle  était  entièrement 
aifcaéa  daa  oonri,  on  bien  elle  ^lait  réduite  à  de  vainai 
tnpantitioni  et  à  un  culte  tout  etléheur,  qui  n'avaient 
prite  sur  laa  âoMa.  Dani  daetrinai  ae  parla- 
dans  la  aoaiélé  ranaiaa,  laa  baaimaa  qui 
iaerandin  aonipla daa abaaea  :  ladortria 
et  eella  daa  tpiiwiaw^  lanlra  drui  u 
au  nuiiniien  de  l'cKbvage,  Tnna  |Mr  Torgnail,  rantre 
par  b  aeo^ualiii.  Laa  diaaiplaa^Iénoo,  domines  par 
la  prind|ia  da  h  falalilé,  dtaiant  d'avis  que  Tliomme 
devail  sabir  l'esclavage,  oonflM  Ions  laa  auin*%  roanx 
de  la  vie,  avec  l'indifTi^reaaadddaignanfO  d'une  %olonté 
toujoun  maiiraiie  d'elleméaBa  et  supériaore  à  tout. 
D'après  Zéoon«  caini  qui,  dans  TaBclavage,  ne  savait 
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pas  se  résigner  à  son  sort  était  digne  d*être  esclave.  La 
doctrine  des  Stoïciens  se  rapprochait  d'ailleurs  de  celle 
d'Arislole,  quand  elle  proclamaitesclave  tout  méchant, 
et  quand  elle  vouait  à  l'esclavage  celui  qui,  trop  faible 
pour  se  conduire  lui-môme,  rencontrait  chez  un  plus 
fort,  en  échange  de  ses  services,  le  secours  et  la  direc- 
tion dont  il  manquait^  Qyant  aux  disciples  d'Epicure, 
qui  tiraient  de  la  doctrine  du  maître  ses  conséquences 
logiques  et  mettaient  la  destinée  humaine  dans  les  plai- 
sirs, leur  corruption  réclamait  le  ministère  de  Tcscla- 
vagepour  les  voluptés  de  la  vie  privée,  comme  les  Spar- 
tiates le  réclamaient  pour  les  austères  vertus  de  la  vie 
publique.  Tant  que  le  monde  restait  sous  le  joug  de  ces 
deux  passions,  et  des  doctrines  qui  s'en  inspirent,  aucun 
allégement  sérieux  ne  pouvait  être  apportée  l'esclavage. 
Ce  n'est  que  quand  les  premières  lumières  du  christia- 
nisme commenceront  à  percer  les  ténèbres  du  monde 
païen,  que  le  sentiment  des  droits  de  l'humanité  se 
réveillera  dans  quelqiiKs  âmes  au-dessus  du  vulgaire. 
On  verra  Sénèque  donner  à  ce  sentiment  l'appui  de  sa 
philosophie, si  fort  imprégnée  des  doctrines  du  christia- 
nisme. La  législation  se  ressentira  aussi  de  cette  salu- 
taire impression  delà  vérité  et  delà  justice chrétiennesV 
Mais  les  mœurs  résisteront  longtemps  encore.  Tant  que 
la  société  restera  païenne,  c'est-à-dire  tant  qu*elle  restera 


«  V.  Diog.  L-iëire»  VII.  §  1 21 .  et  Posidon.  v^p.Athei.,  Vf.  p. aB3e,  dtét 
\w  M.  Wallon,  t.  I.  p.  304. 

•  V.  M.  Troplong,  de  lln/lueiicf  du  Christianisme  sur  le  droit  civil 
dex  Homaivs,  W*  partie,  ch.  ii. 
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wifÊtU  é^Kmfêr  TorgniU  d  fai  lolspié,  ék  mn 
imnéï  oliUtboaorëe  ptr  ratelavtge.  Bile  m  raliiNi- 
vm  rbosMor  eik  MeMMiîlé  de  U  liberté  qoe  loraqve 


CHAPITRE  XI 


QUI  LK  TRAVAIL  A  itt  DÉHABlIlTé  BT  AFFRANCHI    DANS  LES  SOClÉTés 
PAR   l'influence   DC   RENONCEMENT   ClIlléllEH. 


Autanlle  Iravail  subissait,  dans  les  sociélcs  antiques, 
d'avilissement  et  de  servitude,  autant  il' possède,  dan< 
les  sociétés  modernes,  d'honneur  et  de  liberté.  Cette 
différence,  la  plus  importante  peut-être  qui  distingue 
les  temps  anciens  des  temps  modernes,  tient  à  la  diffé- 
rence desdocirines.  La  domination  de  l'orgueil  et  des 
sens  a  pour  inévitable  conséquence,  ainsi  que  nous 
l'avons  montré  au  chapitre  précédent,  d'avilir  le  tra- 
vail et  d'asseiwir  le  travailleur,  lia  pratique  du  renon- 
cement, laquelle  combat  à  la  fois  l'orgueil  et  la  sensua- 
lité, réhabilite  le  travail  et  affranchit  le  travailleur.  Une 
fois  la  réhabilitation  opiVéc  dans  l'esprit  et  dans  les 
habitudes  des  hommes,  raffranchissement  vient  natu- 
rellement, et  il  suit,  dans  son  progrès,  le  progrès  des 


M«ri|iii  Itti  appanmi  ligMaiMil,  01  ptr  l«  prit* 
mmm  àmumékik  il  «  aciioit  h  Iwb»  aonilr  i{iii  l«  md 
jipleàklibafl^. 

A  coMUëivr  d'abonl  lo  iretail  cUns  ion  but,  il  «-^t 
aiaédamreoamieol  lo  rraoïicrmefit  l«i  fwid  la  4i- 
fml^.  Si  la  iritail  aW  ^«'«a  aïojea  de  joMMwa,  il 
«ara  iifi|icNaiMe  de  la  wlaïai,  |M  plaa  daaa  i'aapit  dr 
cvai  c|ui  y  looi  laaéa  ^padaaa  l'eapril  de  eeai  au  pro- 
fil de  ^ai  il  a*eieree.  L'boaNae  peut  biro,  oubliant  aa 
d^ailé  aatorHIc,  melirp  daat  la  jouiaMBce  le  but  dr 
la  vie,  maie  jaaMis  il  a'cat  lainreua  à  Tenaoblir.  La 
comeimce  du  geurr  humaia  a  loujoun  Mé^  sur  c^ 
|ioint,  plu§  lurU*  que  toutes  lea  paMions.  Instinctife- 
taenl,  quand  le  tratail  n'aura  d'autre  mobile  que  la 
jaaiaHUieat  k  tramlleur,  qui  n'aperœtra  au  bout  de 
^•ea  paiaea  qae  U  aatiabdion  de  n  nature  animale,  ne 
(lourr.i  voir  daaa  aoa  travail  autre  ehoae  qu'une  dure  et 
liumiliintr  aéaaaailé;  el  «lui  qui  emploiera  à  la  sati»- 
factioo  de  usa  eosfailiaea  lea  bra»  d'autrui  ne  pourra 
veérdaaa  le  travailleur  qu'un  inatraaient,  qui  n'aura 
jaaaais  plus  de  talrur  dam  aoa  eaprit  que  l'ouvre 
oiéaMè  laquelle  il  remploie.  Pour  le  chrétien,  le  tra- 
vail eat  toujour»  un  joug,  mais  c'eal  ua  jiNig  qu'oa  ac- 
cepte avec  amour,  parce  qu'en  le  portant  on  poursuit  ua 
l'Ut  digne  de  Ibomnie. 

\je  dirélien  n'aae  poiat  dea  bien»  de  la  terre  uniqoe- 
meat  en  vaedea  jovianaoei  qu'il  en  peut  tirer.  Sa  dea- 
tiaér,  qui  e%l  toute  dana>rocdra»pintuel«  earlul  1* 
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tion  à  la  jouissance  en  elle-môme.  Les  richesses  que 
produil  le  travail  ne  peuvent  ètre|)Our  lui  qu'un  moyen 
d'accomplir  une  destinée  supérieure  à  la  vie  des  sens; 
le  travail  qui  les  crée  participe  à  In  noblesse  du  but 
qu'elles  servent  à  atteindre.  En  étendant  et  en  perfec- 
tionnant le  travail,  les  sociétés  chrétiennes  ont  en  vue 
de  procurer  au  plus  grand  nombre  de  leurs  membres 
cette  aisance  et  cette  indépendance,  qui  rendent  plus 
facile  la  pratique  des  vertus,  en  môme  temps  qu'elles 
mettent  la  dignité  humaine  à  l'abri  des  abjections  de  la 
misère.  Ainsi  compris,  le  travail  accomplit  une  fonction 
sociale  qui  lui  donne  droit  au  respect  de  tous. 

Le  plus  noble  emploi  de  la  richesse  pour  le  chrétien, 
sa  destination  éminemment  sociale,  c'est  la  charité. 
Aussi,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  c'est 
par  cette  fin  que  dans  l'Ëglise  on  sanctifie  le  travail. 
H.  de  Champagny  fait  voir  comment,  aux  premiers 
siècles,  l'Église  relève  le  travail  en  lui  imprimant  ce  ca- 
ractère charitable  :  «  Non-seulement  le  travail  fait  refluer 
sur  l'artisan  les  revenus  du  riche,  mais  il  lui  donne  aussi 
une  part  aux  mérites  et  aux  vertus  du  riche  ;  il  lui  permet 
d'assister  son  frère  plus  pauvre;  il  lui  rend  l'aumône 
possible.  C'est  ici  une  des  plus  belles  et  des  plus  douces 
pensées  du  christianisme.  «  Vous-même  qui  avez  assez, 
«  disent  les  apôtres,  travaillez  pourtant,  non  pour  vous, 
«  mais  pour  autrui;  accroissez  votre  labeur,  augmentez 
«  votre  trésor,  afin  de  pouvoir,  vous  aussi,  déverser  quel- 
«  que  chose  sur  le  pauvre.  Travaillez  afin  de  pouvoir 
u  secourir  les  infirmes,  liavaille^^le  vos  mains  afin  d'aider 
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m  celui  qui  tottffre*.  Ea  fwto  de  ce  principe,  ledert  lui- 
u  même  travaille  afin  de  ne  pat  charger  l*figliaet  de  ne 
«  pat  dimÎBiirr  lé  Ibodf  qni  nourrira  les  paufret*  ;  le 
«noîne  travaille  bien  an  dalàdece  qui  cet  néceaaairai 
«  ta  fnigali^  nnii friture,  afln  de  donner  davantage  aui 
«  indigents'  dirvctiun  que  l'Ëgliie  imprima  au 

travail  dia  le  commencement,  elle  la  lui  conaerva  ton* 
jonn  an  mejnn  âge  dam  le*  ordres  rdigieui,  qui  em- 
plojnient  en  aunAMO  la  plus  grande  partie  dea  fruits  de 
lenr  travail*.  El  de  nos  jours,  partout  oè  b  charité,  qui 
eal  l'âme  du  christianisme,  a  conservé  son  empire,  dans 
les  ordnm  nligieui  particulièrement,  elle  est  encore  un 
deaprindpaui  mobiles  du  travail. 

Mais  c'est  surtout  par  Tid^  que  le  chrétien  se  Tait  du 
travail  par  rapporta  la  vertu,  que  s'est  opérée  dans  nos 
sociétés  sa  complète  réhabilitation.  La  vertu  purement 
^tionadle  des  sagca  du  paganisme  ne  se  pouvait  con- 
cilier avec  les  abaissements  du  travail.  Or  U  où  la  vertu 
n*cat  point,  b  dignité  ne  saurait  être.  Le  paganisme 
était  là-dnsns  d'accord  avec  le  christûnisme.  Mais  le 
christianisme  entend  la  vertu  tout  autrement  que  ne 
l'entendait  le  rationalisme  païen.  Le  principe  de  la 
vertu  chrétienne  c'est  b  renoncement;  or  la  pratique 
du  renoncement  est  acceanbb  aui  âmes  les  plus  simples 


^pêiFm,  ts.  u.  Um  Hd  ms  IH^<— »  **•  ^^ 

I.  ^  I  ite  tmtnmfi,,  »,  tS.  Cùmuu.  tfvéï.,  tt,  S5. 
•?.«iafUd«atll.€iiinHl.«r  b  ktWÊi^m  éèté^  màà  et  U 
I.  tt 
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et  aux  esprits  les  moins  cultivés,  aussi  bien  qu'aux  plus 
fortes  tètes  et  aux  esprits  les  mieux  pourvus  de  tous  les 
dons  de  la  science.  Sans  doute  le  développement  de 
l'esprit  aide  à  la  vertu,  il  l'élève  et  accroît  sa  puissance 
dans  la  vie  sociale;  mais  ce  qui  constitue  le  fond  et  l'es- 
sence môme  de  la  vertu,  la  victoire  sur  soi-même  par  Ir 
renoncement  en  vue  de  Dieu,  cet  acie  essentiel  de  la 
vertu  est  à  la  portée  de  tous,  même  des  moins  instruits. 
Il  suffit  pour  y  atteindre  de  celte  connaissance  et  de  cet 
amour  de  Dieu,  (|ue  la  foi,  soutenue  par  la  grâce,  assure 
à  l'ignorance  aussi  bien  qu'à  la  science.  Loin  d'être  uu 
obstacle  à  la  vertu,  le  travail  ainsi  conçu  sera  un  de  ses 
plus  puissants  auxiliaires,  parce  qu'il  est  un  des  actes  de 
renoncement  les  plus  méritoires  que  nous  offre  le  rours 
de  la  vie. 

Le  travail,  dans  les  conditions  où  l'immense  majorité 
du  genre  humain  est  condamnée  à  le  pratiquer,  est 
humiliant;  il  met  le  travailleur  dans  l'impossibilité  de 
s'élever  au-dessus  des  notions  de  la  vie  la  plus  vulgaire; 
il  le  relient  dans  une  sujétion  et  dans  une  application 
aux  choses  de  la  matière,  à  laquelle  répugne  l'élévation 
naturelle  des  instincts  de  l'homme.  Mais,  par  cela 
même  qu'il  abaisse  l'homme  dans  l'ordre  des  choses 
temporelles,  il  lui  fournit  un  moyen  de  s'élever  dans 
l'ordre  spirituel.  L'humilité  est  le  premier  des  renon- 
cements; plus  l'homme  s'humilie  dans  le  travail,  plus 
il  se  rapproche  de  Dieu,  source  de  toute  véritable  di- 
gnité. Dans  une  société  où  dominent  ces  convictions,  le 
travail  sera  aussi  honoré,  et  le  travailleur  aussi  respecté 


DAK8  LES  SOCltTÊS  CHftgTIPIlIBS.  SS» 
fv'il  ail  iTUi  01  méprisé  dam  lonoôëlét  oè  fè|MBl  l«i 
iàéttê  iu  mlîoiialifiiii?  »ur  b  dcaOînée  byaauM. 

(iu«  r£((liiQ  aul»oli()ae  ait  loujoun  liaai  «Bloodtt  k 
di^tiU-  du  iniYailleur,  c'oa  co  c|tt*all4nil«iil  des  lémoi- 
goafcs  aiiMi  noMbmu  qu'irrécoiablat.  M.  Wallon, 
dan%  Min  //iilittrr  c/rTric/itcofe,  M.  doClitiB|MigD},  dans 
»«»n  h%t^  Mir  /a  CA'trfii*  chrttiemMê  doHM  Im  ptew^en 
»i. rlnilr  fE^Ittt^  uni  ratêrmbl^ Mir oe poinllea preiivoi 
le»  plu»  dcci»i%r».  ^yiiol  Jean  CbrjtoêloillO  réllilllO  00 
qurlqoet  son  kMlo  h  pemée  du  cbmlianisme  sur  le 
tranûl.  «  No  piPcUamtt  pM  Uop  lo  booboiir  dot  ridMi, 
pos  loi  ;  .  ne  rougMona  pas  dot 

oiiiocro50D8|i.i^  «IU  II  y  ait  de  la  honte  dans  les 
ipalioss  maoucilcs,  m«ii9  bien  dans  I  uisiviié  et  dans 
rinadion.  S*il  cAl  été  booteux  de  travailler,  saint  l'aul 
•e  l'oùl  pai  fait  a  00  i*eo  fût  point  tant  fauté  dans 
rÊcrituro;  fi  Ici  mélîon  étaient  uno  ilélriiiure,  il  n'au- 
rait point  déclaré  ceux  qui  oe  travaillent  point  indignes 
de  manfor*.  »  (Tcilof  aeotimcnt  de  la  supériorité  oio- 
nile,  qoodoQOoi  l'eadaverbuiiiiliu-dans  loi  abjeetioos 
du  travail,  qui  faisait  dire  à  saiot  Paulin,  dans  une  lettre 
oè  il  refoortio  Solpioe  Sévère  d*uo  jeune  exlavo  qu'il 
lui  avait  oavojé  :  «  il  m'a  dooo  aervi!  il  iD*a  servi, 
di»-je,  et  malbeor  à  moi  qui  l'ai  touiïert!  lui  qui  ne 
servait  point  le  péché  a  sorvi  un  péclieur!  Et  moi,  io- 
iig^  i^  me  laiiHiia  obéir  par  un  R'rviteur  de  la  jus- 
lioe.  Chaque  jour  il  bm  kvait  loi  pieds,  et,  si  je  l«  per- 


ÈUmé.^UkÊtèthmmm^l>,éÊiÊfÊtH  H.iion 
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mettais,  il  essuyait  mes  chaussures,  ardent  h  tous  les 
services  du  corps,  avide  de  Tempire  de  l'âme.  Ah  !  c*est 
Jésus-Christ  que  je  vénère  dans  ce  jeune  homme;  car 
toute  âme  fidèle  vient  de  Dieu,  et  tout  homme  humble 
de  coeur  procède  du  cœur  môme  du  Christ  *. 

Le  pauvre  ouvrier,  qui  travaille  en  élevant  son  cœur 
à  Dieu,  qui  cherche  dans  la  peine  du  travail  cette  réha- 
bilitation morale  que  l'antiquité  demandait  vainement 
aux  triomphes  de  l'orgueil  et  des  sens,  est  pour  le  chré- 
tien l'image  vivante  du  Christ,  homme  de  douleur,  de 
renoncement  et  d'expiation.  Par  l'expiation  quotidienne 
du  travail,  il  s'unit  à  l'expiation  du  Calvaire,  il  devient 
vraiment  membre  du  Christ,  il  participe  à  sa  gloire 
comme  à  ses  souffrances  et  à  ses  abaissements.  Avec 
l'esprit  du  Christ,  la  dignité  du  Christ  revit  en  lui,  et 
la  société  chrétienne  tout  entière  s'incline  devant  cette 
dignité,  proclamant  hautement  que  c'est  pour  les  pau- 
vres, avant  tout,  que  l'Église  est  faite,  et  que  ce  n'est 
qu'en  les  imitant  que  les  riches  peuvent  pariiciper  h  la 
royauté  du  Christ.  «  Que  ceux  qui  travaillent  de  leurs 
mains  se  réjouissent,  dit  Bossuet,  Jésus-Christ  est  de 
leur  corps.  «  L'égale  dignité  de  tous  dans  le  sacrifice 
sanctifié  par  les  mérites  du  Christ,  telle  a  toujours  été 
la  doctrine  de  l'Église.  Les  mœurs  étaient,  dans  les  pre- 
miers siècles,  conformes  ù  la  doctrine*.  Elles  ne  le  fa- 

>  Siint  Paulin,  Ep.  uni,  adSeverum,  citée  par  Oitnam,  de  ia  Civitisa- 
lion  (Ut  cinquième  s<^cle,  15*  leçon. 

*  Ynycx  i4!9  (ails  rapportés  par  M.  Wallon  dans  son  Histoire  de  VescUt- 
vage,  t.  III.  p.  408  cl  409.  —  Voir  aussi  les  faits  que  nous  avons  rapportés 
|iliis  liaul  au  diap.  vi  de  ce  lirre. 
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mit  pat  ■Miaslomiue,  aprài  l'invation  disG«nMiit« 
fe  ai4|irii  poor  la  Imtail  ta  fortifia  4a  tmH  ca  qu'il  y 
atait  d'orgueil  al  da  gromUftéiè  iém  \m  babiu^ka  bar* 
bafaa.  Cr  fui  Mirioui  fiar  Tadioa  4aa  onirM  faligiaa 
quaaa  iraoïlariBèaaat  laa  aMMradaa  aoaiMa  aMuiarMi. 
Ou  lail comoiiOl  laa béoédidiot  (aiiai^l du  travail  uua 
daa  praaùèraa  lAgka  4a  b  via  apirilualle.  U  iravail 
a'wÛBuii,  4aaa  la  via  4aa  aaiuia  laa  plut  v4ttéréa,  aui 
plua  baulaa  vertua  al  parCM  au  plus  vaUe  tUToir.  Sou* 
aaulc*^M*oi  dea  baauuaa 4a  la  plut  illu%irc  oaiitanaa 
i|ui,  »ou»  Ihabil  rpligiaui,  acoopipliataienl  laa  olDcai 
leftplu«  piaiblaa  al  laa  plut  mépités  du  monde.  Com- 
nani,  davaol  da  lala  ipactaelaa,  les  homnnat  da  caa 
taaipai  ai  orguatllaui  qu'ils  fusMOi  da  laur  naisMUca 
aldaloun  riebaaaaa,  n'auraienl-ils  point  Oui  par  oom- 
preodraoa  qua  la  Iravail  reoferoiait  de  grandeur  mo- 
rale. M.  Laoomanl,  daoa  laa  QurnUons  khlnriqueg, 
tiguale  aalla  ualioo  4aa  ovdraa  raligiaux  daus  Tœuvre  si 
difOetlada  b  réhybiliialioo  du  Iravail  manuel,  el  il 
nous  bit  taotir,  à  pttipos  d'un  trait  intëreaaaoi  da  la 
via  daaaini  Bauall,  ca  qu'il  fallut  de  puiaaanoa  da  re- 
nauarmeot,  daoalcaoïdrei  religieui,  pour  vaincra  daa 
uMBurs  qui  repoaaieni  sur  l'eacUvage.  «  Dans  la  via 
originale  de  saint  Benoit,  on  raaaaio  qu'un  jeune  noviee, 
fils  d'un  MUgialral  de  baut  rang,  tenait,  à  la  manièfo 
des  aadaves  antiques,  uaa  loitba  pour  éclairer  la  saiol 
pendant  aoo  repas.  Bauoll,  qui  avait  le  don  de  péné- 
trer daoa  laa  aoMfs,  déaauvrit  h  penaée  qui  agitait 
celle  âne  aacare  arguailleuse.  La  jeuao  bamma  aa 
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disait  à  lui-même  :  «  Quel  est  celui  que  j'éclaire  ainsj 
«pendant  qu'il  mange?  Qui  suis-je,  moi,  pour  être 
«  ainsi  réduit  à  le  servir?  »  Au  môme  instant,  l'homme 
de  Dieu  se  tournant  vers  lui  :  «  Mon  frère,  l'orgueil 
«  vous  égare  ;  faites  le  signe  de  la  croix  sur  votre 
«  cœur!  Signa  cor  ttiurriy  fraler,  »  (Z>ia/.,  II,  20.) 
Voilà  la  révélation  de  la  difficulté  morale  véritable- 
ment immense  qui  pesait  sur  tous  les  hommes  de  con- 
dition libre  et  souvent  illustre,  lorsqu'ils  participaient 
â  une  association  dans  laquelle  le  travail  des  mains  et 
le  service  du  corps,  considérés  jusqu'alors  comme  avi- 
lissants, étaient  nécessairement  dévolus  à  tous  les  mem- 
bres de  la  communauté.  En  général,  ce  qu'il  y  a  de 
minutieux  dans  la  règle  de  saint  Benoît  porte  précisé- 
ment sur  celte  réfo  nue,  qui,  pour  les  hommes  de  la  so-' 
ciété  à  esclaves,  était  l'objet  d'une  répugnance  inouïe*.» . 
De  quelle  puissance  devait  5Tre  sur  la  société  féodale  du 
onzième  siècle,  l'exemple  de  saint*  Bernard,  pratiquant 
dans  toute  sa  rigueur  la  règle  du  travail.  «  Il  bêchait 
la  terre,  coupait  du  bois,  le  portait  sur  ses  épaules; 
puis,  quand  sa  faible  nature  n'y  pouvait  plus  suffire,  il 
recourait  aux  ouvrages  les  plus  vils,  et  suppléait  à  la 
fatigue  par  l'humilité.  Ce  grand  docteur,  cette  lumière 
du  monde,  ce  pacificateur  toul-puissanl  de  TÉglise  et 
des  empires,  trouvait  un  charme  infini  dans  ce  noble 
abaissement'.  » 

•  Tome  I,  p.  190. 

*  M.  Gaillard'm.  Hi*t»  de  la  Trappe,  t.  I,  p.  25,  ran|>orle  cos  faits  da- 
prèiGuill.  de  Saint-Thierry,  livre  I,  ch.  it,  93. 

Un  écrivain  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  ptrtialilc  un  lavcur  ucs  msti- 


Oaand  le  prittcipe  de  l'égile  dignild  de  Un»  dans  la 
Uiml  Mit  pMtrf ,  avee  la  doctrine  et  la  pi^tiqoe  do 
faMMemmi,  daiia  lai  mœun  de  la  lociëlë;  quand, 
parceiia  même  pmsaaea  du  rmoMeaaant,  la  eharitd 
mÊi  adouci  le  poufoir  do»  mattrrt  et  tobitiiu <  une  aiH 
lariid  presque  palonielle  ft  l'intulUnta  el  crvaUa  domi- 
Mlioa  de  Torgueil  païen  ;  quand  l'eKlafe,  ndevéda  ton 
alijaclMi  par  le  obrbiianîfaM,  eul  poM  dans  sea  en- 
Tesprit  d'obâaMMa  al  de  fidêlild  I  son 
%  b  aerritiide  put  aneara  eiialer  de  droit,  mais 
an  réalité  elle  atait  disparu  de  la  vie.  U  liberti*  tendait, 
par  on  aBoofement  înTÎncible,  à  passer  d^  mcsars  dans 
If  droit.  L*impolaion  fot  si  ?iTe,  qoe  la  difficiilti^  était 
parfois  de  la  maltriaer.  L'escbTc  avait  si  bien  le  senti- 
ment de  ^  dignité,  que  pour  lui  désormais,  comme  le 
fait  remarqoer  Ounaro,  «  fc  péril  ne  sera  pas  de  se 
méprÎMrr  loi-méme,  mais  de  mépriser  son  maître.  Aussi, 
dèa  les  preoyeiv  aièeles,  saint  Ignace  eihorte  les  escla- 
ves i  ne  point  mépri^r  leurs  maîtres,  à  ne  se  point 
laianrenlralaar  par  Torgueil  de  la  rhitnp  purifia  dont 
lU 


««  Oic'^MI.  •  M  SMrlir  ridtaflm  de  b  %ie  lir» 
«w  b  irtMlîilHi  ■  4«  imA  •  Vm^m  a«  «bart-iaioéi 
àêÊm»  m  UÊamia  «Mm.  mai  far  TmthtA$9^  I0  fftmwt  rtcwpb  ém  Ir»- 

»al  tn |li  fm  ém  ammê  lém.  Hm  b  fvnâln  fcii,  Is cito;—,  li»- 

•ailié  |«r  b  néM  étf  b  dlA.  dbÉM  Mi  fva>i^  «v  etib  Itnv  ^*a  •««! 

éÊmtmrUpmU  wm hàÊHL  CMê pméê  iaiitiHn  éi  lni«»l  lâWrH 
I  I  iliimmb  kÊméêrnhUnit  màtnt.  •  {mât.  éêFramr^  \    1 
r  III) 
*  U  OnliMUtm  ÊM  (imfmUmâiiU.  t.  H.  f,  &I. 
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Quand,  à  l*avénement  de  Constantin,  la  croix  triom- 
phe dans  le  monde  romain,  les  facilites  accordées  par  la 
législation  aux  affranchissements  sont  telles,  et  les  chré- 
tiens mettent  un  si  grand  empressement  à  en  proGter, 
que  l'invasion  soudaine  de  la  liberté  devient  un  sérieux 
embarras  pour  la  société^  Une  pareille  révolution,  si 
elle  s'était  accomplie  trop  rapidement,  eût  bouleversé  la 
société  et  compromis  la  liberté  même,  par  l'abus  qu'en 
eussent  fait  des  hommes  qui  n'avaient  point  encore 
appris  à  en  user.  L'Église  pourvut  à  ce  danger.  C'est  un 
point  aujourd'hui  reconnu,  qu'elle  mil  autant  de  sagesse 
à  conduire  le  mouvement  d'affranchissement  du  peuple, 
qu*elle  avait  mis  d'énergie  à  revendiquer  le  droit  natu- 
rel de  tous  les  hommes  à  la  liberté*.  Tout  en  procla- 
mant les  droits  de  la  liberté  humaine,  l'Église  respectait 
le  fait  de  la  servitude.  Elle  se  conformait  en  cela  à  la 
doctrine  émise  dès  le  commencement  par  saint  Paul  *: 
«  Il  n'y  a  plus,  disait-il,  ni  juif,  ni  gentil,  ni  maître, 
ni  esclave  ;  vous  êtes  tous  un  seul  corps  en  Jésus-Christ.» 
Mais  ailleurs  il  disait  :  c<  Esclaves,  obéissez  à  vos  maîtres 
temporels  avec  crainte,  dans  la  simplicité  de  votre  cœur, 
comme  vous  obéiriez  au  Christ...  Et  vous,  maîtres, 
traitez  de  même  vos  esclaves,  leur  épargnant  les  me- 
naces, vous  souvenant  que  vous  avez  dans  le  ciel  un 


«  V.  M.  Troplong,  de  Clnfluence  du  chritUttnùme,  9*  ptrtie,  ch.  i. 

*  Voir,  sur  l'action  de  FfigliM  dans  le  monde  romain  en  faveur  de  la  li- 
berté ,  Teiposé  aussi  concis  que  complet  de  M.  de  Cbampagny,  de  la  Chû- 
riU  chrétienne,  2*  partie,  ch.  xx.  3. 

»  Oalat..  III,  27.  —  Ephèi,,  yi,  5,  9. 


DAIV8  lU  SOCI&TtS  C8lltTie!«!ir!;  S» 

Seigneur  qui  «I  folrs  maître  el  la  leur,  d  qv'il  B*y  a 

CaM  aarUMU  an  waojm  Iga,  qMMl,  aprlab 
lioB  4ca  barbarai,  TÊglita  «iC  mallraMte 

le  moiNle  oioderaa,  qo*il  eal  ioléf«Muil  de  b  loir 
iplir,  loujoum  par  l'inipultioo  i»  priacipea  tfe 
raBoacamnii  el  4a  cbarilé,  la  caMplèia 
daa  liivailleun.  Saaa  4aala,  il  ;  atait  Jasa  laa 
dai  Cannaio»  u  fifiMitiMant  dt?  la  liberlë,  qni 
aMarà  caaawiamaatd'éaMiiKâpitiop.  U  bit  méaMde 
TiotaMM  aontribua  à  diSaargaaiier  l'aMlafaga,  ao  aos- 
fasdasl  dana  «m  Mânia  aarfilada  lea  atelavca  de  la 
Gaule  atac  leurs  asciaBa  maltraa.  La  Garmain,  dont  la 
fie  mi  «mple,  emploie  pea  d'eadafas  donaitiquea. 
Ralégiié  aux  champ»,  l'eadafe  aa  rapproebe  du  coloo;  il 
davîem  aarf  de  bi  glAbe,  al  la  poi<U  de  aa  aanrilude  ae 
tfonia  allégé  ao  oa  qu*au  lieu  d'un  terrica  arliitraire  il 
ne  doit  plu§  qu'un  travail  déterminé.  Néanmoioa,  l'aa- 
i^ielliaMment  et  l'eiploiUition  du  travail  sont  de  droit, 
aprèa  Tinvasion  de»  Rarharai  eomme  avant;  il  n*y  a  de 
changé  pour  le  travail  que  la  domination,  ei  il  faudra 
qie  Tasprit  chrétien  lutte  durant  daa  aièclaa  contre 
laa  mmon  du  paganisme  a  delà  barbarie,  avant  que 
la  liberté  aoil  dëCnitivemenl  aaqutae  aux  travail- 
laurt. 

Uaoa  celle  intu*,  i  hgiiâe  a  toujours  pour  inubilc  le 
aenitment  de  Tégale  dignité  de  tout  les  hommes  devant 
Dieu,  el  le  déaii  du  salut  deaimea.  Un  décret  du  concile 
deChlIoa^,  tenu  eo  OSO,  dana  lequel  siégeaient  quarante- 
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quatre  évoques,  en  fournil,  entre  beaucoup  d'autres, 
une  preuve  manifeste.  Il  défend  de  vendre  des  esclaves 
chrétiens  pour  des  lieux  situés  en  dehors  des  limites  du 
royaume  de  Clovis,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  soient  ex- 
posés aux  périls  de  l'idolâtrie  ;  de  sorte  que  le  soin  que 
prend  le  concile  du  salut  des  escl.ives  est  la  cause  déter- 
minante d'une  disposition  qui  adoucira  leur  condition 
terrestre.  En  portant  ce  décret,  le  concile  émettait  un  vœu 
bion  remarquable  pour  l'époque  :  «  La  plus  grande 
piété  et  la  religion  réclament  que  les  chrétiens  soient 
rachetés  entièrement  des  liens  de  la  servitude*.  »  En 
l'année  1 167,  le  pape  Alexandre  III  déclarait  que  tous 
les  chrétiens  devaient  être  exempts  de  la  servitude.  Ce 
même  sentiment  se  retrouve  dans  une  charte  de  Louis  le 
Jeune,  de  l'an  i  152,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  La 
bonté  divine,  en  créant  tous  les  hommes  et  en  leur  don- 
nant une  origine  commune,  les  a  tous  doués  d'une  cer- 
taine liberté  naturelle*.  »  Un  des  hommes  qui,  de  nos 
jours,  ont  déployé  le  plus  vaste  savoir  dans  l'étude  de 
Télat  social  du  moyen  âge,  M.  Guéranl,  signale  cette  in- 
fluence décisive  de  l'esprit  de  l'Église  sur  l'aiïranchis- 
sement  du  peuple  :  a  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  ré- 
volutions du  moyen  ûge,  c'est  l'action  de  la  religion  et 
de  l'Église.  Le  dogme  d'une  origine  et  d'une  doctrine 
communes  à  tous  les  mortels,  proclamé  par  la  voix 
puissante  des  évoques  et  des  prédicateurs,  fut  un  appel 

'  Coneii.  CaMlon.,  act.  ii.  {Concil.  ant.  GaiL,  t.  1.  p.  491 .) 

*  Citéo  par  M.  Guérard,  préf.  du  Cariuiaire  de  Notre-Dame  de  Pam. 

p.  198. 
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cDflliiiiiel  à  r^maiifipilion  du  propl^;  il  iupprocha 
tout'>  \m  coïKiitioM,  «l  préd|Hbi  U  mareiM  éê  It  dfi- 
li%aiioii  wwlerl>.  <)wiM|iie  oppreiimi  let  «m  to  aii* 
ir»,  If»  bomMoi  ta  tffiitlèrpnt cwniiie  nMnbtvtte la 
■âwK  fawilli».  H  rurrnt  cooduiu  pr  l'^M  filtgiiMa 
à  r^lili^  civile;  de Mraiq«'iliélaiHildefaiitlKa«,ib 
daiiffl  <^ai  devant  la  loi,  al  àt  chrM'wm  àtùjtm*.9 
Vm  e^lèhra  ëcrivaiii  proleMaiit  de  ikm  joan,  M.  Maeau- 
lay,  r««a«iiall  égaicmeni  qtn*.  par  mhi  artioo  tur  Ica 
(,  l'figlitaealliolic|ueaTail,  aimni  la  réforme, 
ipM  ea  Aiiflalarra  rtrurn*  de  rafTninchi«M*ment 
I*.  Ba  eoondërant,  à  la  lumière  de  I  Vnjtlition 
} ,  le  grand  mnavemcnl  d'affrancliiaae- 
^i  remplit  le  moyen  âge,  on  peut  dire,  afec 
rhabile  hîMorien  dea  dtmm  agricoles  en  France,  dont 
TAcadémie  des  adeoeea  morales  a  couronné  le  tniTail, 
ffÊt  «  l'unanimilé  dca  témoignages  hiiçtoriques  en  fait 
•artoul  honneur  à  Tesprit  du  christianisme  V  >* 

I  I  jlise,  qui  était  la  première  h  \w§er  le  princtpade 
la  liberté,  était  ainai  b  preflaière  à  introduire,  dans  la 


*  ehOff .  éi  Mypiif^  i^lrmimm.  f .  fat. 

fOTl  «I  naéiBl  JMlies  mtr  tm  fmm  k  ftiliM  cNhriifW,  M.  MacaiiU; 
«yt  k  M»  fr^iigli  ftwhum^,  ftMÊà  a  M  fiét  iMt  l«  Hfafto  ée  I  f. 
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condition  des  hommes  sur  lesquels  pesait  la  servitude, 
les  adoucissements  qui  devaient  les  conduire  peu  à  peu 
à  la  liberté.  M.  Guizot  rapporte  une  lettre  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  à  son  diacre  Pierre,  cliargé  de  Tadmi- 
nistration  des  bi  ns  de  TËglise  en  Sicile,  qui  prouve 
avec  quelle  sollicilude,  dès  le  sixième  siècle,  les  pon- 
tifes romains  veillaient  à  ce  que  les  règles  de  la  justice 
et  de  la  charité  fussent  observées  à  l'égard  des  serfs. 
Après  celte citalion,  l'illustre  historien  ajoute:  «  J'o- 
mets d'autres  recommandations  dictées  par  le  même 
esprit  de  bienveillance  et  de  justice.  On  comprend  que 
les  peuples  fussent  empressés  de  se  placer  alors  sous  la 
domination  de  l'Église  ;  les  propriétaires  laïques  étaient 
fort  loin,  à  coup  sûr,  de  veiller  ainsi  sur  la  condition 
des  habitants  de  leur  domaine*.  »  Ce  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  faisait  pour  les  serfs  du  sixième  siècle, 
Grégoire  IX  le  faisait  pour  ceux  du  treizième,  quand, 
dans  sa  lettre  aux  seigneurs  polonais,  «il  leur  reproche, 
comme  un  détestable  forfait,  d'user  la  vie  de  leurs  vas- 
saux, rachetés  el  ennoblis  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
à  veiller  sur  des  faucons  ou  des  oiseaux  de  proie*.  » 

M.  Guérard  fait  remarquer  que  la  loi  de  TÉglise  pro- 
tégeait l'homme  dans  le  serf,  tandis  que  la  loi  civile  ne 
protégeait  guère  en  lui  que  la  chose  du  maître'. 
«  C'était  surtout,  dit  le  même  écrivain,  par  Tfiglise 
que  les  droits  de  l'humanité  étaient  le  mieux  reconnus 


•  lUsi.  de  la  civilitatim  en  France,  8*  leçon 

*  H.  do  MonbWinbert»  IntroJ.  k  la  Vie  de  sainte  iLlisabcth, 
»  Prolëg.  du  Polypt.'Ulrmiiion,  p.  52S. 


U  \  N  N  lis  SOCIÊTC^  «  HlitTIKXllES.  Mi 
et  It mens  rrifmlétdtM  U  fêmmmim^eHL  Nos- 
•mImmoi,  à  l'oMiple  lie  pagipiit,  éU  Umr  mu 
^laîl,  ûotAit  11  «Mère  ibs  Imté  •jlwa»,  èt^  tftilft  ••• 
cféi,  d'oè  ib  ne  «orUiM*dt  qii*»fe«  le  furdoo,  OMtf  de 
fhmt  ^^  prorUniail,  du  baot  de  b  cbairr,  qa'ik 
dluesl  per  Irer  nalaro  les  rgaei  dei  poiaMola  et  dea 
mkm;  elle  rapNMêil  de  aaa  ameb  Ica  enraodea  dea 
■alUva  ittlMMMÎM;  elle  fkappail  d*eieaBiBittoieaiie« 
felleier  qei  efqpriwifi  léi  mh  errlériatlîqiiei;  elle 
ddhadail  de  l«  mutiler,  poor  quelque  crtme  qu'ils 
eaaaaat  eoomib*.  •  La  difKfcMea  eolre  b  condition 
dea  aacftde  l'Êglbe  et  celle  dea  aerft  dei  lalquea  écah 
ai  BMPqttée,qae  aovieDt  oo  foyail  ceoi-d  ne  rfcbetthef 
b  lAarlé  que  pour  ae  bmIIm  aoua  la  dëpeadance  de 
rfigIbeV  Ceue  maoaaélpdade  T^be  eD?en  lea  boni. 
aMa  toomb  à  aa  pvbaanee,  le  aoin  qu'elle  meUail  à 
laiie  remdereaeoi  lea  droits  de  rburoanitc,  est  un 


•  hnUf.  iiMypl.  tf'IniiteMi.f.»!. 

*  \.liir  \\%i\ÏMi\éÊCmm»mnéiSaimt'Nn^CkMnm.fm 
a.  G«érw4.f.  &a.  ^f.MrbalMfcil,  hpHiKméÊ  Uruilmn  à$ 
5.  0.  ée  Nru.  f,  4f  I  41.  -  V«r  «mm«  rffifte/rv  ém  inii  frm  p.U. 
fm  U.  Lalttfik».  ImmB.  p.  Sa74aa.— V..MrltaPiit  rMli,  rNlif. 
ékNt^,  élnmmêm,  f.Uê.ïï.  iÂ$f.  Jirfhb  nff  w<i  k  Jiriiin  ^Tm 
CMoltrfanà  Immm  laaS.  «^  4tfWil«Mii  bipMMtbi  pUuM- 

iMft*.  ta  it  kmAm  ma  bmtA  m  tm  dkmma  fâê^  ifliyni  è  Mi 
aMBflai,  Im  f^jmm  WÊÊÊtiê  ftmmmà  cMrirfcUdtomMfM 
fifn  — fbisiiilitli  >  ittiÊdttmrlMtmiiféêi  éê  la 
frimk  m  Itmmmm.  tka^  v,^  fta. -VwrMMiiv  Mi 
fmfLnmÊài(L4ÊmmmMàmm9*9mVémémftUÊmmm 
mkêtmé»hiiimïitnÊê.»iâmé.émiimhfL,LVaÊ. 

^ii•.l 
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fait  aujourd'hui  acquis  à  l'hisloire,  et  les  écrivains  pro- 
testants le  reconnaissent  aussi  bien  que  les  écrivains 
catholiques  ^ 

Celle  mansuétude  et  ce  respect  de  Thumanilé  se  tra- 
duisaient souvent  en  observances  symboliques^  où  se 
montre,  dans  toute  sa  naïve  simplicité,  l'esprit  de  jus- 
tice et  de  charité  qui  animait  TËglise  au  moyen  âge. 
M.  Guérard  rapporte  un  lait  de  cetle  nature.  On  peut 
voir  dans  son  récit  comment  l'impulsion  de  Tespntdu 
christianisme  opérait  l'émancipation  des  classes  infé- 
rieures, sans  rompre  les  liens  de  bienveillante  protection 
d'un  côté, et  de  respectueuse  reconnaissance  de  1  autre, 
qui  faisaient  l'unité  et  la  force  de  la  société  catholique 
du  moyen  ûge.  «  En615,Bertramnus,  évèquedu  Mans, 
après  avoir  donné  par  testament  la  liberté  à  plusieurs 
serfs,  tant  romains  que  barbares,  et  les  avoir  mis  sous 
I^  protection  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  la  Couture, 
leur  prescrit  de  se  réunir  tous  les  ans,  le  jour  de  sa 
mort,  dans  l'Église  de  cette  abbaye,  et,  pour  tenir  lieu 
d'offrande  de  leur  part,  de  raconter,  au  pied  de  l'autel, 
le  présent  de  la  liberté  et  les  autres  dons  qu'il  leur 
avait  faits;  puis  de  remplir  pendant  ce  jour  l'ancien 
ministère  dont  ils  avaient  été  chargés  avant  leur  aflVan- 
chissement,  et  de  prêter  en  même  temps  assistance  à 
l'abbé.  Le  lendemain,  celui-ci  devait  à  son  tour  les 


*  liious  avons  déjk  cité  lo  plut  illusUx)  d*eolre  eux,  M.  Guixot.  Â  son 
téiiioignage  on  pcul  joindre  celui  de  M.  Macaulay,  k  Kendroit  indiqué  plus 
luut.  et  celui  de  M.  Hurler,  Tablfau  des  inttitmUms  de  ri^iist  uu 
inoyni  dyf,  l.  Il  de  In  tnul.,  p.  12'>  cl  suit. 
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contitr  k  un  reptt,  apr^  icquri  iU  rrtmtrMfilt  eh»- 
Ma  dMttoi,  pour  |  %i«ne  en  pau  uu  •  ta  pratartfaii  dr 
r£glite.  Ckfnom^  pieuit  al  loiieliaiito,  digoa  da  la 
cèariléebrélieiiDei  qui  aaula  au  pouvait  ioipirBr  Tidda  I 
Ella  avail  pour  bul,  nos  plut  dr  tfwojgitr  oqpMlku- 
iMMal  da  rioi^lit^  dii  ooudilioat  aoeitlfli,  «ait  de 
prrpiHoer,  avec  la  aouvenir  dea  bteobtU  de  TeaMB 
malin*,  la  raeoeaaîaMiMe  «Ir  rancieo  eidave.  Elle 
uoiaMÎl,  de  celU!  maaiife,  le  palroo  à  l'aflhiBclii,  noci 
paa  avec  dca  ehalaea  peaautaa,  maia  avec  lea  aault  lîcus 
du  re»pcri,  de  rallacheiiiefa  el de  la  rvligioo*.  • 

Lomiue  la  «odélé  catholique  du  moyen  âge  cu  arri- 
vée i  ton  plua  haut  point  de  apkndcur,  loua  le  règne 
de  taint  Louta^  Teaclavagedooiealique  a  diftpam  du  sol 
<!*  la  France,  et  il  ne  s'écoulera  pas  un  long  temps  avant 
que  les  peuples,  les  plus  rapprochés  du  centre  d'action 
de  rEgUaecMlMriique,  soient  délivrés  de  ce  ^gs  humi- 
liant du  paganisme  et  de  la  barbarie.  Le  aervage  qui, 
malgré  ses  riguettn,  avait  été  un  progrèa  aor  l'eMla- 
vage,  ne  ae  reocoolraii  plus  que  tràs-nuneoMttl.  La 
chnse  la  ploa  aombfvoaedans  les  campagnea,  au  trei- 
nèmesiéde,  était celledes  maiamortables  qui,  sous  la 
ri^lrictioo  des  droiu  de  formariage  el  de  poursuite, 
éuienl  libre»  el  ne  devaienlqua  leurs  cesselraBlea.  La 
destruction  de  l'esclavage  agricole  es!  donc  consommée, 
comme  celle  de  re»cla«age  domestique.  Au  ia*iiièaBe 
siècle,  les  afTranchiswmeots  généraux  se  roulliplieiit. 


ft^  èê  titifpt.  ^Irmmm.  f.  tlS. 
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Les  affranchissements  parlicls,  pratiques  auparavant,  ne 
donnaient'(|u*une  liberté  incomplète.  Les  affranchisse- 
ments généraux,  qui  s'opèrent  sur  les  terres  de  l'Eglise 
et  sur  les  terres  de  la  couronne,  et  qui  s'étendent  à  des 
villages  et  à  des  pays  eniieis,  font  fàhsev  par  grandes 
masses  les  gens  de  mainmorte  à  l'état  de  villani  ou 
tenanciers  libres,  ayant  la  pleine  et  entière  disposition 
de  leurs  biens.  Par  l'effet  de  ce  cbaDgementdanb  la  con- 
dition civile  des  horom.es,  le  régime  municipal  est  in- 
troduit à  des  degrés  divers  dans  les  campagnes,  et  il 
donne  à  In  liberté  civile,  dans  une  certaine  mesure,  la 
garantie  des  institutions  politiques. 

En  môme  temps  que  la  liberté  s'étendait  et  se  géné- 
ralisait, la  propriété,  par  la  roème  impulsion  qui  en- 
gendrait la  liberté,  so  déterminait  et  se  consolidait  dans 
les  mains  des  classes  affranchies.  M.  Guérard  expose, 
avec  sa  profondeur  et  sa  netteté  habituelles,  ce  progrès 
simultané  de  la  libellé  et  de  la  propriété.  Après  avoir 
rappelé  que  tout  le  mouvement  d'affranchissement  du 
moyen  âge  procède  de  l'Église,  il  ajoute  :  «Ceite  trans- 
formation de  la  société  s*opéra  lentement  par  l'affran- 
chissement continuel  et  simultané  des  peisonnes  et  des 
terres.  L'esclave,  que  le  paganisme,  en  se  retirant,  re- 
mit aux  mains  de  la  religion  chrétienne,  passe  d*abord 
de  la  servitude  au  servage,  puis  il  s'élève  du  servage  à 
la  mainmorte,  et  de  la  mainmorte  à  la  liberté.  Dans 
l'origine,  il  ne  possède  que  sa  vie,  et  encore  ne  la  pos- 
séde-l-il  que  d'une  manière  précaire.  Puis  l'esclave  de- 
vient colon  ou  fermier;  il  cultive,  il  travaille  pour  son 
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niiiiéi.  Son  champ  ïhs  lui  fera  pt  enlevé,  on  piulôl  il 
nefor»  pii  «ttirfé  à  ion  cbanip,  au  |ii«*l  lot  H  toi  dwaen- 
dMis  aiiiiirtiemlrwl  i  porpAniy.  Umiio  ki  fermier 
aodMMfetn  propritoiro;  ce  qo'W  pnrtita  rai  à  loi,  à 
r«i€apUon  it  qual^naa  obUgntioot  on  charf  m  qo*ii 
ancoift  ol  f|ni  dorionJront  de  |)lu%  en  plu» 
il  naa  et  jouit  en  ntaltra,  acbalani.  %encianl 
aowwfl  il  loi  plall  el  illani  oà  il  veol  *.  » 

LimpnlMon  qui  produit  la  liborté  eal  touit-  ».  .  «.i- 
in  Moral  ;  elle  part  du  principe  de  Tégale  dignité  de 
lona  les  bonimea,  ama  waae  rappelée  par  l'Cgliie  aui 
peaplea  Bwdemea.  Ce  n*eat  pas,  comme  le  foudraieni 
certains  économistes,  parce  que  les  tra^-ailleun  ont  à 
leur  disposition  des  capitaui  plus  conaidërablea  el  des 
ittMniments  df  travail  plu»  |K*rfectionnés,  qu'ils  mon- 
tent de  plus  en  plus  Ters  la  liberté*.  Cest  p^rce  qu'iU 
9i>nt  de  plus  en  plus  libres  que  leur  travail  devient  de 
plus  en  plus  fécond,  et  que  la  propriété  leur  donne  de 
sièele  en  Mede  une  jouiaaaaee  pina  «mirée  des  bieoa 
qui  contribuent  à  affermir  la  dignité  et  la  liberté  de  la 
ne.  Suivant  une  etprcMiun  très-juste  de  M.  Guérard  : 
«  La  liberté  acquise  d«*  jour  en  jour  à  rbomme,  ae 
oommuniqne  de  plu^  en  plus  à  la  terre  \  «  Sans  doole. 


£écm  p$HL  et  I.  iMdMT.I  7a. 

^  JWéf.  ém  Urtei.  de  SsÉil  Nrê  4t  Ckéftnt.  f.  taO.  E 
àtm  mm  Otifctrw  ém  ér^  ffm^mu.  hit  tmmik,  ém  h  miÊm  9mm, 
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le  progrès  des  classes  asservies  dans  la  richesse  ne  sera 
pas  sans  effet  sur  leur  émancipalion;  il  y  conlribuera, 
mais  comme  cause  seconde,  et  seulomenl  par  la  réaction 
des  conséquences  du  principe  sur  le  principe  lui- 
même.  Le  progrès  de  la  richesse  soutiendra  el  hâtera 
parfois  le  mouvement  vers  la  liberté,  mais  il  n'en  sera 
pas  la  cause  première.  La  cause  première  el  vraiment 
délerminante  du  progrès  matériel  lui-même  sera  tou- 
jours dans  le  progrès  moral.  C'est  du  progrès  moral 
que  procède  cette  expansion  régulière  et  toujours crois- 
sanle  de  la  liberté,  qui  est  le  fait  capital  de  l'histoire  (\u 
moyen  âge,  el  c'est  de  l'accroissement  de  la  liberté  que 
procède,  par  la  conséquence  la  plus  directe,  ce  déve- 
loppement delà  puissance  du  travail,  qui  est  une  des 
supériorités  les  plus  marquées  des  temps  modernes  sur 
l'antiquité. 

Mais  en  même  temps  que  l'influence  de  l'Église  ca- 
tholique donnait  au  peuple  la  liberté  avec  la  propriété, 
et,  parcelle  réforme  radicale  de  la  société,  attribuait  â 
l'individu  une  puissance  qu'en  aucun  temps  il  n'avait 
possédée,  cette  même  influence  nourrissait  el  dévelop- 
pait dans  la  vie  des  peuples  l'esprit  d'association,  et  le 
portail  à  un  degré  d'énergie  où  jamais  le  monde  ne 
l'avait  vu.  Ce  fui  par  la  grande  association  de  la  Pair  et 
Trêve  de  Dieu  que  l'Ëglise  lira  la  société  du  chaos  du 
dixième  siècle,  comme  on  Ta  montré  dans  un  des 
livres  les  plus  remarquables  qui  aient  été  publiés  ré- 

(•f>tto  rorrespondaiirc  entre  l'êlat  des  personnes  et  le  droit  de  propiiéUs 

II.  p    r,97;  IV.  I»    iôCel  suit. 
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crtitinriil  Mir  l«  inofen  âge  :  «  llt|iUM  Ir  ditiétne  «f 
jbM|y*è  U  lin  du  douti^mo,  rmacinioB.  la  emmîtvww, 
r^Miiîi^iii  c0  lui  arui  r«t»c«Mi  ki  h^*^  !«*•  «olovUbrl 
li^  .  nmovirile  la  mnîM.  .  1  i    iite  aiiigiia 

aui  prtitii  rawiaeialioB  i|ui  Irur  dnnnaîi  unt  ferea  im^- 
•iaiil'li*.  H  an  «itea  lempa  die  lear  «aannaMia  4a  sa 
IVni|>li»yrt|tiapoiirciiiitenfrrla  paii  et  leuradroila*.  » 
l'u«*  foi^»  ri-«|ihi  d'jMâciaiian  aalré  dans  laa  ONMiri,  il 
pr.î  ^•-  '^  U-slunooiiuc  rétlaiaiawl  la pmligUoB ri  le 
d*  <  _  lacBl  dei  («roi**  oanvallca,  qaa  la  lilari  U*  avail 
•pprUi»»  à  U  %ic.  Tout  ce  qui  rcsiail  dont  l««  lociël^ 
dr»  ftimiat  aiilKittea  da  TasMiriaiion  fui  rr|irift,  agrandi 
el  ftNioufirIt*  |Mir  le*  floufllede  rt»phl  rhn'*lit*n.  Le»  cnni- 
niunrt,  ioun  U  juridiclioo  draqiicllaa  le  Iravailtrur 
:«l>tii3ti  M  lîlierta,  vi  t\m  rYareèmil  une  action  pi  drri 
•«r  lt*a  progrè»  du  Iratail,  eurent  leur  oi  igine  dan^ 
i'.>ti<ictatioa  dr  la  Trére  àe  Iheu.  Quelle  qu'ait  pu  Ain* 

I  j||iiud«r  pn»r  plu%  lard  par  lea  oiiminunes  viv^-vi»  du 
|MMi«oir  rccli-^ia^lique  ,  il  n'en  rrala  |>af  moins  frai 
<))i'«  lies  fr  «ml  forimai  anus  l'inRuente  de  l'eftpril  de 

II  •  1 1'*,  de  paii,  de  ju»lic3eeld'aM«M-iahon,  «jim*  lT'^*liH4- 
.M  lit  iê|iandu  partout*. 

•  ^    M  ^«MrlfeMi.  u  fmii  et  la  Trimée  Ùim.  cà.  &w. 

imv  4*  a  1i>w<r*—  e4é  |4st  ImmI,  di.  (M  r|  tiu.  Siifmt 
tmmmn,  Av%t  mm*  nAm  il  ftàmmtàÊ^  r  "  i^vi  A» 

>  «.  Ir*  if«*lil«»  rf*iiiaiiiiri, «"«il-cll-  •  |<i»  fh«  ». 

î4r  lr«iMli  1.  a^ak  «sHaMIl^iia*  r—iilia  a  i« 
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On  en  peut  dire  autant  des  confréries  et  corporations. 
C'est  quand  l'esclavage  s'éteint  que  se  mulliplicnt  et 
s'organisent  ces  institutions  qui ,  dans  les  premiers 
temps  de  liberté,  donneront  à  l'ouvrier  une  si  grande 
puissance  et  au  travail  un  si  rapide  essor*.  M.  A.  Blan- 
qui  aflirme,  dans  son  Histoire  de  l'économie  politique^ 
que  les  corporations  industrielles  doivent  leur  origine 
à  l'organisation  du  travail  dans  les  couvents'.  Les  con- 
fréries, bien  que  distinctes  du  corps  de  métier,  s'y  ratta- 
chaient néanmoins  par  desliensétroits,  et  leur  origineesl 
toute  dans  l'esprit  de  charité  et  de  religion  des  ouvriers 
du  moyen  âge;  bien  que,  dans  les  premiers  temps, 
l'Église  se  soit  vue  dans  la  nécessité  de  les  combattre  à 
cause  du  caractère  de  société  secrète  qu'elles  révélaient 
parfois,  elles  étaient  néanmoins  essentiellement  reli- 
gieuses dans  leur  principe,  et  l'on  peut  dire,  avec  un 
historien  des  classes  ouvrières,  qu'elles  se  formèrent  à 
l'ombre  de  l'Église*.  Sans  doute  les  corporations  et  les 
confréries  ont  quelque  analogie,  quant  à  la  forme,  avec 
les  associations  ouvrières  des  Romains,  les  collegia; 
mais  quelle  différence  quanta  l'esprit!  D'un  côté,  l'es- 
prit est  païen,  et  le  but  principal,  c'est  l'intérêt  et  le 
plaisir;  de  l'autre,  l'esprit  est  véritablement  chrétien  et 

ou  confrérie  qui,  sous  le  nom  de  confrérie  de  la  paix,  arait  d*abord  em- 
Iti-assc  une  contrée,  un  diocèse  tout  entier,  >  page  S95.  Voir,  pour  le  ré- 
sumé des  preuves,  p.  956  ï  263. 

•  Y.  M.  Biot,  de C Abolition  de  l'esclavage  ancien  en  Occident^^.  554. 

*Chap.  IX. 

>  Voir  le  savant  ouvrage  de  M.  Levasseur,  Hiiloire  des  cUu$et  oumUres 
en  France,  liv.  Ul,  ch.  m;  liv.  lY,  ch.  v 
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b  Gn  prÛMtptle,  e'aM  la  prière,  rMÎoa  fiHOTMlbal  b 
teeomi  rootoal.  i^  plaUin  boMélat  m  miwI  pobi 
Ihuhûs  de  TaMaeialion  tir»  oufrbfft  clirAiaM,  ctf 
rimiinie,  el  stirtout  rhommede  peine,  abcaiuidaliwi- 
ferdaai la aodM  de  aea  aamblabba  gialgm diatra»' 
tioM  aui  niaui  «)ui  raaipliiaaiil  aa  vie.  Mais,  da«  laa 
apaciUJBM  oè  ràgoa  la  pamie  ehidlieMt,  le  plamr  m 
fiartta  fi*apite  la  prière  H  la  charil/,  et  ne  eera  qu'an 
nwfen  de  itaairrci  les  licm  de  la  coofraiernilé.  <•  Un 
aifneqne  lechritltaniaaM«ila«eeellea,  dhOnnamen 
pariant  d«s  corporations  italiennes,  cV-st  qu'une  peniéa 
BMSIenre  que  la  pesiée  de  la  joui«ance  inspire  lear» 
ddKbéralîons;  c*ett  le  dévonenent  qui  les  pousee  i 
■ottrir  sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'il  s*agit  de 
rdiiiUr  aux  inYssions  de  la  Germanie,  de  défendre  les 
liberlda  gnellea,  qui  sont  les  libertés  religienaea.  Plus 
Urd.  je  reconnais  encore  le  signe  civilisateur  et  chré- 
tien dont  elle»  siint  marquées,  à  celle  passion  des  cor- 
porationa  llorentinas  el  des  autres  corporations  italien- 
nes pour  Ica  arts,  pour  le  beau,  pour  la  poéaae,  pour 
iMlcequi  est  grand.  Ce  sont,  en  efTet,  descorporationa 
d'cnvrieni  qui  bâtiront  l'église  de  San-Michde,  à  Flo- 
rence, ce  noble  monument  de  la  grandeur  républi- 
caine*, u 

Celle  grande  œuvre  de  rémancipaiion  du  travail,  que 
le  moyen  âge  accomplit  dans  ce  qu'elle  avait  de  plna 


«  U  Citdimiàm  m  rlmpâhÊt  itklê,  jyUgÊtL  -  VtJr.éwi  Is 
MM.  I.  U«««r.  ««ii«i  «M  fl»  hsil,  f«.  If.  cb.  f .  -  I 
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essenlii'l  et  de  plus  difficile,  le  siècle  passé  la  vil  s'a- 
cFiever  par  la  destruction  des  derniers  vestiges  que  la 
servilu(l<^  avait  laissés  sur  le  sol  de  l'Europe  occident 
taie,  l/aboiilion  dt'linilive  de  ce  qui  reslail  des  consé- 
quences du  servage  dans  les  domaines  de  la  couronne, 
eA  un  acte  qui  honore  le  règne  de  celui  de  tous  les 
rois  de  Fi  ance  qui  a  le  plus  sincèrement  aime  le  peuple. 
Tout  le  mouvement  d'émancipation  et  de  complèle  ré- 
hahililalion    du   travnil   qui  a  signalé  la  V\n  du  dix- 
huitième  siècle  n'était,  en  lui-même,  que  la  consé- 
quence dernière  et  légitime  des  principes  posés  dès  le- 
commencement  par  TÉgliso  catholique.  Sans  doule,  à  ce 
lu'il  y  avait  de  juste  et  de  généreux  dans  ce  mouve- 
ment, il  s'est  mêlé  bien  des  passions,  bien  des  erreurs 
et  bien  des  fautes.  Opéré  sous  les  inlliicnccs  de  la  révo- 
lution, il  a  été  marqué  trop  souvent  de  cet  es|  rit  de 
haine  et  de  destruction  radicale  qu'elle  porte  partout 
avec  elle.  Mais  enfin  il  étai)  chrétien  dans  son  princi|)e, 
et  le  cours  naturel  des  choses,  dans  une  société  fondée 
sur  le  christianisme,  devait  y  conduire.  Toutefois,  dans 
le  fait,  les  conséquences  bienfaisantes  de  cet  affran- 
chissement complet  du  travail  fuient  amoinciries  par  la 
précipitation  avncc  laquelle  il  s'effectua.  Hais  ce  qui, 
pKis  que  tout  le  reste,  empêcha  cette  réforme,  sa'ulaire 
en  elle-même,  de  porter  tous  ses  fruits,  c'est  qu'au  mo- 
ment même  où  la  lil)erté  la  plus  entière  élail  rendue 
au  travail,  l'individualisme  |)renait  dans  les  mœurs, 
par  l'effet  des  progrès  de  T incrédulité,  la  place  de  l'es- 
prit de  charité  et  d'association,  par  lequel  les  peuples 
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cjiliuli  )iii*%aviieiiiMi  wt  ftém%m  ém  iênftn  inst^pi- 
ral>l«^  lit*  iiiuitf  ftnmile  ment  hni  ie  la  librrlé.  8mm  Vith 
ùuvact  t'c  riÀpiélé  da  dit  hirilièn«  tiicki,  raaioar 
iialun*!  H  Mgilime  de  rindt^pnidanei»  itfgàmtn  rn  an 
«ipril  d**  tt^paniiioii  H  MMvenl  d'ho%iilii^.  qui,  fiarfoit , 
mnl  la  vir  bîrn  liifliriltf  à  rrui  là  iiiéfiif«au  profil  drt- 
i|iirU  un  a  garanli  a?rc  Uni  dr  min  \e  libre  emploi  el 
le  libre  détetoppeMeiit  àe  louirt  \r%  farulléi.  De  là  lea 
allaqiarai|iii  otA  tflé  fMi|eeinnN*nl  dirige  de  Boa  joun 
coninr  U  librrtf  «léRie  du  iratail.  Cei  «llaquea  ln«uve- 
nml  lolijoun  dans  ka  faiu  une  M>rte  de  juMificalion, 
amai  lon^ii*mpi  que  noa  aoriécéa  n'auroni  point  su  re- 
Ire  Ti-sprii  d<*  «ibordinaiion  folootairat  d'awa- 
muluelle  cl  «le  libre aaMc ialinn,  qui  e^l  la  forée 
nodéralrice  et  Tindispensable  niniplômenl  de   la   li- 


Cel  eaprit,  TRgliie  catholique  M*ule  pf*ut  nou»  le  ren- 
dre. C'eil  IVpril  mène  de  la  vie  cbn'*lienne;  c'est  lui 
•(ui  Tail  le  fond  dea  OMBmdea  peupiit  dinHii  n^,  et  il  a 
Hj  aouror,  œmme  la  liberté,  dan»  robéi^Minec  à  la  loi 
iiu  rNioiicriDcot.  LX^Iim! ainieei profiage la  libtrtdaiH 
jounUiui  auM  bieo  quVIle  I  aimait  el  la  propagi*aii 
fOu»  rempire  runiaio  «t  au  mojco  âge.  Elle  o*a  jamais 
eo  lè*dfaam  qu'une  doctrine  et  qu'une  pratique.  Kn 
senième  et  au  dii -septième  aièi-le,  quand  b  cupidilé 
daa  Eapagoola  rétablit  la  •enriinde  dans  le  nou%eau 
HMinde,  le  souverain  iMiniife  fiap|f  d'une  condamna- 
lion  a|io%lcdique  «  quiixinquc  si*rail  a»»et  hardi  |N>ur 
réduin-  en  servitude,  vendre,  érlunger,  d«*nner«  M'*paier 
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de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  dépouiller  de  leurs 
biens,  conduire  ou  envoyer  dans  une  terre  étrangère, 
ou  priver  de  tout  autre  manière  de  leur  liberté,  les 
Indiens  tant  de  l'Occident  que  du  Midi  *.  »  Benoît  XIV 
renouvelle  au  dix-huitième  siècle  la  même  sentence'. 
De  plus,  dans  cette  question  de  la  liberté  des  Indiens, 
afin  que  les  temps  modernes  voient,  comme  le  moyen 
âge,  toutes  les  grandes  forces  de  l'Église  engagées  dans 
la  lutte,  c'est  un  religieux,  un  fils  de  saint  Dominique, 
Barthélémy  de  Las  Casas,  qui  consacre  sa  vie  à  défendre 
les  esclaves  de  TAmérique  contre  leurs  implacables 
oppresseurs  '.  Et  notre  siècle  n'a-t-il  pas  entendu  la 
voix  des  pontifes  romains  revendiquer  les  droits  de  la 

<  Lettre  apostolique  de  Paul  III,  du  20  mai  1537,  et  dTrbainVUI,  du 
32  arril  1659. 

*  Lettre  apostolique  du  20  décembre  1741 . 

*  Voici  comment  s'exprime  un  historien  protestant,  Roborison,  au  sujet 
des  eiïorts  que  lir«'nt  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  pour  ar- 
racher les  Indiens  à  la  servitude  : 

i  Du  moment  qu'on  envoya  en  Amérique  des  ecclésiastiques  pour  in- 
struire et  convertir  les  naturels,  ils  supposèrent  (jue  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  traitait  ce  peuple  rendait  Kur  ministère  presque  inutile.  Les  mis- 
sionnaires, se  conformant  à  l'esprit  de  douceur  de  la  religion  qu'ils  te- 
naient annoncer,  s'élevèrent  aussitôt  contre  les  maximes  de  leurs  compa- 
Iriotts  à  l'égard  des  Indiens,  et  cond;imnèrenl  les  repart imientos,  ou  ces 
distributions  par  les{|uelles  on  les  livrait  en  esclaves  à  leurs  conquérants, 
comme  des  actes  aussi  contraires  i  l'équité  naturelle  et  aux  prë<^ptes  du 
du-istianisme  quli  la  saine  politique.  Les  dominicains,  à  qui  rinstrucUon 
des  Améiicains  fut  d';ibord  confiée,  furent  les  plus  ardents  à  attaquer  cas 
di>tribiition8.  En  1511,  Montesino,  un  de  leurs  plus  célèbres  prédicateurs, 
déclama  contre  cet  usage  dans  la  grando  église  de  Saint-Domingue,  avec 
toute  rim|tétuosité  d'une  éloquence  {topulaire.  Don  Diego  Colomb,  les  prin- 
cipaux ofliriers  de  la  colonie,  et  tous  les  laïques  qui  avaient  entendu  ce 
ieroion,  se  plaignirent  du  moine  à  sas  sapérieurs  ;  mais  ceux-ci.  loin  da  la 
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liberté,  eomne  l'ataiieot  fait  en  dVulras  l6ai|is  niai 
Grégoire  le  Crand  el  Aleiandre  III  ^  Xatt,  ai  Ifiglbe 
piétlie  la  liberté,  elle  ne  prérbr  pa»  oHiins  la  cbarilé  et 
l'aiaodalion.  qui  doivent  produire  Tunion  de  UNilaa 
l<  •  iMtea  inditiduellct  auiquellrt  la  liberté  a  dowié 
la  eoMplèle  poaMaioa  dellwiwia.  Ella  aede  peol« 
par  laa  «arU»  qu'elle  ioapire,  élrindre  cet  iodifi- 
duilmneqni  de  aaa  jaara  eorrompt  la  liberté,  et  dont 
le  triomphe  rendrai!  atérOea  tous  le»  eflorta  de  noa  ao- 
ciéléa,  paar  réaliaer  lea  faHaa  eapéraaaaa  qva  laa  pn>- 
grfta  nalurela  da  la  liberté  chrétienne  leor  dasnent  la 
droit  de 


■■i  tfVi  fÊtÊt  €tl  CWNMéfll*utt*  6c  paHtii|iw  rt 

mumnYAmMfÊt.  Imm  lî.  bf^  HO.  p.  I4S.  indMi. 
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«  t^mw  niHilnii  éê M%m*  Vn.éBl ■iictri  taat. 
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DBS  EFFETS  DE   LA   LIBBB  CONCURAEHCB   SUR  LA  PUISSANCB  DU  TRAVAIL. 


Au  seul  point  de  vue  de  la  production  et  de  la 
puissance  du  travail,  il  serait  difficile  de  contester  les 
avantages  de  la  libre  concurrence  pour  notre  temps. 
Les  corporations  eurent,  au  moyen  âge,  leurs  jours  de 
prospérité  et  de  grandeur;  essayer  de  les  restaurer  avec 
les  conditions  de  privilège  et  de  contrainte  dans  les- 
quelles elles  vécurent  autrefois,  ce  serait  engager  contre 
les  instincts  les  plus  profonds  de  nos  sociétés  une  lutte 
impossible,  â  l'époque  où  elles  se  formèrent,  les  cor- 
porations furent  pour  les  populations  ouvrières  un 
grand  bienfait.  Ce  fut  de  Tinitiative  même  de  ces  popula- 
tions qu'elles  sortirent.  Par  elles,  les  gens  de  métier 
se  mirent  à  Tabri  des  violences  dont  ils  n'étaient  (|ue 
trop  souvent  victimes  ilans  les  premiers  temps  du  ré- 
gime féodal.  Dans  ces  temps  où  Tindustrie  était  peu 


DF.  U  ilOnSSK  llà\S  us  SOritTtiCMtTlOQIBL  Ml 
avancer,  Ift  nKnirt  mieorf»|fraaifrM,  la  juMire  iiii|Mir* 
faîto  H  ittivflbaiiir,  let  itroduclmn  réiinii  dan*  l<» 
comnaaattlrt  iodutlrirllf^  i*l  aiipuy/t  Ira  uih  sur  lt« 
aiitrra,  m  garaiili«airiil  am%i  eoulrv  Ichi  aboi  d'une  li- 
bellé qui  n'auniil  proM  ^*aui  pliis  forla  H  qui  te  m- 
rail  inêviial»lrnirnt  loumi^  pour  vnx  i*n  op|*rr»aicHi  :  de 
plut,  tU  trouvaient  dan»  lrur>  rfrurt^  réunit  H  rotirdon* 
néadea  mojuMde  peffn  tionni*r  lt*ur  tratail  auiqurh, 
ÎkMi  h  lirr^^  I  eut  nic^miH,  il»  ru^iM^t  M^  incapalilea 
d'attri  ndrt* .  l/inlî^idualismc*  r»i  un  des  grand»  dangera 
de  b  lilirrtc^  naivante,  ainai  bien  que  de  la  lilN*rti*  par- 
leave  è  aei  demi^m  conquêtes.  Lea  oonimunauli^  mu- 
vairni  lea  Iravailirnrt  de  ce  danger;  de  plu<i,  en  mi^me 
iriiif***  i|u*elle9  IcaawKiaient  dans  um*  mt^me  |ien»tH^  de 
|ir*t4r  lion  et  de  perfectionnement  du   travail   par  la 
n>uo!on  de  tous  les  efforta,  elles  les  n*parlissaient  en 
grtNi|ir9diferifaivanl  la  !i|MHâaliti^desdivi  rv^s  prnduo- 
tioiia,  ce  qui  dut  favoriser  singulifrement  les  progrèa 
de  la  divî»itin  du  travail. 

<.>n  md  «aint  IxNii^^,  guidé  par  une  pensét*  d  uriire  et 
de  justice  en  même  temp»  i|ue  de  bienveillance  pour 
lea  travaillears,  chargea  le  prë%dt  de  Pari»,  (tienne 
Bo%leau.  de  régvlariaer  les  niêtien,  il  n'y  avait  (Jus 
autre  cboae  à  faire  que  de  compléter  Pfeutn*  dont  la 
liberfé  avait  dVI  e-niéme  jeté  les  fondements  .  ^tienne 
Boyleon  ne  fit  que  ilonoer  la  sanction  de  l'autorilé  myale 
aui  «sages  pratiqués  depuis  lungtemp»  par  It-a  commu- 

«r  r mutin  et  ffmn9.  r-  IV  it«iv. 
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naulés  d'artisans,  et  éprouvés  par  rexpérience.  Les 
règlements  qui  s'imposèrent,  dès  le  commencement,  à 
l'industrie  et  déterminèrent  ses  procédés  et  ses  condi- 
tions d'exercice,  n'étaient  donc,  en  général,  autre  chose 
que  ce  que  les  travailleurs  eux-mêmes  avaient  trouvé  de 
mieux  pour  garantir  la  perfection,  la  loyauté  et  la  sécu- 
rité de  leur  travail.  Plus  tard,  l'égoïsme  et  la  cupidité 
se  glissèrent  dans  les  corporations.  L'esprit  de  corps 
étouffa  trop  souvent  l'essor  du  génie  industriel.  L'ap- 
prentissage devint  une  servitude  (jue  prolongeait,  contre 
toute  justice,  l'intérêt  des  maîties.  On  vit  les  compa- 
gnons vieillir  dans  les  occupations  inférieures  du  métier, 
éloignés  de  la  maîtrise,  qui  seule  donnait  la  plénitude 
des  droits  de  la  corporation,  par  la  jalousie  inquiète  et 
ingénieuse  des  maîtres.  La  réglementation,  étendue  sans 
intelligence  et  sans  mesure,  devint  une  entrave  à  tous 
les  progrès;  la  séparation  absolue  des  métiers  mit  des 
obstacles  à  la  réalisation  des  découvertes  les  plus  simples 
et  les  plus  fécondes,  en  même  temps  que  le  privilège 
retenait,  au  grand  détriment  des  consommateurs,  dans 
les  habitudes  paresseuses  et  faciles  de  la  routine,  la  plus 
grande  partie  des  producleui*s.  Les  procès  auxquels 
saint  Louis  avait  voulu  mettre  fin  en  introduisant  l'ordre 
légal  dans  les  communautés  d'artisans  se  reproduisi- 
rent, dans  les  derniers  temps  de  l'institution,  plus  fré- 
quents et  plus  ruineux  que  jamais,  et  firent  peser  sur  le 
travail  une  dépense  improductive,  dont  le  fardeau  re- 
tombait à  la  fois  sur  le  producteur  et  sur  le  consomma- 
teur. Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  une 
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pbtale  f'<uU  ë^féê  dan»  Im  éUlt  féoéniii  4e  1614 
cMli«  kt  alittft da etite  oqpsiiilmi;  It  ikn  tel  dînit 
an  roi  :  «  Soil  Teicroice  df»  ukiitn  Uimé  libre  à  n» 
pasnvi  «jets,  mm  milalMNi  de  leori  etmegee  et 
tstrcbaiidiire  par  eiperts  H  pnidhomiiice.  »  Ceol  ciD- 
({MBleaiispluf  lard,  lepréambiilede  l'Mitdr  liiittt  XVI, 
!]«!  afTniBcbitNiil  le  tiHTail  d'une  oonlninle  que  le  eoiifi 
daa  lenpi  afail  rendue  inutile  et  impoadile,  fciaail 
ikê  abus  de  b  UgUaliMi  industrielle  let  critique!  le* 

On  peut  rrprocber  à  cette  réfome  d'atotr  éîé  trop 
braaqne,  trop  radicale  dans  aes  procédés;  on  peut  lui 
rspracbel  d'avoir  litre  à  eUes-méoies  les  claiMs  ou- 
ffîèras,  avant  qu'elles  enasent  en  le  temps  d'apprendre 
à  se  servir  de  la  liberté  absolue  qu*on  leur  accordait; 
ma»  au  fond  celte  réforme  accomplinaît  un  progrès 
dans  la  liberté,  que  le  cours  de  b  dvilisation  chrétienne 
devait  ansener  naturellement.  Aujourtl'hui ,  dans  les 
ptjs  oè  les  anciennea  eommunauti-s  ioduUrielles  ont 
M  maintenues,  la  transformation  des  procédés  de  Tin- 
dttstrie  concourt,  svec  l'esprit  de  liberté  répandu  par- 
tout dans  les  mœurt,  k  faire  disparaîtra  définitivement 
œ  Hsode  d'organisation  du  tra%ail*. 

L»  associations,  les  corporations  d'ouvriers,  ont  au- 
joordliui  à  remplir  une  aaissiea  d'assistance  frater- 
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nelle,  r|iii,  laissant  do  côlo  lout  ce  que  leurs  anciennes 
règles  auraient  de  contraire  à  nos  niouirs,  les  fera  re- 
monter h  leur  but  primitif.  Celte  mission  de  pharilr 
fraternelle  et  d'assistance  mutuelle,  (|ui  peut  de  nos 
jours  être  si  féconde  en  consé*|uences  salutaires  pour 
les  classes  ouvrières,  nous  la  cinctcriscrous  ijuand 
nous  IrailcroFis  des  moyens  de  soulnf^er  la  misère  qui 
pèse  aujounriiui  sur  une  grande  partie  de  nos  popula- 
tions industrielles.  Mais,  en  tant  que  les  corporations 
reposaient  sur  le  monopole  et  la  rèj^lemenliition  du  lr.a- 
vail,  leur  règne  est  déûnitivement  lini.  La  seule  loi  que 
nos  sociétés  puissi'nt  accepter  aujourd'hui,  c\"^\  In  loi 
de  la  libre  concurrence. 

Ce  n'e^t  pas  que  ce  régime  de  la  libre  concurrence 
n*ail  ses  cotés  faibles  et  périlleux.  Conséquence  insé- 
parable du  |irincipe  de  la  liberté,  tellement  qu'elle  se 
confond  avec  lui,  la  concurrence  met  inerveilleusi-ment 
en  jeu  toutes  les  forces  de  la  liberté.  Elle  imprime  au 
travjiil,  p.ir  la  nécessité  de  bien  faire  pour  parvenir  au 
succès,  un  essor  qu'il  ne  prendrait  jamais  sous  les  im- 
pulsions factices  de  l'autorité.  Par  le  stimulant  de  la 
concurrence,  l'aclivilédu  travail  s'accroît,  les  procédés 
se  perfectionnent,  l'économie  dans  la  production  de- 
vient plus  sévère;  tout  protile,  rien  ne  se  perd  dans  les 
forces  du  travail  ;  en  un  mot,  chacun  prend  de  la  peine, 
alin  d'obtenir  pour  son  produit  une  préfén-nce  qui  ne 
S*accorde  ()u'à  la  supériorité  de  la  ijualité  et  du  I  ii 
marché.  Telle  est  la  bonne  concurrence,  la  concurrence 
loyale,  qui  se  résume  en  un  accroissement  continu  de 
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la  imMmm  productive  du  Iranil.  De  celle  concunwcd* 
là.  le  pfftiducirur  el  le  cofttowMlMH*  lîfval  M  ëpal 
«taniifiu 

La  eôAcurraMa  ae  priaeiitc-i-elle  iMJouri  duM  oea 
oiiiiliiiuiia  de  layaut^  el  d*aclivild  •érieaaet  ITeal^lr 
pM  inipaaafeal  rocaniiMi  de  f  luuffw  pr  leH|aellea 
ott  rimmi  h  attàfar  le  ooûaoaimati^ur  «oint  amiMiofer  le 
pnMbilt  Me  feurnil-ella  paa  irop  aoeveol  à  dr»  enln*- 
pmea  faclioe»  le  mojw  de  aopplaaler  el  d*aiidaolir  It*» 
(rtiimpHtei  bonnélae,  el  de  prifcr  b  aeeidld  du  prulii 
quVIIr  ratirrrail  de  erllea^i,  ee  biaaaDt  à  la  plaea 
qà'mtkt  prodeetion  bienlél  dtacrédilde,  el  dont  la  ruint* 
ee  pem  Hre  oonpenaÉ^,  même  dans  Tordre  roaldriel, 
par  lea  gaint  illieitetde  TbabileU^  eCTroul^,  qui  a  »u  à 
prepoaa'avaecer  el  se  retirer  T  II  n'rst  que  trop  vrai  que, 
de  nea  joen,  la  oottcurrenoe  a  soufenl  ces  déplurable^ 
Mab  laol-il  lea  allrilHier  à  la  oooairreiiee 
»,  ou  bien  au  milieu  dans  lequel  ellea'eiereeî 
La  eenoorrence,  c*eal  la  liberté.  Qui  peut  nier  que  la 
liberté  ne  mnI  en  elle-même  une  bonne  cboae?  Mai» 
qui  peut  nier  aoaai  que  la  liberté  ail  beaoîo  d*élre  ton- 
joum  guidée  par  eue  intelligeace  droite,  contenue  par 
le»  principea  d'ene  forte  el  rige«reuae  moralité,  et 
inapirée  par  un  »i»cèie  awewr  de  l'homme  envers 
rbommet  Is  modération  daea  la  poarsuite  des  bicoa 
de  la  fie,  le  wapecl  inviolable  de  la  justice,  la  charité, 
parlt  nt  là  où  ta  slride  jualioe  ae  teil;  voilà  les  ceiidi* 
lions  de  lonle  liberté  Traie  al  féceode,  daaa  rendre 
dans  Tordre  moral.  Hors  de  eeaeon* 


-r.s  DE  LA  RÏCHKSSK 

ditions,  la  libert*?  dégénère  en  excès,  en  désordres,  en 
spoliations  de  toute  sorte;  elle  aboutit  à  l'exploitation 
des  faibles  parles  forts,  et  laisse  pleine  carrière  à  Tin- 
justice  et  à  l'oppression,  contre  lesquelles  il  sombh* 
qu'elle  devrait  être  le  plus  sûr  préservatif. 

Si  nous  faisons  sincèrement  noire  examen  de  con- 
science, ne  reconnaîtrons-nous  pas  que  nos  sociétés, 
par  leur  éloignement  pour  la  pratique  du  renoncement, 
par  leur  esprit  d'individualisme  étroit  et  avide,  qui  est 
la  conséquence  de  l'oubli  du  renoncement,  portent  en 
elles-mêmes  la  cause  de  tous  les  abus  que  l'on  attribue 
communément  à  la  concurrence?  Il  est  commode,  pour 
se  cacher  à  soi-même  ses  fautes  et  s'épargner  la  néces- 
sité toujours  pénible  de  s'amender,  de  se  jeter  dans  le 
domaine  des  abstractions,  et  de  s'en  prendre  à  une 
forme  de  la  vie  sociale  qui  serait  excellente  si  les  hom- 
mes savaient  s'en  rendre  dignes.  N'oublions  pas  que 
les  grandes  libertés  ne  sont  possibles  que  par  les  grandes 
vertus.  La  société,  sous  des  formes  diverses,  poursuit 
toujours  un  même  but  :  le  perfeclionnement  conslanl 
de  l'humanité  dans  l'ordre  moral,  puis,  comme  consé- 
quence et  comme  moyen,  l'amélioration  constante  dans 
les  conditions  de  la  vie  matérielle.  Supposez  qu'à  un 
moment  donné,  la  liberté,  laissant  le  champ  ouvert  à 
toutes  les  passions  mauvaises,  n'engendre  plus,  au  lieu 
du  progrès,  qu'un  abaissement  continu  dans  Tordre 
moral,  et,  par  suite,  des  perturbations  ruineuses  dans 
Tordre  matériel  ;  sous  la  menace  d'un  tel  danger,  la 
société  ne  serait-elle  pas  obligée  de  consentir  à  se  lais. 
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-  v  bien  de  la  liborlé,  b  ph»  pvéeÎMt  4^ 
u  ..  ,  V  dooi  U  MgMMWlM  lifir  lat  fnàiÊêl 

Efti-il  iii^  W\  h  eeiiaiiMi  itÊàkm  qui  ptHbit  te  ré> 
«èlrol  aut  rt^anls  drt  moins  daînrojanli,  de  piévoir 
M  de  ralMler  le  joar  o^  b  libr»  wearwee  aboatt- 
rail,  per  laetMnlratioo  des  foftei,  aotte  rûupsIiiMi 
d'une  lenttga  pinion  de  laxe  H  àb  gund—r  ■•lé- 
rirlle,  à  |iaiil|nr  be  knm  prodiiclhei  die  pelHe  tnh 
taïUenn •  IoOmmI  ^w  eeiM,  bbeëi  à  eiix-aiêaMi« 
Mfibnt  impÛMUrta  à  lutter  eenira  eel  effort  de  loulea 
bi  enpidiléi  liguëee  pour  biv  eabwer,  à  l'abri  d'une 
Mgaliltf  Irontpeneet  ba  fruits  de  b  liberté.  Que  ferail 
•bft  l'autorité  placée  entre  le  respect  d*un  principe,  el 
bnéeeasilé  de  prêter  en  fait  U  liberté  lêgilime  de 
tous  oOQlfV  la  liberté  abuiâvc  de  quelques-uns T 

Il  ne  salBl  pus  de  proclamer  Irb-haul  les  grandeurs 
de  la  liberté,  il  but  saroir  trouver  en  soi  la  force  de  s*y 
ébrer  H  de  s'y  tenir.  Dans  une  société  qui  aurait  laissé 
^'amoindrir  m  elle  «ite  puissance  de  b  modératioB, 
de  la  justice  et  de  la  cfaarilê,  dont  la  source  est  dans  b 
ronoacement,  et  qui  est  la  condition  première  de  la  li- 
berté, on  pourrait  gémir  sur  la  perte  de  U  liberté,  sans 
eaer  souhaiter  de  lui  voir  reprendre  un  empire  dont 
bs  ricrs  du  temps  feraient  une  cabmité.  En  sonaMi- 
■Oiit  là?  J'aime  i  cmire  que  non.  Varriferons-noui 
pas  là,  dans  un  temps  plus  ou  moins  pniclie,  si  la  so> 
ctélé  poursuit  sa  marche  préeipitée,  dans  b  carrière  de 
eupidil<(  et  d'égolimi,  où  le  vide  des  cruflinces  b  bitte 
s'égarvrt  fions  avons  asKi  de  foi  dan»  la  bonté  de  Dieu 
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pour  espérer  qu'il  nous  épargnera  les  hontes  el  les 
sou nVances  dont  une  pareille  déchéanco  sérail  inr;illli- 
blement  accompagnée. 

N*oul)lions  pas  toutefois  que  la  Providence  n'accorde 
son  aide  qu'à  ceux  qui  s'en  rendent  dignes;  usons  éner- 
giquement  de  la  liberté  pour  combattre  les  maux  nés  de 
l'abus  de  la  liberté.  De  nos  jours  la  compression  pourra 
se  présenter  comme  une  nécessité,  et  sera  pour  un 
temps  le  remède  el  le  châtiment  des  fautes  de  la  so- 
ciété. Mais  le  christianisme  nous  a  mis  à  une  telle  hau- 
teur dans  la  vie  morale  que  désormais  nous  ne  pouvons 
vivre  sans  la  liberté.  Si  par  malheur  la  force  des  évé- 
nements la  rendait  impossible,  l'heure  d'une  irrémé- 
diable el  rapide  décadence  aurait  sonné  pour  nous. 
Une  seule  chose  peut  sauver  la  liberté  et  avec  elle  les 
sociétés  modernes;  c'est  une  révolution  chrétienne 
dans  les  mœurs,  par  laquelle  les  hommes  soient  ra- 
menés à  l'intelligence  et  à  la  pratique  du  renonce- 
ment. 

Ce  sera  surtout  en  traitant  des  causes  de  la  misère 
que  nous  aurons  à  signaler  les  dangers  qui  naissent  de 
la  libre  concurrence,  el  que  nous  aurons  à  chercher 
comment  les  sociétés  chrétiennes  peuvent  y  échapper. 
Quant  à  la  production  des  richesses  le  péril  est  moins 
grave  et  plus  éloigné.  11  imporle  néanmoins  que  des 
abus  toujours  sérieux  et  préjudiciables  au  bien-étiede 
la  société  soient  évités.  Nous  croyons  que  c'est  particu- 
lièrement par  l'association  des  producteurs,  de  ceux  qui 
pratiquent  laborieusement  et  honnêtement  leur  indus- 
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trie,  q«e  kê  ficliMnai  eoof^uenm  de  m  abo«  peu- 
vrai  elfe  anMei.  De  din*  c|udlc  forme  doil  preodre 
dan»  rr  de  raMocialioQ.  e*eil  choie  iapenîMe  A  pnori 
H  d*ttoe  (êçoo  générale.  CeMeqaeatien  se  pe«l  élre  ri- 
ioliit*  que  par  lea  lealalifea  de  eem-là  aeénae  qui  y  aopi 
lea  pretBieri  ialéfeeedi,  et  par  k  eoMOWi  dea  povfoiia 
psbiica  qui  inlenrtendniimi.  nint  impnerr  ja»aia  de 
eoalraiBir,  h  en  tue  M*uli*nieni  tli*  préler  appot  à  li 
libre  inilialiva  dee  producleun  ' . 

Qae  Ma  leeiélia  iteoufraol,  aiec  l'eipril  du  chrttlia- 
BtMae,  rr»pril  d*ioilialive  el  Tespril  d*aiaodation  qui 
es  aonl  les  fruiu,  et  aujourd'hui  comme  tm  iBojeo  âge 
lea  Ifavaillettffv  aanmiit  bien  trouver  la  forme  la  pli|ft 
propre  à  la  protedion  du  travail. 


•  a  «  Mr  bii  fc  iwrtM  Àm  WÊÊk  fà  ■érilwt  d*4lra  prii  m 

4Vw««&  cabit;  iirniiii  fm  TÎm,  ^  aéiml  à  b  UktiU  il  «m- 
fwia  TMmtàl  H  h  èméê  éê  m  adMi,  mm  inifOHr  ^h«  éê  cm- 

».  ér  I  Éhiii  a  uart  »  flaa  #—#  nHiif—iii^Bi  àutipiimairf  ^ 

»fB«rMr«i. 


CHAPITRE  XIII 


COMNBilT  LA    DIVISION    DU   TRAVAIL   ACCROIT  SA   PUISSANCE. 


La  division  du  travail  est  une  loi  générale  de  la  vie 
humaine,  aussi  bien  que  le  travail  même.  Chacun 
prend,  dans  Tœuvre  assignée  par  la  Providence  à  l'hu- 
manité, le  rôle  particulier  vers  lequel  le  portent  ses  ap- 
titudes naturelles,  et  les  conditions  extérieures  de.  ses 
premiers  développements.  La  diversité  dansTunité,  telle 
est  la  loi  universelle  du  monde,  et  la  division  du  tra- 
vail manifeste  cette  loi  dans  Tordre  de  l'existence  so- 
ciale. 

Le  travail  réparti  en  une  multitude  de  fonctions  di- 
verses tend  néanmoins,  par  son  résultat  final,  à  Tunité. 
Toutes  ces  fonctions  particulières,  entre  lesquelles  se 
partage  Taclivité  sociale,  se  réunissent  pour  former, 
par  l'assistance  mutuelle,  la  vie  commune  et  complète 
d'un  peuple.  Aussi  n'est-ce  point  sans  raison  qu'on  a 


K  U  Ricins  il»  U»  tOOtftS  Omf^TICTCBS.  ^ 
€oiii|Miré  la  màikk  à  «a  ofyaBÎnWt  maol  al  aa  wMà- 
laal  par  la  bcaa  dn  principa  islanM  4*ttail4  qui  rat- 
laaiM  laa  uaaa  a«r  antre»  UNilia  aaa  pavlîaa.  Caai  par  la 
in  da  lotta  las  eflbru  iodividaaia,  tea  la  lèaiM 
iaqpaaia  à  ahaana,  qoa  a'aacomptii  li  mitaias 
pankalièra  aaafiëa  aai  divan  proplca  par  la  Prori- 
daMa,  al  c'ait  par  la  fidélité  da  alMM|«a  paople  à  cella  Biia- 
iiaa  qaa  a'aaaanplil  la  moataaaaal  gteënl,  par  laqaal 
l'huaiaaild  rtaliaa  laa  daaiiadca  ^^  la  voloalé  da  Diaa 
lui  a  Iracéai.  L*ofdn  aactal  lool  «oiier  rapaaa  doaeaor 
aa  aaaaaanda  lotti  A  aaa  laana  commune,  à  laqoella 
m  apporte  un  elfort  qui  raierait  siérila  s'il  était 
!•  al  qui  ne  peut  être  fécond  qu'à  la  condition  da 
•*uair  al  da  aa  coordonner  aut  efforU  de  tous. 

L'ordra  aMldrid,  qui  reflèle  en  toutes  choses  l'ordre 
BMiral,  compta  parmi  sas  lob  pramièrea  et  féaéralea  la 
loi  de  la  coopération  et  de  la  division  du  travail.  Ba 
divimat  la  travail oa accroît  m  paismaie ;  plaasera  pré- 
cis al  Jioraé  la  cercle  d'action  dans  leqnel  est  reafenaé 
ahaeaadas  travailkan  qui  concourent  à  la  production 
da  raaaambla  des  richesses  réclaaiées  par  les  besoins  de 
la  nt  humaiae,  plus  la  massa  da  cea  richassaa  aa 
considérable,  et  plus  parfaits  seront  las  objets 

La  diviaioa  da  travail  peat  a'opérar  à  daa  dagféa 
I,  mats  toujoun  mn  eflel  asl  la  même.  Elle  s*ef- 
da  peuple  à  peuple,  de  pap  à  pap,  de  commune 
imaae,  de  famille  à  famille,  da  b^oa  qaa  dMwaa 
pread,  dans  las  graadaa  iadastriaa  aalia  laaqaellaa  se 
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partage  l'aclivilé  humaine,  celle  qui  répond  le  mieux 
à  ses  prédispositions  personnelles,  aux  aptitudes  du  sol 
et  du  climat  où  Dieu  Ta  placé,  enfin  à  tout  cet  ensemble 
de  circonstances,  résultat  de  la  double  action   de  la 
Providence  et  de  la  liberté  humaine,  qui  détermine  le 
caractère  et  les  propensions  des  différentes  populations 
et  des  différentes  familles  dans  une  même  population. 
La  division  s'établit  aussi  dans  une  même  production, 
réparlissant  entre  divers   groupes  de  travailleurs  les 
diverses  transformations  par  lesquelles  doit  passer  le 
produit,  et  répartissant  dans  chaque  groupe,  entre  les 
divers  travailleurs  qui   le  composent,   les   différentes 
o|f>éraUons  nécessaires  à  la  transformation  à  laquelle 
ce  groupe  s'applique  ;  en  telle  sorte  que  chacun  de  tes 
travailleurs  n'accomplisse  qu'une  senle  opéra  lion  et 
constamment  la  môme.  La  division  dans  cette  dernière 
condition  est  la  source  d'un  accroissement  dans  la  puis- 
sance du  travail  qui  frappe  d'étonnement  ceux  qui  le 
considèrent  pour  la  première  fois;  et  c'est  sur  cette  di- 
vision spéciale  du  travail  que  s'est  particulièrement 
arrêtée  l'attention  des  écrivains  qui  ont  fait  ressortir 
l'importance  de  cette  grande  loi  de  la  production. 

Adam  Smith  a  mieux  qu'aucun  autre  indiqué  les 
causes  de  cette  puissance  de  la  division  du  travail.  Ses 
idées,  complétées  par  les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
sujet  après  lui,  reviennent  à  ceci  :  habileté  plus  grande 
de  l'ouvrier  par  la  répétition  constante  des  mômes  opé- 
rations; application  plus  grande  du  travailleur  h  son 
œuvre,  dont  aucun  changement d^occupation  ne  le  vient 
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diilmre;  répartition  plot  rigMraait  ém  tmtêiïimn 
ml  Iturt  apiiuidfls  ipëdali»,  da  naaièra  è  pt^ipor» 

|ilir.  DBcailmtflliAviaatlepraéîfiMsaeaMiHMiU 
dt  paMMMe  i|o*a«|ttîeii  l«  travail  en  fe  divÎMQt.  Hait 
«M  ■wfoif  a«t  bW  paa  indêlini.  il  a  tea  limilaa 
d'abord  daaa  la  Miare  wita  daa  induttriai;  aimi  le 
miail  igrîeala  aa  diràa  hêÊmmupmmm  qm  la  Irafail 
aiaBBfcaiMriar*  On  eaaçail  d'aillMri  ^pMP,  chaqaa  Ira* 
vaiilaar  aa  ImmbI  ^*«b  amil  pHidoil  o«  mena  una 
Ihiciiao  de  prodail,  il  aoil  impoMble  que  la  diviiioa 
a'dleadr,  quand  laa  <alMia|ai  na  fieuvent  pas  sopérer 
«•ntfp  un  nombre  da  producteur»  atan  aaoaidérabla 
fioiir  que  leurs  eoBsommations  réunies  absorbenl  tous 
las  produits  da  abaauna  des  industries  spécialiatea  par 
la  fini  de  b  séparaiMNi  ém  travaux.  ïjô  progrès  dans  la 
division  du  travail  ne  pourra  donc  sopérer  qu'à  UMiore 
que  aanullipliettint  las  débaaabéi,  et  Télenduedu  niar- 
ebé  en  marquera  las  limitas.  Hais,  grioe  aux  eflarta 
aaaatontsde  rboauna,  aas  limitas  aaroot  aaoa  cerna  ro- 
aâMeo,  et,  de  aiède  en  stède,  dans  lesaociMs  en  pro- 
grès, an  verra  la  division  du  Iravail  »'êlandre,  el  par  elle 
s'augmenter  b  puinaace  de  Tindustric  humaine. 

Ce  ferait  du  rmle  une  grava  erreur  que  de  Taire  do 
principe  de  b  divMon  do  travail  des  spplicatiooa  géoé- 
rabi  al  absolue».  D'abord,  dam  I  ortlrv  mursl,  b  géob 
dehappera  loujours  è  acUa  loi;  plu»  b»  inu-lligeoei-s 
M!ront  {mimantes,  plus  seront  élevés  bsobjeb  suxquels 
•*llf»  s'appliquent,  il  plus  b  ooncvntration  el  l'uoiver- 
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salitc  (les  connaissances  seront  la  loi  du  travail.  Puis  il 
y  a  telle  situation  où  la  puissance  du  travail,  dans  Tor- 
dre matériel,  s'accroît  de  la  facilité  môme  qu'ont  les 
travailleurs  de  varier  leurs  occupations.  Quand  il  est 
possible  de  rapprocher  et  de  concilier  des  industries 
différentes  de  manière  à  empêcher  les  chômages,  Tune 
de  ces  industries  fournissant  de  l'ouvrage  dans  la  saison 
où  les  autres  n'en  donnent  pas,  n'^st-ce  pas  un  moyen 
d'éviter  une  déperdition  de  forces  el  par  conséquent 
d'accroîlre  la  puissance  du  travail?  liossi  fait  remarquer 
que  la  France  et  la  Suisse,  où  les  travaux  agricoles  s'al- 
lient fréquemment,  dans  ces  conditions,  aux  travaux 
manufacturiers,  tirent  de  cette  conciliation  entre  des 
industries  diversesdes  facilités  de  travail  qui  aboutissent 
à  un  bon  marché  plus  grand  des  produits.  Comme  le 
dit  Rossi,  prétendre  en  pareil  cas  appliquer  la  division 
du  travail,  ce  serait  exagérer  et  fausser  le  principe*. 
L'extension  de  la  division  du  travail  peut  aussi  être 
arrêtée  par  des  causes  de  l'ordre  moral.  Puisque  la  divi- 
sion du  travail  a  pour  condition  la  facilité  et  l'étendue 
des  échanges,  tout  ce  qui  tendra  »^  faire  vivre  dans  l'iso- 
lement les  familles  et  les  peuples,  tout. ce  qui  portera 
les  hommes  à  l'individualisme,  rendra  plus  difficile  la 
complète  réalisation  de  la  division  du  travail.  On  a 
souvent  attribué  à  l'esclavage  le  peu  d'étendue  que  prit 
dans  l'antiquité  la  division  du  travail;  sans  doute  l'ha- 
bitude qu'avaient  h  s  maîtres  de  faire  fabriquer  par 

«  Voir  RoMÎ.  Coun  é^éconcmie  polUiqiu',  t.  III,  25'  leçon. 
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kNin  «idêvc*  ht  «liela  de  conMMMlkNi  qu'ib  m  ti- 
rtital  fmém  (Mjt  loinUiiiis,  Ait  pour  hMucovp  daoi 
€0ll6  iilMftlîoii  ffe  rîniluftlna  anlMiM  ;  mais  œtl»  bahî* 
iMde  fllk-iiièoie  n  aviii  elle  pee  te  aottree  deae  Teiprit 
li'imiiviJttalisme  eofiuilé  per  l'orgiietl  peleo»  qui  Âail 
lui-ro^nic  la  Traie  caMe  de  TeidaYagey  H  par  leqeel  le 
OMiifv  Haii  «aaa  eeMe  peaieé  à  lotti  coocrnirer  aoioer 
de  lui  ri  à  lottl  eachalnerà  aoo  indluduiliié,  kaper- 
inaiwiiiiii  bien  qtte  laa  thmm  D'ailkur».  l'eapril  de 
la  did  astique,  qui  voyait  daaa  lea  dtéi  étraogèrea  dea 
barban»  et  dei  enoemia,  élablimit  entre  lea  peuplée 
dea  barrièrra  qui  i*oppeeèrent  toujours  au  profrèa  de 
b  ditiaion  du  travail.  Ce  ne  fut  que  dana  ka  deroien 
aièdea,  lonque  le  monde  grec  te  fut  agrandi  par  lea 
eonquètea  d'Aleiandra,  el  lonqoe  Rome  eut  réuni  toua 
ton  empire  tona  lea  penpiea  dvilitéa,  que  la  division  du 
travail  pnl  une  plus  grande  extension.  Si  faibles  que 
rnsaaol  am  pragràa  en  eemparaiten  de  oe  qu*ib  ont  été 
dans  lea  aodétds  dirétiennea,  ib  suffirent  pour  donner 
ans  eentfdea  qn'embrasaait  b  domination  de  la  Grèce 
H  de  Rome  une  praspërilé  que  jamais  ranii<|iiiié  n'avait 
connue* 

L'ascendant  de  l'Église  eatholique,  en  éubliasant 
l'unité  spirituelle  eniro  lonlea  les  nations  de  l'Europe, 
ci  m  pansmnlt  par  son  praéljtâame,  à  l'union  des  p^- 
plr!»  ruropéent  avec  1rs  peuple»  1rs  plu»  loinUin«,  ouvrit 
k  b  divi»ioo  du  intJil  un  champ  d'une  étendue  qui 
dépestnit  de  bien  loin  tout  ce  qu'avsifiit  pu  réaliser  lea 
plot  pnbsanles  dominationa  de  l'antiquité.  ()n  n'eati* 
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mera  jamais  à  assez  haut  prix  les  services  que  les  croi- 
sades et  los  missions  catholiques  ont  rendus  en  ce  point 
à  la  civilisation  moderne.  Ce  que  l'esprit  catholique  fai- 
sait pour  la  division  du  travail  cnlre  les  peuples,  il  le 
faisait  aussi  pour  la  division  du  travail  jusque  dans  ses 
dernières  applications;  en  même  temps  que  la  liberté  in- 
dividuelle allait  sans  cesse  croissant,  les  liens  d'homme 
à  homme  se  trouvèrent  resserrés  et  multipliés  par  l'in- 
fluence de  la  charité  fraternelle,  aussi  bien  qu'affermis 
par  l'ordre  général  que  l'esprit  do  justice  du  christia- 
nisme avait  répandu  dans  la  société.  Dans  cet  état  des 
relations  sociales,  chaque  individu,  en  développant 
librement  ses  aptitudes  spéciales,  trouvait,  dans  tous 
ceux  qui  accomplissaient  librement  autout*  de  lui  la  loi 
du  travail,  un  concours  que  la  force  des  choses  a  menu  it 
d'elle-même  sous  Tinflucnce  de  la  liberté. 

Nous  rencontrons  ici  celte  grande  loi  de  la  solidarité, 
qu'on  retrouve  partout  dans  la  vie  humaine,  et  dont 
nous  avons  marqué  l'importance  dè^  les  premières  pa- 
ges de  cet  ouvrage.  A  mesure  que  le  travail  se  divise, 
Taclivité  de  chaque  travailleur  se  trouve  de  plus  en  phjs 
concentrée  sur  un  seul  objet,  ou  même  sur  une 
seule  partie  d'un  seul  objet.  La  somme  des  efforts 
accomplis  par  cha((ue  individu  dans  le  travail  commun 
pourra  rester  la  même,  mais  la  part  de  chaque  indi- 
vida,  dans  1^  confection  de  l'ensemble  des  objets  que 
réclament  ses  besoins,  se  reslreinten  proportion  même 
de  l'extension  que  prend  la  division  du  travail.  O  n'est 
qu'à  l'aide  du  travail  des  autres  hommes  que  chaque 
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Hominr  poorrt,  ptr  voie  d'Mitnge,  w  procurpr  les 
.liYt-rM  cboMi  péfCiiiiffi  I  ton  nwÊmt»,  et  Ir  tinfail 
•l'autrul  lai  fera  d'autenl  plot  nfrrtnirr  que,  par  le 
fait  de  h  dif bien,  ton  travail  à  lai  tara  plot  apédaliaé. 
U  d^p^odanee  de  rha€tiii  envera  Iinh  H  de  tnoa  envara 
chacun  lera  donc  âe  plut  en  ploa  étroite,  et  lea  lient  de 
la  lolidarité  qui  anttient  totit  les  membnst  de  la  fa- 
mille bamaine  irtint  te  reaierrant  loujoun,  I  meaure 
qnele  travail  «e  diviKrra  da%anUi;:(*. 

Cfiacan  dm  progrè»  de  la  toetétt*  dans  la  tic  m  m(^ 
,,.îf..  .>.!  ntarqaé  par  une  noavdie  eilention  de  la 
>  tfu  travail.  Klle commence  dant  la  flimille:  elle 
a*y  montre  dM  les  premiers  tempt  et  t'y  établit  dVIIe- 
méme,  par  ane  impulsion  instinctive,  comme  il  arrive 
ir  lea  lois  primitives  et  en  quelque  sorte 
lODCtt  oe  I  fiisti*nce  bumaine.  Rlle  ne  tard**  pas  à 
t*élaadra  de  iamille  à  famille,  pois  de  ài^  h  à\d,  et 
tidbde  peapla  i  peaple.  A  laeauraqac  la  civilisation 
«*avtMart  aar  le  globe,  tontes  ses  parties  entreront  daaa 
ttaadéfMBdaaeadaplasen  plas  étroite  lea  unes  à  l'égard 
datantnrs;  rbamanité,  dans  Tordre  da  travail  prodoe- 
leur  de%  ncbfsMcs,  parait  destinée  à  ne  former  ploa 
qu'une  seule  Iamille;  et  tout  œqoe  feiont  les  bomroes 
poor  accroître,  par  la  division  do  travail,  leur  puis- 
saoea  aor  1  j  nature,  Ira  condoira  tan  eatia  grande  ooilé 
de  l'ocdra  omtoI,  qoe  la  l'rovidaoea  aanble  avoir  aaaî- 
goda  à  rboHMoilé,  cotnoM  la  taroM  aopréma  da  aaa 
aéaolairaa  al  da  aaa  légilioiaa  aoibitiaM  m  ea 
ide.  9Côai  noofnns  done  eon^ter  id,  cneora  une 
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fois,  celte  action  de  Tordre  moral  sur  Tordre  matériel 
et  cette  réaction  de  Tordre  matériel  sur  Tordre  moral, 
qui  se  manifestent  partout  dans  la  vie  sociale.  Les  prin- 
cipes de  justice,  de  fraternité,  d'union  entre  tous  les 
hommes,  favoriseront  Textension  de  la  division  du  tra- 
vail, et  celle-ci,  à  son  tour,  contribuera  à  fortifier  les 
liens  de  la  solidarité,  dont  Dieu  a  fait  la  loi  générale  de 
la  vie  humaine. 

Tels  sont  les  bienfaits  de  la  division  du  travail;  mais, 
comme  toujours  en  cette  vie,  le  mal  est  à  côté  du  bien. 
Si  la  division  du  travail  étend  la  puissance  productive 
de  Thomme,  de  façon  qu'il  n'y  ait  de  ce  chef  aucune 
objection  à  élever,  elle  peut,  dans  ses  applications  spé- 
ciales, exercer  sur  la  condition  morale  et  physique  du 
travailleur  une  influence  désastreuse.  C'est  en  traitant 
de  la  misère  que  nous  considérerons  sous  cet  aspect  les 
conséquences  de  la  division  du  travail. 


CHAPITBK  \IY 


Desi  Ibro0t  toot  otoatiitt  pour  que  l'aMOciâlion 
CNKlMNiiie  dans  «a  pleine  puissance  :  Tënergie  propre 
des  iodiTidos  qui  apfioneni  leur  concours  à  la  chose 
%  ci  Tespril  de  discipline  et  d*abnëgation  de 
),  ^fà  ralUcbe  d'une  U^on  persisUnte  à  l'unild 
de  l'astre  toeiale  UmIss  lesfoloiilés  individuelles.  U 
pratique  du  reMMsaMat  chrétien  donne  ces  deoi  ibr* 
ces.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  à  plusieurs  rqMiMS,  le 
nmouœmuli^m  MMsreadaal  maîtres  de  noos-mémes, 
el  en  noos  ramenant  sans  cesse  vers  Dieu,  source  de 
iMie  force,  porle  au  plus  haut  point  de  concentration 
netwfaergie  propre.  lbis,ea  même  lampe,  ceUe  même 
paimentM ,  qui  accroît  l'intensité  de  nos  forces  en  nous 
aeeoniomani  i  mms  recueillir  et  à  nous  fsincre,  nous 
coBfie  inmmnmmsnli  mettre  cm  ferem  ao  sertiee  de 
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nos  semblables  ;  elle  nous  pousse  à  chercher,  par  leur 
concours,  la  réalisation  des  entreprises  auxquelles  noire 
énergie  propre  nous  porte,  et  que  jamais,  livrés  à  nous 
seuls,  nous  ne  pourrions  songera  aborder.  Celle  même 
force  du  renonci^menl,  qui  donne  à  notre  volonlé  une 
si  grande  puissance  d'expansion,  lui  donne  aussi  la 
mesure  dans  l'action  ;  elle  lui  apprend  h  se  plier  aux 
nécessités  de  l'action  commune,  et,  comme  chacun 
trouve  cette  disposition  dans  les  autres  en  même  temps 
qu'il  la  porte  en  lui-même,  toutes  les  aspérités  s'effa- 
cent et  toutes  les  volontés  individuelles  se  confondent 
en  une  même  volonté .  Là  où  le  renoncement  est  vrai- 
ment la  loi  des  mœurs,  là  où  il  a  pénétré  profondément 
dans  les  habitudes,  le  concours  des  volontés  s'établit  de 
lui-même,  (ju'il  y  ait,  dans  l'ordre  moral  ou  dans  Tor- 
dre matériel,  quelque  obstacle  à  vaincre,  aussitôt  l'as- 
sociation se  constitue  spontanément  et  met  au  service 
du  progrès,  non  pas  une  force  éphémère  et  une  impul- 
sion d'un  moment,  mais  une  puissance  durable  parce 
qu'elle  repose  sur  le  principe  qui  est  la  règle  suprême 
et  constante  des  consciences. 

C'est  dans  l'Église  catholique  qu'on  trouve  le  renon- 
cement organisé  de  façon  à  exercer,  sur  les  convictionî> 
comme  sur  les  actes,  une  influence  sérieusement  et 
constamment  efficace,  et  c'est  aussi  dans  l'Église catho- 
li(|U('  que  la  puissance  de  l'association  est  portée  à  son 
comble;  c'est  d'elle  que  nos  sociétés  modernes  la  tien- 
nent. &ins  doute,  celte  puissance  se  retrouve  dans  des 
sociétés  qui  ont  rompu  avec  le  centre  de  Tunité;  mais, 
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»j  IVi  )  t^^aiûe  do  pré»,  ou  «vm  nueemumiMm 
a«aM»iil  aoceiilÂ,  |»lii»ilocilemrut  (|«c*  il'aulrM  pMl'élfv, 
Tactiuii  Jr  \\  ur  les  moNin,  i|y>llei  «faieol 

aurai  rpço  rcM^i^rnuicde  m  <liici|iUoe:  oa  reoMrq  acfi 
«BaNvi|uc*cr4u'il  I  avait  d'oqiril  de  comrrvalioaaida 
itê^td  de»  ifidîUoa»  au  fuod  de  leur  oalare  lat  a 
oiaïuieaaei  atcc  plu»  de  fermeté  daiu  lot  voiea  où  Tioi- 
palaiuo  de  rEgiiaa  lea  avail  aagigéet.  Criée  à  lear  e»prîl 
peaarruteyr  et  à  leur  bon  tei^  praliqoe,  «9  aociéldt, 
loul  ea  nNapaol  &f^  la  tndilioo  dam  Toidre  •pirilâid, 
Tool  Bdèlaiaeal  ro^ieelde  daot  l'ordre  leoiiiord  ;  ea 
aorte  ^a'ao  aeia  de  I'IiMm  ellee  ool  oootenfë,  deoe 
lear  «ie  politique  el  indu»lrielley  beaucoup  du  caractère 
el  des  habitudes  des  époques  caibulique».  Un  pourra 
irquer  eii  outre  que  cbct  ees  peuples,  où  se  sont 
les  propeosioiis  catiioliques  vers  Teasoeia- 
tMNiy  le  seolioienl  de  la  valeur  propre  et  de  Timpor- 
laoee  léfilime  de  l'individu  est  plus  prononcé  qu'ail- 
lears,  oe  qui  est  une  nouvelle  pn*uve  de  la  persistance, 
au  sifiu  de  ces  peupleik,  dr  Tcsprit  de  la  aoeîélé  eatbo- 
liqœ,  daot  laqœlb*  la  liberté  in*lividuelle  el  ToHoeia- 
lioo  uot  toajoars  aiarcbé  de  pair. 

C'ea  par  crtte  double  puioMinee  du  droit  indifiduel 
cl  de  l'oaMciatioa  que  »'esplique  tout  le  développemeot 
toctal  du  moyen  âge.  A  un  certain  moment  il  semble 
foe  Tcipansion  iadéiiaie  du  droit  individuel  va  tout 
perdre;  OHÛa  biealAt  ffiglife.  par  l'asaociation,  fait  teul 
dao%  l'ordiv  el  rétablit  priout  la  pais  et  Tbar- 
L  histoire  de  la  Trérr  de  iMem^  sur  laquelle 
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M.  Sémichon  a  jelé  une  si  vive  lumière,  n*est  pas  autre 
chose  que  l'hisloire  de  Tfiglise  réglant  et  contenant  par 
l'association  les  forces  individuelles  qu'elle-même  a  mises 
en  liberté.  Par  la  valeur  propre  que  donne  h  chaque 
homme  la  doctrine  du  salut  individuel,  Tunité  factice 
et  absorbante  de  l'état  antique  est  brisée.  Le  despotisme 
de  César,  en  qui  se  résumaient  tous  les  droits,  est  définiti- 
vement anéanti;  la  liberté  chrétienne  apparaît  :  «  Il  n'y 
a  plus,  dit  M.  Sémichon,  au  onzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  douzième,  de  césar  ni  même  de  roi;  on 
peut  presque  dire  :  la  souveraineté  n'est  plus  une;  elle 
est  multiple  :  chaque  seigneur  est  souverain.  Prince, 
seigneur,  commune,  bourgeoisie,  corporation,  église 
ou  monastère,  chacun  invoque  Dieu  même  et  la  religion 
comme  base  et  source  commune  des  droits  et  des  devoirs 
de  tous...  Lu  transition  entre  le  droit  fondé  sur  l'unité, 
rabsorptiondel'individudansl'Étal,  ctledroitmoderne, 
le  droit  chrétien,  le  droit  de  la  personne  humaine,  com- 
mence douloureusement  parla  substitution  du  régime 
féodal  au  régime  impérial...  L'Ëglise  seule  peut  avoir  la 
puissance  de  conjurer  cette  crise  si  dangereuse  pour  la 
société  moderne.  Il  est  certain  qu'au  douzième  siècle  la 
base  du  droit  antique,  l'absorption  de  l'individu  dans 
l'État  a  disparu;  le  droit  nouveau,  qui  portera  si  haut 
le  respect  de  la  conscience  et  de  la  personnalité  hu- 
maine, et  qui,  par  une  progression  lente,  mais  non 
interrompue,  créera  l'égalité  et  la  liberté  modernes, 
est  né  *.  » 

*  Cb.  ST,  résumé  cl  conclusions. 
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Mali  oommeol  l'figltte  a-l^ik  ooojoré  «M  crtte. 

i|uii  att  disiène  tiède,  nwayiil  h  todM  d*uM  eotn* 

plèto  JiiiolmkioT  P^  ta  piiï de  TMWiciaUoD  J 

nmiê  on  ne  til  riMOCiilioa  ofint  ém  pliM  AmmuMs 

pfwlîgea  qu'an  momeAl  oà  rctpanMon  d^oHoMiëe  iê 

Imàm  im  knm  indiviJuellei  aenblaii  devoir  OMUre 

fihilada  à  loulr  aciioii  commune,  Ea  l'abteaee  d*oo 

^foir  oeolfal  omm  tort  pour  impowr  à  toolM  les 

iMvefaiMlëa  parlieuliirai  k  rBipicI  du  droit  et  de  la 

liberté,  la  librHi^,  par  la  force  de  l'aiscicialion,  pounrui 

elle  wéwe  à  aa  aÉralé.  Ccel  par  la  gnuide  aMoctalion 

de  la  Arir  «r  Tréoo  é$  Dmi^  formée  sou«  rimpulnoii 

loele  spiriiuclle  de  l'figliie,  que  s'aeeomplil  le  miracle 

de  la  lealauFalioB  de  l'ordre  au  milieu  du  cliam  du 

dtiièoKiiède.  Ce  lail  rlonnaol  el  upique  dans  riiii»toin\ 

VI.  Sêniidioo  Ta  fail  reMortir  avec  une  telle  aUindaïue 

uvra,  qu'il  e»t  impotaibleaujounlhui  de  ne  pas  y 

luilre  un  des  faits  décisifs  de  rhi^toire  de  la  rv- 

lia:  ciiilcei  poliiique  au  uiujcn  ige.   L'iiuma- 

»mple  peu  d*dpoqMi  qui  aient  égalé  le  treiiième 

.  pour  riroporlaocedea  pmgràa  aecomplis  lur  li*a 

lenipi  aniérieuri,  el  pour  reipaaaioii  libre,  complète, 

harmonique»  de  loua  lea  dottt  de  la  vie  humaine. 

M.  ^émicbon  nous  montre  lea  UMneillef  de  iv  »iêcle, 

«ortant  de  la  putieame  de  l'aeiecialion  »UM:itée.  en* 

eewagée,  dirigée  par  l'iEgliae.  «  Il  y  a  dan«  I  histoire 

de  ce  lenp,  dit-il,  un  grand  fait  dont  on  a,  toit  h  dtt- 

^n,  toit  par  inalleniion,  trop  détourné  lea  regarda; 

no»  hiiiorieaa.  ■lia  lea  plua  récenla  «  lui  accordent 

t  i5 


586  DE  LA  RrCHESSE 

à  peine  quelques  pages,  cl  cependant  ce  fait,  la  Paix  et 
la  Trêve  de  Dica,  fut  la  seule  digue  opposée  au  plus  ter- 
rible fléau  de  ces  temps.  Elle  apprit  aux  peuples  à 
s'associer  pour  résister  à  l'oppression,  pour  protéger 
leur  commerce,  leui*s  biens  et  leur  industrie,  pour 
mainlenir  leurs  droits  et  leurs  coutumes.  Elle  fut  ainsr 
la  véritable  source  de  l'étonnanle  prospérité  de  la  France 
aux  temps  de  Piiilippe  Auguste  et  de  saint  Ix)uis,  et  de 
toutes  les  merveilles  de  ce  treizième  siècle  que  Ton 
admire  sans  le  bien  comprendre,  parce  qu'on  ne  connail 
pas  assez  ses  origines...  L'association,  la  confrérie,  réu- 
nissant en  un  seul  faisceau  les  bras,  les  volontés  et  les 
cœurs,  renouvela  alors  la  société  et  créa  ce  que  nous 
avons  appelé  la  |)remière  et  véritable  renaissance.  Dans 
cette  période  de  deux  siècles,  sous  l'influence  pacifi- 
que de  l'Église,  en  l'absence  de  toute  autorité  civile  cl 
de  toute  centralisation,  les  classes  moyenne  et  inférieure 
se  développèrent  avec  une  puissance  d'expansion  et  une 
liberté  qui  ne  furent  point  égalées  dans  les  âges  suivants. 
C'est  la  plus  grande  application  du  self-gorerninnu  que 
le  monde  moderne  ait  vue'.  » 

Nul  ne  peut  dire  jusqu'où  se  fût  élevée  la  puissance 
de  l'association,  si  l'Église  avait  conservé  dans  les  temps 
modernes  l'action  qu'elle  exerçait  sur  les  mœurs  au 
moyen  âge.  Les  retours  païens  de  la  Renaissance,  la  ré- 
forme, avec  le  gallicanisme  et  le  jansénisme  qui  en  dé- 

*  La  Paix  et  la  Trêve  de  Dieu,  p.  6  et  p.  515.  Le  livre  si  remarqnalilA 
de  M  StMiiiclion  n'est  tout  entier  que  le  dêvuloppcmcnt  de»  preuves  histo- 
rique)» de  ces  assiTtions. 
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rivent,  rnasi^ralion  de  l'auloril^  rojafe  6l  de fai  oeoln- 
liMiion  aclitiiuioratin?.  |iofièrroiàrtfqirild'atiO€iiliofi 
en  Europr.  ei  mfUmx  en  FnMct,  de  rwiee  elleûilee. 
Maifto*c|ui  ooMes  leeleiMNM  le  dévoue  aetodle  ce- 
iliolique  qui  aniiiie  eMOf^  M»  OMBiue.  El  aaelgid  UNMea 
lea  eolnvce  qu*iiM  UgiebiUeB  oppwaaife  H  intnielli- 
gOBlea  ioiiv«iii  mbrii  ton  action,  rÊgliie  n'a  œaaé, 
per  aea  oidnaa  raligte«i  et  par  aea  in&liluliona  cbariUH 
blea,  d'eaiffienir  pemî  noitt  la  pratiqtte  de  Ti 


De  Doa  joun  c'eat  à  la  production  des  riclii*iiAes  c|uc 
»  apptii|iie«  avec  le  pina  d*ëlend«e»  eelte  grande  fonre 
de  Taewcialion,  et,  deoa  œl  ordre  de  faiu,  elle  opère 
dea  merveille».  Sa  puiaaanee  pour  le  dêveloppemeni  dea 
rkbeaaea  eai  aujourd'hui  un  fait  irup  bien  conatalë  poor 
qoe  noua  ajona  beanin  de  nous  ;  arrêter.  Lea  abus  qui 
paribiaea  aceompegiMal  l'applioition  ne  frappent  awai 
^•0  trop  viveeaenl  noa  jeoi  ;  le  théâtre  a'ea  eal  em* 
fêté  et  lea  a  résoaiéa  dans  un  deeee  types  hideux  qui 
apparaiaHHil  ava  temps  de  dëeedenee,  et  dam  lesquels 
b  toddtd  rreeamril,  avec  un  mouvement  de  dëgoût  et 
d'effroi,  lea  viees  qu'elle  voit  au  milieu  d'elle  marchi  r 
le  front  levé,  et  qne  trop  aoMveal,  ilans  les  relaliom  de 
b  YÎe,  b  complicité  de  aea  eerruptions  abaoat  et  en- 
eoMige*.  <:ette  noble  et  aaiale  tbraede  raaaociation 
eal  tombÀ?  de  nos  jours  dane  b  domaine  dea  mani*  ur« 
d'argent  de  toot  rang  et  de  loote  race  ;  et  nous  savons 


•  n^ÎÊmmmmt  ÊÊmkm  klkétH 
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ce  que  leurs  mains,  cupides  et  prodigues  tout  en  même 
temps,  peuvent  dissiper  de  capitaux  et  de  travail,  et 
anéantir  de  puissance  productive. 

Pour  que  Tassocialion  retrouve  dans  Tordre  indus- 
triel toute  sa  dignité  et  toute  sa  fécondité,  il  faut  que 
Tesprit  d'abnégation  du  christianisme  rende  aux 
hommes  les  habitudes  de  justice,  de  bonne  foi  et  de 
modéralion,  par  lesquelles  s'établissent  la  sûreté  et  la 
confîance  réciproques.  Les  effets  de  la  discipline  catho- 
lique sur  les  mœurs  industrielles  sont  ici  d'une  telle 
évidence,  et  notre  siècle  commence  à  ressentir  si  pro- 
fondément les  maux  que  lui  causent,  même  dans  ses 
intérêts  purement  matériels,  les  habitudes  de  lucre  à 
tout  prix  qui  se  sont  substituées  à  cette  salutaire  disci- 
pline, qu'il  suffit  d'un  mot  pour  en  rappeler  la  souve- 
raine nécessité. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  l'immense  importance  et 
les  fécondes  conséquences  de  l'association,  gardons-nous 
dans  l'application  d'en  exagérer  la  portée.  D'abord 
toutes  les  industries  ne  s'y  prêtent  pas  également.  Les 
industries  manufacturières  et  extractives,  aussi  bien 
que  le  commerce,  lui  ouvrent  le  plus  vaste  champ;  là 
elle  prend  toutes  les  formes,  elle  donne  à  toutes  les 
forces  productives  le  moyen  de  combiner  leur  action, 
tantôt  dans  les  conditions  d'une  solidarité  étroite,  tantôt 
dans  les  conditions  d'une  participation  plus  ou  moins 
éloignée,  qui  laisse  à  celui  qui  possède  ces  forces  une 
complète  indépendance,  en  limitant  sa  responsabilité. 
Malheureusement  la  faiblesse  du  lien  qui,  dans  ciTtaines 
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i  bien  àm  abat,  6lc*6Sl  Ik  torUNtl  que  «M|I 
lit  ganintics  de  moralité  que  donne  «i  par* 
la  pratique  du  rciMincctncnt  chréiicn  L'agri- 
culture o'mIomI  raModalion  que  daiiadat  limiu»  plna 
reairetolaa.  Où  M  nal  paa  l«a  lerraa  «■  cDBiiDBii  eonuM 
Im  capilaKi;  il  y  a  de  rbooime  h  la  Irrre  un  lien  qui 
tii«l  aut  ittauMa  \m  plus  pniCMida  de  aoUne  eoar,  al 
q«i  aMpéabara  Ityoani  la  pâlit  propri^tiv.  ménia  aiac 
ra4idiMMad*iiB  aerrohaamant  coom  Jérabic  de  revanva, 
d  jluadoawar  ta  terra  k  une  aaaodalieB  eè  die  diape- 
raitimit  m  quelque  aorte  au  milieu  d'une  vaste  eiploi- 
talion  *.  Laa  oonniunaulÀ  agrioolea  qui  ont  aulreroia 
oeèa,  ëlaieol  preaque  toujours  com- 
ibrea  d*une  même  famille,  qui  exploi- 
ion  un  domaine  eMë  à  la  famille,  et  dans 
la  povaaaieo  duquel  die  Iroufait  dea  garanties  d'indé- 
ei  dea  ■ayaM  d*éehapper  aui  abus  de  la 
Tellea  Âaieal  Ica  eoamunaol^  de  par- 
ai IMqvealea  dam  l'aMieo  droit.  M.  Leph; 
dmwe,  dans  une  de  aea  amaographiet,  la  dea- 
eriplioo  d*uoe  famille  de  pajaaaa  du  Laiedan,  vitaoi 
depuis  de  Umgttm  g<e<ralte>adaaa  ee  ayrtéme  de 
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munauté.  Il  résulte  des  faits  observés  par  M.  Leplay, 
qu'aujourd'hui  comme  au  moyen  âge,  quand  ces  com- 
munautés se  développent  dans  la  famille,  et  sous  Tin- 
fluence  des  convictions  religieuses,  elles  sont  pour  \os 
cultivateurs  une  source  de  bien-être  autant  que  de  mo- 
ralité ^  Mais  ces  conditions  de  franche  probité  et  do 
bienveillance  fraternelle  entre  les  associés,  jointes  h 
une  déférence  affectueuse  envers  le  chef  de  la  commu- 
nauté, que  seule  la  pratique  positive  de  la  reli<,non  peut 
complètement  assurer,  sont  ici  de  la  plus  rigoureuse 
nécessité.  C'est  grâce  aux  habitudes  de  justice,  de  cha- 
rité et  de  simplicité  que  le  christianisme  avait  enraci- 
nées dans  les  familles,  que  les  communautés  de  paysans 
purent  prendre  une  grande  extension  au  moyen  âge, 
et  si  elles  ont  aujourd'hui  presque  complètement  dis- 
paru, c'est  surtout  à  l'iiTraiblissement  des  mœurs  par  la 
diminution  de  la  foi  dans  les  campagnes  qu'il  faut  at- 
tribuer leur  ruine.  C'est  ce  que  reconnaissent  ceux-là 
môme  qui  montrent  le  moins  de  faveur  pour  ce  mode 
de  l'exploitation  agricole  *. 

Une  des  formes  de  l'association  qui  ont  de  nos  jours 
le  plus  attiré  l'attention  des  travailleurs  aussi  bien  que 
des  publicistes,  c'est  ce  qu'on  a  appelé  l'association 
ouvrière.  Essayée  à  plusieurs  reprises,  et  parfois  sur 

•  Les  Ouvriers  des  dnix  mondes,  inonog.  III,  par  M.  Leplay,  Paysans 
en  communauté  du  Lavedan. 

•  M.  Daréste  de  U  Cha vanne.  fUsioire  des  classes  agricoles,  ch.  m,  sec- 
tion II,  §  3. —  Voir,  sur  les  causes  de  la  décadence  des  anciennes  commu- 
nralés,  les  Tails  très-concluants  rapportés  par  M.  Lepby,  Les  Ouvriers  eu- 
ropéens, monog.  XXXI,  notoU,  §  3. 
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ùtÊtA  la  rétolulion  de  Férriar,  die  •«  h  plspart  du 


dool  ww 
^*U  iTMii  ididnuw  éê  b 
prioeife.  Pour  bm  réinmr  ùm  aaMMiiioiit  il  bal  daw 
b  cImT 4ei  mmUs  dct  qualiib  qui,  dans  Téut  piteal 
dai  mnomn  àm  dMMa  oomèrat«  m  m  pneoBtraalqae 
^Mi  b  |ictil  mmhm.  Laa  MiacirtioBi  doal  ba  membrai 
ftaaédaïaal  oaa  qaalilda  mi  doMé,  m  poiai  de  vue  de 
b  pradMlm,  daa  rbdtolaïUèa  ailiafaiaaiHa  *.  Laa  eoa- 
«bM  «daaMiMa  à  b  réMaîle  daa  MMblbM  da  tttte 
•alure  ont  êié  poarâ  par  un  deMMNMale  de  nu»  joura, 
qui  énaactfi  aur  la  qoeation  dea  Toca  lrèa«igea.  Yobi 
«ea  aaadiiiaiii  :  «  I  *  L*a»ocialioii  eotra  ooTriers  ne  peut 
fi^tÊ^r  i|«'è  b  OKNidilioD  d*élre  ocMopoaëe  d'hommea 
«i  .  elle  doit  leoirbpiuagniid  oomple  de  Tunilë 

de  bdirvclioo,  r  «-a4-dire  la  oonfier  à  an  leul  gérant 
to«e»li  de  poutoira  aoSaHili;  S*  ellediùt  tenir  oumplc 
de  rbéfalilé  dea  atfvbea  raodoa  dana  le  laui  de  b  r^ 
iMJratba;  4*  an  eapilal  aoillaiat  est  nëcea^aire  à 
Taaaaebtion  pearréiiaiare«eiiMainilu>thellca;  5*  la 

paft»alraeaefg»niaaiioB,—apaaà  amoindrir,  comme 
eeb  a'eal  fa  pitaque  Unijoun  jusqu'à  préarnt,  maia  i 
ddiibp|iir  riodit ido«  te»  brera,  lea  lumières,  aon  ha- 
blib,  aon  aèb«  aa  pooctaaiilé,  aea  capritd'efdia,  aon 
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cquilé,  sa  bit^nvcil lance  à  l'égard  des  autres;  enfin  sa 
prévoyance;  à  lui  conférer,  en  un  mol,  une  valeur  mo- 
rale et  industrielle  supérieure  à  la  moyenne  *.  » 

Ces  conditions  seront,  en  tout  temps,  difficiles  à  réa- 
liser; la  faiblesse  humaine  y  mettra  toujours  beaucoup 
d'obstacles,  et  Ton  conçoit  que  les  économistes  les  plus 
expérimentés  ne  se  prononcent  qu'avec  une  grande  ré- 
serve sur  l'avenir  des  associations  ouvrières.  Mais,  si  ces 
associations  doivent  jamais  prendre  une  extension  nota- 
ble et  une  sérieuse  importance,  ne  sera-ce  pas  quand  la 
pratique  des  vertus  qu'inspire  le  christianisme  sera  re- 
devenue une  habitude  générale  dans  les  classes  ouvriè- 
res? La  soumission  à  une  autorité  hiérarchique,  dont 
l'activité  humaine  subit  nécessairement  la  loi,  aussi  bien 
dans  le  travail  producteur  des  richosses  qu'en  toute  autre 
chose;  la  résignation  des  moins  favorisés,  quant  à  la 
distribution  des  facultés  productives,  en  présence  de» 
bénéfices  exceptionnels  de  ceux  envers  qui  la  nature  a 
été  plus  prodigue  de  ses  dons;  la  sobriété  et  l'écono- 
mie, sans  lesquelles  les  ouvriers  ne  pourront  jamais 
amasser  et  conserver  les  capitaux  nécessaires  à  leurs 
entreprises,  la  conciliation  entre  l'esprit  de  modération 
et  d'abnégation  personnelle,  indispensable  à  l'associa- 
tion, et  le  développement  de  la  valeur  propre  de  l'indi- 
vidu par  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  responsabi- 
lité, de  laquelle  doit  sortir  l'accroissement  de  ses  forces 
productives;  cet  ensemble  de  tant  de  qualités,  parfois 

•  M.  liaiiarillart,  Wanuel (técon .  poîit.,  p.  t02. 
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ptr  la  prtiiqiie  iDielligmloel  mmlÊmmém 
AtéHmiëmUmlm  «dasda  hfief  N«lk 
M  l'ange  ««laBl  q«0  riaweiilim  mmèrt^ 
nulle  M  placstai  membres  ilaas  daereialiofit  auiM  di- 
reelet  H  auM  intimet.  Nulle  ne  met  d'aillettnniiMi  m 
éfid—cK  la  néeaaailé  ila  celte  double  forée  :  riniliattfe 
de»  ÎAditidut  H  Tunioii  dit  albelHiM  al  ém  fdoaléa 
lodntdyaUci  |Mir  l'oubli  de aûimiMa,fcw>qio rapprit 
caibol^M  aiftil  réfMUidue  partoul  dasa  lea  oMBon  du 
Age,  el  qui  ne  pourra  reriTre  que  par  lui* 
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On  range  d'ordinaire  en  quatre  grandes  catégories 
lous  les  genres  d'industrie  entre  lesquels  se  partage  le 
travail  de  la  société  :  l'industrie  extraclive,  qui  de- 
mande à  la  terre  les  matériaux  si  nombreux  et  si  divers 
qu'elle  recèle,  mais  qui  les  recueille  tels  qu'ils  sont 
et  sans  leur  faire  subir  aucune  transformation  ;  l'indus- 
trie agricole  qui  met  en  mouvement  les  forces  de  la  vie 
végétative  et  animale,  et  qui  obtient  de  leur  action  des 
matières  premières,  parmi  lesquelles  les  subsistances 
occupent  le  premier  rang;  l'industrie  manufacturière, 
qui  reçoit  des  deux  autres  les  matières  premières,  et 
qui  les  transforme  pour  les  approprier  aux  besoins  de 
l'homme;  enfin  l'industrie  commerçante,  qui  opère 
l'échange  des  produits  et  les  porte  là  où  la  consom- 
mation les  réclame   Nous  ne  dirons  rien  ici  de  cette 


ilcTtfi^rr  ;  il  rn  t^m  imil^  au  livre  MifinL  L'indMirie 
t^tmrlive,  dant  \m  \An\  imporuinU  4e  m  tnmiin,  dans 
retplôiiaiioii  ém  minet,  piéaeale,  pour  lat  prorMëa 
«I  h»  ciNMlilioai  de  ttieeèe,  de  gfwdaa  aaaIofHH  a?ee 
lladatlrie  mmmmhdMuièn.  Nom  pouirana  donc  parier 
m  mêtÊt  lempt  de  eaa  daui  genm  d'indotlrie,  et  tm- 
vrala  di%iinciioa  uninnelleaieQl  adroite  dam  le  lao- 
gagv  erdinaire,  entre  Tindwlrieel  l'agrirullurf .  Noot 
•e  noM  ocmperoat,  dant  ee  elMipiire,  ér%  dîfrd^rmlt 
genreii  d'iodutlrie,  ^'ao  poinl  de  we  de  b  paiiniice 
d«  inivail.  Ceat  i  ee  point  de  v«e  qne  nout  recherche» 
ratta  i|iiel  eal  le  roode  d*eiploilation  qui  te  pr^lc  le 
■ifi  à  leur  développeniefil.  D'ailleurs  notre  de«§ein 
n'e^t  pat  d'entrer  dant  toutet  let  qurtliont  de  détail 
«|iie  ce  tiqet  eomporle  ;  noua  ne  TenTÎtageont  que  dant 
ws  nppoHa  avec  let  intdrUa  etaentieb  de  la  aociëté,  et 
en  tant  que  let  diflicultét  qu'il  prêtante  relèvent  parti- 
cuiiifeiiient  dea  caaaat  moralea.  dont  notre  travail  a 
principaleiitent  en  vue  de  faire  rptaortir  l'action  ilana 
l'ordre  matériel . 

Le  mode  d'ei|>ioiuitioii  |KMit  imir,  dant  l'agriculture 
comme  dam  Tindustne,  de  tièagiaïua  eonaéqoeoeea 
ter  la  «ituatuHi  morale  et  matdrieHe  dea  ovvriert.  C*ett 
en  iraiianl  de  b  roiaère  que  noM  lea  otpoterana.  Ko«a 
ne  mâcheront  ici.  dn  eAtd  moml  de  la  qnaalioa,  que  œ 
qu'il  ett  imlit|M>Mable  d'en  bire  connaître  pour  que 
Ton  vnia  commial  lot  prindpm  fie  Tordra  moral  peu- 
tmilafiraar  kl  pMaaneedn  travail,  en  aatnraol  à  tou- 
rna Im  praiInaliiMM  laa  eondiliona  d*eiploitation  qui 
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leur  conviennent  le  mieux,  el  en  contribuant  ù«  établir 
une  juste  répartition  des  forces  de  la  société  entre  les 
divers  genres  de  travaux.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  ce 
chapitre  que  nous  traiterons  des  différence^  qui  se  re- 
marquent entre  l'industrie  et  l'agriculture,  quant  aux 
limites  qui  arrêtent  le  développement  de  la  puissance 
du  travail.  Ce  point,  l'un  des  plus  importants  qu'offre 
noire  sujet,  sera  traité  à  part,  et  fera  l'objet  d'un  livre 
spécial  de  notre  ouvrage. 

La  question  de  la  préférence  à  donner  à  la  grande  ou 
à  la  petite  industrie,  au  point  de  vue  de  la  puissance  du 
travail,  n'est  pas  susceptible  d'une  solution  absolue. 
Les  circonstances  en  décident.  Partout  où  l'intelligence 
et  la  dextérité  jouent  un  plus  grand  rôle  que  la  force^ 
la  petite  industrie  prévaudra.  C'est  ainsi  qu'elle  do- 
mine dans  presque  tous  les  genres  de  lis>age  et  dans  le 
travail  qui  donne  aux  métaux  et  aux  bois  leurs  derniè- 
res préparations;  au  contraire,  depuis  l'intioduclion 
des  grands  appareils  mécaniques  mus  par  la  vapeur, 
presque  tous  les  filages  de  matières  textiles,  la  produc- 
tion des  métaux  bruts  et  plusieurs  grandes  élaborations 
des  métaux  et  des  bois,  appartiennent  à  la  grande  in- 
dustrie. Le  progrès  de  la  grande  industrie  date  surtout 
du  milieu  du  siècle  dernier,  el  a  été  déterminé  par  les 
merveilleuses  découvertes  qui,  à  cette  époque,  modi- 
fièrent si  profondément  les  procédés  du  travail. 

Toutes  les  fois  que  l'on  peut  grouper  dans  de  vastes 
ateliers,  sous  une  môme  direction,  et  mettre  en  jeu  par 
la  puissance  d'un  môme  moteur,  un  vaste  ensemble  de 
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iniiui.  il  j  •  dans  cent  mncrotratiAn  attolafi  il 

miililr  quant  à  la  fêcondiiê  du  Imail.  Cet 

pr^rinit  dr  dtfaraai  cavifli.  U'abord  Us  tinvail  m  di« 

nm  fdiii  facilnoeol,  parée  q«*M  opère  mr  de  plae 

fnmàmmumm;  poit,  r«ilaiiiiew  de  renirepriee  par» 

mal  d*oee«per  milaiMal  el  aasa  iaïamipiMNi  toM  aan 

i|iii  y  roQooQ relit,  de  bçon  à  tirer  dei  force*  prods^ 

tncr»  de  chacun  tout  ce  qu'elles  peuvent  fournir.  (Taal 

•*wi  mdeanieiai,  doal  b  préeenea  terait  indbpen- 

posranrftUlor  m  aani  aaélier,an  aunreillera  aiaé> 

dit  ou  mtoadavantafe,  aanaqna  son  salaire  soit 

aMé  praportîomMll6«Mil  à  raeeroiMnant  de  sea 

;  de  plaa,  les  fhiis  géidraox  de  Tentrepriae, 

lasfMbae  rapportent  aui  eonatmetions,  à  la  force  roo- 

trîee,  à  la  sunreillanoe,  à  la  eoropUbiliti*.  aux  écri- 

tum,  diminueront  relatifement  à  chaque  part  de  pro- 

«luit.  i-n  proportion  de  retendue  de  Texploilation.  On 

peut  dire,  en  réannant  Tadion  de  toutes  eea  causes, 

qve  les  dépentes  d'une  industrie,  loin  d'sugmenler  en 

propoHion  de  la  quantité  de  ses  produiU.  diminuent, 

an  contraire,  en  raiaas  méoM  de  celle  quantité.  Il  en 

résulte  que  elwqoe  objH  produit,  ou  chaque  portion 

de  produit,  rppréaema  une  aamnie  de  aacrifieea  nsoiiis 

eassidéfable,  en  d'autrealenMS,  qu'avec  la  même  peine 

asi  produit  plut;  qu'il  ya,  a«  un  not,  |iar  le  fait  de 

Tarteiision  des  cntrrprtaea.  aecrnisaamcnt  de  la  puis- 

snaee  pradnaltfadn  trairait. 

A  ne  lanaiédwr  que  la  paisaanee  du  travail  en  ella- 

,  il  n'y  aurs  donc  qu'à  »e  féliciter  des  progrès  de 
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la  grande  industrie.  Il  y  a  toulefois  des  réserves  indis- 
pensables à  faire.  Si  la  grmde  industrie,  par  la  double 
puissance  des  moteurs  mécaniques  cl  de  l'a^-socialion, 
parvenait  à  concentrer  certaines  fabrications  au  point 
de  supplanter  loulcs  les  entreprises  particulières  qui 
pourraient  lui  faire  concurrence,  au  lieu  d'ôlre  avan- 
tageuse à  la  société,  elle  pourrait  lui  causer  un  véritable 
dommage.  En  effet,  à  l'aide  du  monopole  qu'elle  s'at- 
tribuerait de  fait,  ne  pourrait-elle  pas  tourner  à  son 
profit  exclusif  le  produit  net  de  l'enlreprise,  elle  grossir 
en  élevant  arbitrairement  les  prix  au  détriment  des 
consommateurs?Souhaitonsplutôtquequclquos  progrès 
nouveaux  dans  les  procédés  de  l'industrie  puissent, 
comme  semblent  l'espérer  des  esprits  sérieux  et  prati- 
ques autant  qu'élevés',  ramener  le  travail  de  Tindus^ 
trie,  dans  un  grand  nombre  de  ses  applications,  à  cetli' 
décentralisation  qui  est  autant  à  désirer  dans  cet  ordre 
de  cboses  que  dans  l'ordre  politique.  Cette  question,  du 
reste,  tient  |)lus  à  l'étude  des  causes  de  la  misère  qu'à 
l'étude  des  causes  de  la  puissance  du  travail.  Nous  nous 
en  occuperons  expressément  dans  notre  sixième  livre. 
Là  nous  verrons,  en  supposant  que  le  régime  de  la  con- 
centration doive  prévaloir  définitivement  dans  Tindus- 
Irie,  comment  l'esprit  du  christianisme,  l'observation  de 
ses  préce[)tcsrt  la  pratique  de  la  charité  peuvent,  <lans 
une  certaine  mesure,  remédier  aux  maux  qui  naissent 
de  l'agglomération  des  travailleurs  industriels,  et  coro- 

•  Voir  M.  Lepby,  lex  Ouvriers  europdem,  inoiiog.  .WIII,  note  B. 


meot,  gri«0  à  celle  Mlttlaim  ialTiwHiaa  ém  iali 
du  chrMiiamMM,  b  wùfàkà  fmuniU  iMt 
grate,  pfti6ler  de  imu  iat  ificiioiiMiii»li>  ^ 
pcoAielm  qM  lui  pnwmv  l'oliaiiM  ém  la 

indii^trii' 

Un  a  du  cfiir  poar  l'agnculiure  la 
avait  iiiuiii»d'iai|Mlanoaqiie  pour  i  indutlrie,  pareeqtte 
l'agnculiure  aa  pHie  moîii»  à  la  divisioo  du  iravail  d 
k  la  eoaeaairalmi  deaopànaliont  prDdiiGliic<>a.  Bieta  qu'il 
j  atl4a»a  cella  ahaarialion  ma  part  d<  fériu*,  on  auraii 
lofft  dr  I  Vsagënr  al  et  MfaaaaiUra  laa  iMureui  rflbla 
da  la  gnuMie  eullara.  Si  k  dirâioa  du  travail  ne  peut 
paa  être  auaei  Aeodoa  liaiia  ragrieulture  q«e  daos  Tio- 
ditttrir,  die  }  trouve  DéamiioiBa  dea  applications  im- 
portantee.  D'abord,  dans  les  grandes  cultures,  les  mids 
donnés  au  bétail  sont  plus  eoneeiitréa  el  sont  dirigés 
par  4es  booiniCA  pltn  eipériroenlés  et  plus  intelligents, 

qui  aMsre,  dana  celle  partie  si  importante  de  Téco* 
agrieola,  «ne  incaaiMiable  supériorité  aui  gran- 
Ovaal  à  la  culiure  elle-aséoie,  les 
soni  plus  marqués  encore.  L'emploi  des  ma> 
cliioca,  qui  prend  cba«|ue  jour  plus  d'edanaioB  dans 
les  travaux  agriculea,  n'est  pamible  que  dans  les  gran« 
daaeiploitalîaM,  l'enimie  entre  les  peliU  culiivatcon, 
en  vne  d'nsar  en  commun  d'nne  même  machine,  étant 
lemjanfi  trèa-difBale  à  éuUir.  Une  disfioMlion  meil- 
leure dan»  les  oun^tructions  agricoles,  toujours  mieux 
appropriéea  i  cha^w  emploi  dans  Icacultnrw  étendues; 
la  marne  des  engrais  qne  b  grande  eipluiiation  trouve 
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dans  rélève  d'un  bétail  nombreux;  la  facilité  plus  grande 
de  varier  convenablement  les  assolements;  la  conserva- 
lion  des  prés  et  pâturages  indispensables  au  bétail  et 
que  la  petite  culture  tend  à  faire  disparaître;  telles  sont 
encore  les  supériorités  évidentes  de  la  grande  exploita- 
tion. Mais,  de  toutes  ces  supériorités,  la  moins  contes- 
table est  la  supériorité  dans  les  méthodes  de  culture. 
Elle  tient  aux  facilités  que  donne,  pour  l'introduction 
des  procédés  nouveaux,  rintelligence  plus  élevée,  les 
connaissances  plus  étendues  et  les  capitaux  plus  consi- 
dérables de  ceux  qui  dirigent  les  grandes  exploitations. 
C'est  cettesupériori'é  dans  les  méthodes  de  culture  qui 
fait  des  grandes  exploitations  une  véritable  nécessité 
pour  le  progrès  agricole. 

Les  résultats  de  la  grande  exploitation  en  agriculture 
sont  les  mêmes  que  dans  l'industrie:  ils  se  résument  en 
un  accroissement  de  produit  net.  Une  même  somme  de 
capital  étant  appliquée  à  la  culture  donnera  des  prolits 
d'autant  plus  forts  que  l'exploitation  sera  plus  vaste. 
C'est  en  cela  que  gît  la  supériorité  des  grandes  cultures 
sur  les  petites.  Mais,  en  revanche,  les  petites  cultures 
ont  un  autre  avantage,  |  ar  lequel  elles  peuvent  jusqu'à 
un  certain  point  compenser  la  supériorité  des  grandes 
cultures.  Le  tact  que  donne  une  pratique  constante 
guidée  par  un  intérêt  pressant  et  direct  et  éclairée  par 
une  habitude  de  scrupuleuse  ubsenation,  les  soins  mi- 
nutieux et  de  tous  les  instants  du  petit  cultivateur,  cette 
sorte  d'affection  qu'il  porte  à  sa  terre  et  qui  lui  fait 
prendre  des  peines  que  l'intérêt  plus  général  e(  plus 


\ 


imémîné  4e  la  grtade  cnluira  m  coai|Jufic  jamak, 
iMlftcftctttscsrfiiiiM»  donnmtà  la  pHiir  njlurv  une 
tfèAf  raniti^  pnifaawc».  l'ar  Tardrur  el  rapfilKaliuo  au 
ira  fuuniii,  pouruMBBàMëlaiidiiedalafTaûi, 

plua  4e  produit  i|ur  la  grande,  de  terte  que  ai  ealle  der- 
eièrraelnNiveiupéricure  quant  au  produit  net,  l'aolns 
TiM  ineontmtabimiriii  quant  au  produit  brut.  A  no 
ruii%idérar  qnr  le  seaibredr»  bra»  employa,  b  grande 
ruliurf  deanira  m  pfedeit  plu«  conudérable  que  la 
petite;  deec.  pour  uoe  popubtioa  dëterminée,  afec  le 
ijalèMe  de  la  grande  culture  il  «unira  d'un  nombre 
d'agricultruri  nioina  eoaadérable  qu'il  ne  le  faudrait 
dana  le  ajilènie  de  b  petite  culture,  pour  obtenir  la 
masse  de  subsistance  néeeMiire  à  la  modèle.  Il  en  ré- 
sulte que  le»  peuples  cbet  leaqueb  dominent  les  grandea 
«qdoitatiem  agrioolea  peutent,  après  afoir  produit  leur 
■nliaiataaert  di»paM*r  pour  tous  les  autres  emplois  de 
ractivite  sociale*  d  un  plus  grand  nombre  d'boinmes; 
mai^,  d*un  autre  cùt^.  la  |MHile  culture  donnant  un 
produit  |ilu«  almnilnnt  rrlativcment  i  Télettdttedu  sol, 
il  en  rêMilte  qu  une  pupulalion  plus  oonaid^ble  trou- 
fcfa  dans  b  petite  culturr»  aea  OMijew  d'alimentation. 
Ibm  ee  cas,  le  nombre  de  orui  qui  t*ap|>li(|ueront  au 
travail  m  dehors  de  l'a^eulture  am  moina  eoMidé- 
rabb  rHatifcaMHlt  à  b  population  totale ,  quoiqu'il 
puMe  en  Ini-mémr  demeunr  imariable;  alor»  la  so* 
détê,  tout  en  rrOant  dan»  1rs  mêmes  condition»  quant 
an  tfa%au%  de  l'imlustne  et  du  cummerce  et  quant  au& 
traïaui  de  Tordre  aieraly  aura  néanmoins  l'avantage  de 
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posséder  en  grand  nombre  les  robustes  et  honnêtes  po- 
pulations (les  campagnes,  qui  sont  toujours  un  des  pre- 
miers éléments  de  la  puissance  d'un  peuple. 

Mais  pour  que  la  petite  culture  assure  à  la  société  ces 
heureux  résultats,  il  faut  dabord  qu'elle  se  contienne 
dans  certaines  limites  et  qu'elle  n'aille  pas,  suivant  une 
expression  r|ui  a  été  sou  vent  employée,  jusqu'à  la  pulvé- 
risai ion  du  sol  ;  il  faut  i\o  plus  qu'elle  se  combine  avec 
la  gr.indo  et  avec  la  moyenne  cullure. 

La  petite  cullure  poussée  à  l'excès  est  une  source  de 
déperdition  des  forces  productives,  qui  peut  devenir  fa- 
tale à  une  société.  Il  arrive  d'ordinaire  dans  ce  cas  que 
l'exploitation  se  trouve  si  restreinte  qu'elle  ne  suflit  plus 
à  occuper  tons  les  loisirs  du  cultivateur.  La  misère  sera 
pour  le  cultivateur  la  cons'quence  inévitable  de  cette 
impossibilité  où  il  se  trouve  d'employer  utilement  toutes 
ses  forces,  et  cotte  misère  ne  fera  qu'accroître  L impuis- 
sance de  son  travail  en  lui  (Mant  le  moyen  de  faire  les 
dépenses  d'une  cullure  vraiment  productive.  On  le 
verra  alors  s'obsliner  à  appliquer  au  sol  un  travail  sté- 
rile qui  en  épuise  les  ressources,  sans  que  celui  qui  sup- 
porte les  fatigues  de  ce  travail  y  trouve  autre  chos*^ 
qu'une  détresse  toujours  croissante. 

Il  est  un  fait  qu'il  ne  f;iut  pas  oublier  :  c'est  que  le 
mode  de  culture  ne  se  détermine  pas  arbitrairement. 
Leclimatet  la  nature  du  sol  y  peuvent  faire  beaucoup. Les 
cultures  sont  en  général  plus  divisées  dans  le  Midi  que 
dans  le  Nord,  parce  que  dans  le  Nord  on  ne  connaît  que 
les  céréales  et  quelques  plantes  textiles  et  légumineuses» 


iiâ?is  LKs  suciirrÊs  cmifiTiMfiKs. 

laaiii»  i|iM  Jkm  b  Midi,  la»  cnllvret  prfcaaim  um 
Ifi^grande  fariM,  dans  la  aaailm  il  a*ao  raiw"'^ 
la^iounl  |MNir  lcii|iialiat  laa  aaîaa  iMananta  d  |> 
aidîAiWBaat  ailmiir*  de*  U  polila  aallun*  tlonnriti  un 
gnmà  atanUgo,  Dana  It»  htnm  louni»  et  wiipaatai,  la 
paadi?  ctthans  pf^taudra,  tandis  qu»  dam  Irt  larfaa 
frîaUaa  ci  plua  Idgèrei,  la  inofeima  el  la  patilacaltar» 
^  ataranmil  avao  |diu  de  »iiaoèa,  Lra  eaodiliowi  de  la 
'NBaaaiala  «MTocnl  aiMM  kmr  inteanaa  sur  la  nodr 
l'aiploilatioa  de  la  Irrrr.  Uaaa  les  paya  où  lei  capilasi 
^  >nl  |ieu  coMidéffablrs  r(  fort  diMdminéa,  et  oà  len- 
{(.•otrdaa  pffooéddaiadiartriabati  |Mtt  réfiaiMliie,  b  cul 
lurr  ne  poum  pas  emlirasser  de  vastes  espaces;  li,  au 
coolraïre,  où  rintelligencc  indu!»lriellc  est  iriS'dévd» 
loppéa  al  où  les  capitaux  «ont  abondants  al  concentrés, 
la  grande  culiun?  sera  pnéfêrable  et  s  établira  d  elle- 
mtee.  Uaits  tous  les  cas,  il  j  a  deux  ettrémas  à  éviter. 
î*  '  rti,  an  aaoroallenieni  des  cultures  pooaié  si  loin 
«|to  M  paralyse  les  forces  du  travail  ;  et  d*aolre  pan,nne 
aancantiation descultuiv% t«*lle qu  elle ôterait à Umasse 
das  populations  de»  campagne»  cette  vie  propre  el  cette 
noble  indéfandanca,  qui  sont  pour  l'État  une  source  de 
force  et  d'bonncur. 

Il  foui  qu'il  y  ait  dans  les  cnlturas,  comme  dan»  la 
I,  unecortaine  biérarcbie;  il  faui  que  de 
donnent  Tcienipla  cl  I  im|*iiUio:i  » 
tant  Temenible,  tandis  qna  las  aiiitancrs  moyenne», 
racevaot  diradaaaia  Tinlnanaa  daa  pina  élevéaa  H 
Il  par  lanr  foitc  propre  sur  cette  influena*  d*eii 
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haut,  offrent  un  mélange  de  force  et  de  modération, 
qui  rendra  plus  facile  leur  action  sur  les  existences 
humbles  et  ignorées  donl  se  compose  la  masse  de  la 
société  ;  enfin,  il  faut  que  celles-ci,  dans  la  modestie  de 
leur  condition,  conservent  celte  vie  propre  et  suffisam- 
ment énergique,  dont  elles  ne  sauraient  être  privées  sans 
que  la  société  ne  voie  dépérir  ses  forces  et  s'évanouir 
sa  prospérité.  A  ne  considérer  que  la  puissance  du  tra- 
vail et  le  développement  des  ressources  matérielles  de 
la  société,  il  est  d'une  haute  importance  que  ce  juste 
équilibre  de  toutes  les  forces  soit  respecté  dans  l'ordre 
des  cultures  comme  dans  tout  le  reste.  Mais  c'est  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  la  condition  morale  du  peuple, 
de  sa  dignité  et  de  son  énergie  dans  l'accomplissement 
des  fins  supérieures  de  la  vie,  que  cette  question  se 
montre  dans  toute  sa  gravité.  Nous  nous  réserverons 
de  l'étudier  sous  cet  aspect,  en  traitant  de  la  misère  et 
des  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer. 

Nos  sociétés  sont-elles  présentement  dans  cet  étal  de 
juste  équilibre,  quant  à  la  répartition  des  grandes  et 
des  petites  cultures?  Ceux  mêmes  qui  se  posent  comme 
les  défenseurs  les  plus  décidés  du  régime  actuel  en  fait 
de  culture,  n'oseraient  le  sout(>nir.  M.  Passy  reconnaît 
«  que  les  moyennes  et  les  petites  cultures  sont  celles 
qui  ont  conquis  et  continuent  à  conquérir  le  plus  de 
terrain.  »  11  reconnaît  aussi  que  la  division  des  hérita- 
ges et  le  morcellement  des  terres  en  peut  être  la  cause, 
dans  le  cas  où  le  sol  appartient  aux  hommes  mêmes  qui 
le  cultivent,  il  reconnaît  encore  «qu'il  peut  arriverque 
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^c^  propriëtairpt  m  corrigft  pat  Irt  tkw  de  leur  mode 
deirafail,  H.  loin  d'en  adoptrrun  mi'illriir,  laiwal 
^MAn.ir^r  celut*ftà  même  doot  ib  foui  litige.  Ilëjè  dii 
l>  •  .  rféi|«eolei  te  eeal  âetéee  i  eet  ^rd:  one 
cM  deirirmplei  deduunpe  Irop  morcelée  poor  edme^ 
lie  dee  eoiae  Ckondt  :  drs  cullivairun  t'oliilfiMini  à 
roefiner  Irun  lahemt  fur  de»  pièces  Irep  épeiwe,  mn 
dee  petrimoiiMH  tmp  rMuiis  poar  aheerber  Unm  lesfe 
leiiin.  H  te  Ui»Miit  Mi«ir  |iar  une  nidigeMe  à  la* 
^•elle  il  leur  lerail  ledle  d'i^chepper.  «  Ammêmeal, 
•jOttle  M.  FMey,  ces  iaceafénienis  ont  l«or  gravité,  et 
il  lefeil  à  iouliailcr  qu'ils  ne  se  prodaisisseni  pee; 
MW»  qooi  qu'on  en  ait  dit,  s'ils  sont  eseei  communs, 
ils  M  seuraient  être  de  longue  dun^i»,  et  rameur  de  la 
propriété,  dont  reicè»  peut  perfois  1rs  pru|)ai;er,  ne 
saurait  perpétrer  des  fennes  de  production  doni  Tim- 
perfcrtioo  croissante  se  permettrait  pas  aux  culti?a- 
lesn  propriëlairaa  de  eovleiiir  k  coooirreBce  des  an* 
iras  prododearsV  »  Il  est  permis  de  douter  q«e  le  mal 
disparai«sr  aussi  loAglemps  que  Icsdisponilione 
et  les  babiiudee  des  popalalione,  qui  en  sont  la 
n'auront  pas  été  réformére,  et  il  y  a  tout  lieu  de  crain- 
dre que  l'actioA  persialanle  dee  mêwas  causée  ne  pro- 
duire des  maui  toujours  creissants.  M.  Bau«lot,  qui 
passe  dans  la  discwBMNi  de  eea  qMtioM  de  si  mias 
eonnsHnenres  et»  — etpérieaee  si  solide,  sigMie  l'asg^ 
m^uijon  incasaaBla  du  Bonalire  des  eotea  fcodèras  el 
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surtout  la  division  excessive  ci  croissante  des  parcelles. 
11  résulte  de  ses  chiffres  que,  sur  cent  millions  de  par- 
celles que  possède  la  France,  pour  trente  millions  la 
conlenances'ahnisse  fort  au-dessous  d*undemi-heclare\ 
M.  Baudrillart  parle  dans  le  même  sens:  «  Depuis  la 
Révolution,  dil-il,  le  morcellement  du  sol, excité  parle 
goût  du  paysan  pour  la  terre  et  eniretenu  par  la  spédi- 
lation,  a  pris  quelquefois,  il  faut  le  reconnaître,  un 
caractère  excessif  .  » 

'  Bien  que  le  morcellement  des  propriétés  n'implique 
pas  nécessairement  le  morcellement  des  cultures,  il  est 
néanmoins  certain  que  dans  Fétat  présent  des  mœurs, 
Vun  coïncide  la  plupart  du  temps  avec  Taulre.  f.a  mi- 
sère des  cultivateurs  qui  exploitent  les  petilos  parcelles 
n'est  pas  moins  un  fait  constant  :  «  Du  recensement 
général  qui  a  eu  lien,  dit  M.  Raudot,  en  exécution  de  la 
-loi  du  7  août  i850,  il  résulte  que.  sur  les  7,846,000 
propriétaires  portés  au  rôle,  3,000,000,  c'esl-à-dire 
près  de  la  moitié,  ne  payent  point  «le  contiibuiions  per- 
sonnelles. Celte  exemption,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
n'a  d'autre  cause  que  leur  indigence  reconnue  par 
rautorilé  municipale.  On  en  compte  600,000  dont  l'im- 
pôt n'excède  pas,  en  principal,  cinq  centimes  par  an*.» 

*  V.  Décadence  de  la  France,  p.  111  el  112. 

*  Manuel  d't'conomie  poliliqne,  p.  149. 

*  Voir  rarlicU»  de  M.  Rniulot  dans  \e  Correspondant  du  25  iiwi  \fihl . 
'Dans  cel  article  M.  Rnudot  ronrliit  on  ces  tennrs  snrle  fait  du  morcrlle- 

inent  des  terres  :  •  Il  est  «évident  que  les  deux  tiers  nu  moins  du  sol  cul- 
ti^-able  d<>  la  Franco  sont  divisés  on  petites  parcelles.  Nous  approchons,  en 
lait  de  tnorcellcincnt.  du  beau  u\h\.  • 
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Il  rnMill»  de  rf»  chifTrei  i|tto  pièê  ie  U  meiùi  àm  i^ 
i4ifliit*uni  du  «ul  rn  FraAtt  tô»!  dtat  rimpoitibiltlé  de 
Uii.  loi  fniNil'iuu»  aillure  |irigr>teiiii.  &iwi  d<NHe« 
Cille  aMili^  dei  propriéiain^  i|ttele  nmèiv  nUuii  à  une 
■  iii|iuMniiee,  ne  peeeède  qu'une  feible  piilie 
du  aul,  à  ihmh  de  l'etigurté  des  pircrllf^  «|ui  ronmvl 
le  lel  dechecan:  ma»  il  n'en  nnile|«iik  inoirt«  «ni  que 
famt  ùtÊÊm  pertîr  il  %  a  un  (lehent  affjiMi^firttiriil  dre 
Ibfeai  pmdurli^r»  du  travail.  Il  e«l  d'atllruri  ineoii« 
lertiblt*  que  le  ■enallenianl  eilyêine  dea  terret  apporte 
de  gravfe  ilrafta  à  la  ctiltun*  luojenoe,  et  qu'um*  rul- 
Ittfi,  bien  ifuVIIr  toit  danâ  aa  tolaliliî  d'une  étendue 
«mflSaantr,  |ienlni  une  fiartio  notablt*  de  sa  pui^mnoe 
|irudufii«e,  ai  Ira  |»Jircrlle»  t|nVlle  nploita  Mint  trop 
t  f^luilea  ri  trop  êloignëea  lea  unes  dea  antres. 

i  '  mercelleeaeni  dea  cnlturea  n*cst  pa«  la  seule  crauae 

i<*  le  miaèred'nn  grand  nomliredeiMHitscultivaleurs.l^es 

lu  «rfttt^me  linancier  el  de»  lois  relaiites  au  cn'^it 

leur  part;  maie  le  OMiraelieaaenl  eiecanfde»  cul- 

eonaéquence  d*nne  di%îsion  eiliéme  de  la  pro- 

fonctèfV,  est  la  cauie  principale  du  mal  que  lea 

luiaauffti  birn  qu«-  1rs  monini  eoneooreni  anjounlliui 

i  aocroHre  avec  un  sucré»  effreyanl.  Nous  avona  lè-dce* 

mm  lea  léawignagt-s  les  moinaaiiapeels.  M.  hmj  nidfi. 

mH,  sens  l'afona  w,  qu'il  esl  nn  eea  apMal  oè  U  di- 

viaien  de»  kérilegea  eowlnit  à  une  rfiludion  eteaaaife 

des  caltnrea;  e*est  le  eaa  dans  lequel  le  sol  appartient 

aut  mlimleiifa  em-mtoea.  IL  de  Ufeiyne  eal  plua 

««pliciie  eseeie  anr  lei  eflala  des  lois  qui  mènent  rn 
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France  à  la  division  indéfinie  des  hériuiges.  Comparant 
la  législiilion  française  à  la  législalion  anglaise,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Je  reconnais  que  le  droit  d'aînesse  est 
pour  quelque  chose  dans  la  supériorité  de  richesse  des 
propriétaires  anglais,  en  ce  qu'il  empêche  la  division 
forcée  dos  terres...  Il  est  fâcheux  qu'une  propriété  sorte 
des  mains  qui  la  possédaient  héréditairement»  ot  la 
mobilité  de  la  propriété  en  France,  surtout  avec  les  lois 
fiscales  qui  grèvent  chaque  changement,  est  un  de  ses 
plus  grands  vices.  Quant  aux  successions,  la  division 
obligatoire  dos  immeubles  est  chez  nous  un  mal  réel,  et 
le  jour  viendra,  je  l'espère,  où,  dans  un  intérêt  écono- 
ifiiquo,  on  corrigera  ce  qu'elle  a  d'excessif.  » 

Pour  trouver  dans  les  lois  le  remède  au  mal  que  les 
lois  ont  fait  jusqu'à  présent,  M.  Haudot  propose  :  l*que 
le  père  de  famille  soit  le  maître,  comme  en  Angleterre 
et  aux  Ëtals-Unis,  de  partager  son  bien  entre  ses  enfants 
selon  sa  volonté  ;  2"  que  tout  propriétaire  foncier  jouisse 
de  la  faculté  accordée  au  père  de  famille  et  aux  oncles 
et  tantes  seulement,  de  substituer  tout  ou  partie  de  leui-s 
immeubles,  mais  en  étendant  cette  faculté  d'un  degré 
et  en  abolissant  l'art.  1050,  qui  ne  permet  de  faire  ces 
substitutions  qu'en  faveur  de  tous  les  enfants  nés  ou  a 
naître  seulement;  o**  que  dans  toute  succession  les  fils 
aient  le  droit  de  prendre  les  immeubles,  s'il  se  trouve 
du  mobilier  suffisamment  pour  faire  la  part  des  filles, 
ou  de  les  racheter  pour  leur  valeur  en  payant  à  celles-ci 

*  Ècùnomie  rurale  de  V Angleterre ,  chap.  th. 


U%SS  us  SOi:i^.Tr.<  tHllf.Tlf:5(5(RS  IM 

é»  «niiiiiii^ià  longnoi^hAioeri:  4*i|it«dNiqii6béritMr 
•il  lu  druit  t|*0ti|rf»r  la  %nili>  iIm  imiMalikt,  ii  M  M 
pouvait  r^lcr  Ir»  dmiu  de  rhariin  qn'cii  moreabsl  Ifli 
Mploilalioni  ri  Irt  pirtrllft.  h  l^fii  dit|NiKiliofi%  qur  je 
rédtne,  qmile  M.  Rivilol,  imI  dortin^  à  éirt  plw 
i  la  pHjle  propriAé  qa*à  b  gnné^t  ••» 
TÎvaBl  df  Irufx  birnt  qu*aut  f^unda  pwiprié» 
liifva.  Ce  qar  j<*  demande,  ce  o  ml  pai  une  l^nialalkNl 
apéettle,  un  pnnM|Kn  pour  q«el<|Mt-iiiii,  mab  rëqoil^ 
éab  loi  al  la  liberté  ponr  loot;  00  n*eal  paa  une  obli- 
gation impoaéa  an  pamiia  de  cmneifr  Ict  bimi  dana 
leufi  firniillf»,  mais  b  liberté  laiaaée  aoi  famillea  de 
lea conaerver  ei  de*  faire  une  bonne  agrictilture;  ce  n'ett 
pua  l'eppmMon  du  peuple,  mais  un  moyen  de  mieux 
poonroir  aui  betoina  du  peuple*.  »  Celle  libeiii^  dans  le 
•Iroil  de  tealer,  eo  même  temps  quVIle  serail  favorable 
à  b  petite  propriÀé,  qu'elle  oomtoliderail  et  maintien- 
drait dans  ira  rondilions  normalei  de  ffo>ndilé  progrea- 
atve,  awurcrait  aoaai,  dan«  la  plupart  des  cas,  rinlëgrilé 
dea  frandea  cvltum  et  dm  cultures  moyennes.  Elle 
fbomirait  le  moyen  de  maintenir  ou  de  rétablir,  après 
an  tempa  plus  ou  moins  long,  celle  biérarchie  de» 
colturaaaaw  bquelle  le  travail  agricole  entrerail  dana 
■ae  voie  de  décadence  contioM  et  de  stMlité  progrea- 


•  fm  W  C ymiiif  a«  »  jaiB  1ift7.  f.  ft$  (MSfdb  •érii). 
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Mais  ce  n'ost  pas  soiilement  aux  lois  qu'il  l'aul  s'a- 
dresser; le  pouvoir  des  mœurs  esl  ici  bien  plus  grand 
que  celui  des  lois.  Tout  ce  que  l'on  demande  aux  lois, 
c'esLde  rendre  au  propriétaire  la  liberté  de  disposer, 
que,  sous  prétexte  de  progrès,  on  s'obstine  à  lui  refuser. 
Mais  pour  que  cette  liberté  produise  ses  fruits,  il  faut 
que  les  mœurs  soient  telles  que  le  propriétaire  en  fass<* 
l'usage  que  réclame  l'intérêt  de  la  société  C'est  des 
mœurs  plus  que  des  lois  que  le  mal  dérive.  Sous  l'em- 
pire des  lois  qui  amènent  forcément  le  morcellement 
des  béritages,  le  Cls  qui  ne  recueillera  que  le  liers  ou 
le  quart  du  domaine  paternel,  sera  dans  l'impossibilité 
morale  de  conlinuer  i\  habiter  les  lieux  qu'habiUiit  son 
père  ;  son  amour-propre  souflVirait  troj)  de  la  comparai- 
son entre  l'opulence  de  son  père  et  sa  médiocrité;  pres- 
que toujours  il  quittera  les  champs  pour  la  ville.  Mais 
d'autres  mol  ifs  encore  peuvent  l'y  porter.  A  quoi  ser- 
vira de  donner  au  propriétaire  le  moyen  de  permettre 
à  ses  fils  de  conserver  intactes  les  terres  qui  forment 
leur  héritage,  si  l'amour  des  bruyantes  distractions  île 
la  ville,  la  cupidilé,  la  vanité  et  une  certaine  inquié- 
tude d'esprit,  fruit  de  la  cupidité  et  de  la  vanité,  leur 
l'ont  prendre  en  avei'sion  la.  vie  agricole  et  les  poussent 
<^  abandonner  les  champs;  si  lcs.|)rillantes  mais  trom- 


plii8  loin  ro<!ca8ion  de  revenir  sur  les  iui'>es  émises  par  l  (  ntit  »  >  ^  > 
grave  (|ii('stion,  avec  uulunt  «rèlévalion  de  vuesquedecuuni^o.  !.'  ^ 
de  M.  (!o(|iiille  ruuinissenl  d'intére^isanles  données  sur  laclit'ii     ^ 
«|UUJil  au  hien-ètro  des  dusses  niféririires,  par  les  (lispo>itions  (!•-  I 
droit  coiiaTiiaul  la  propriété. 


Uks^  us  soritTts  cimltTii  nm  >  m 
wommtm  île  rîwliiflm  Icnit  fbni  fkàaiKorr  lat 
fnÊÊB  plut  lentt  àe  !•  culian»;  «Im  «trtilatfrt^ii  ton 
W»  — timit  ilaiu  riffi|MHAiliiiii^  à^  former  ths  cit|NUi«s 
c|ii*ili  |Nii««rfil  employer  à  ami^liorrr  Irun  Irrrett  L0 
OMircrlIritirQl  rtirtae  im  culluroi  mi  un  mal,  ptm 
«|u'il  niri  la  tem  aai  maint  de  em«  qui  n'ont  point, 
|MMir  Tt  %|»loiier  H  raméèmtvr,  Irtcapitia  néeamiims. 
Kn  tain,  par  la  ci>nwirw<wi  A«  f»*i:i***  |«r«t%rî^*« 
iil-o«  de  mnMirr  à  op mal 
Il  à  M  iMiminmr  de  Tairnriillurr  |Miiir  le  porter 
«ett  I  indu%inr.  %*ilt  ooaliniieni  à  Mn  abaorb^  par  le 
Im,  b  pftipriélé  rendue  k  t*%  limilet  rainnnnahlfla 
cMilîaiiera  k  bnguir.  à  peu  peès  comme  lanfruisnail  la 
ftninrtM  nMuile  à  l'efcAs  par  le  moroellemenl  conlinu. 
•  ilig*nce  du  cullivaleur  M*m  plu«  déYeln|)|i«'*e , 
remploi  de  wn  tempu  «era  filiis  com|fl4*l.  m:th,  faute  de 
capiUl  .  le  IraTail  aéra  loin  d'alli*in<ire  la  ilemière 
liftiili*de  ta  Heoodili^.  la  vanilê,  la  eupidilé,  la  |iasaion 
•lu  lute.  le  d^goèl  poar  la  fie  calme  et  modctie  des 
claiiif»^  i«Mt«  cra  Irafcrt  et  loua  ers  viora  qoi  éloignent 
de  U  -  hommei  et  le»  eapitaui,  oè  trouveront- ils 

leur  fmaède«  ti  ce  n*ett  dam  ne  retour  général  aui 
aniiqyea  pitfeeflm  de  b  mgeaae  pratique  du  cliristia- 

L'aleenIriNiie  f«l  aujuuni  imi  un**  tli-«»  |ilu«k  grandea 
pbieade  raffioiltere.  b  c  eal  en  lui  que  m*  rétumeot 
•est  ce  ^mi,  dans  la  bagiie«r  do  tiavail  agrirule,  pro- 
vient de  b  fanlr  du  propriéuirr.  Kn  vain  panrien* 
dmii-oa  k  arrêter  b  fractionnement  dei  propriëléa  et  à 
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leur  conserver  une  juste  étendue;  si  Ton  ne  parvient  k 
déterminer  le  proprieLnire  à  vivre  sur  sa  terre,  h  s'ap- 
pliquer à  la  fairi'  valoir,  ou  du  moins  à  y  mettre  les  ca- 
pitaux nécessaires  pour  1  améliorer,  on  n'aura  remédié 
qu'à  une  faible  partie  du  mal.  Ainsi  qu'on  Ta  dit  avec 
grande  vérité,  «  les  propriétaires  chez  eux,  voilà  le  plus 
grand  des  progrès*.  »  L'absentéisme  n'est  p.is  particu- 
lier à  la  grande  propriété,  les  propriétaires  de  moyenne^ 
condition  s'y  laissent  aller  aussi  bien  que  les  possesseurs 
de  vastes  domaines  ;  pour  la  moyenne  propriété,  il  se 
résume  le  plus  souvent  en  une  exploitation  de  la  terre 
par  le  morcellement  des  locations,  qu'il  faut  compter 
parmi  les  causes  les  plus  sérieuses  d'inquiétude  que 
donne  l'état  présent  de  l'agricullure. 

L'absentéisme  a  ce  fi\cheux  effet  que  non -seulement 
il  prive  la  terre  des  soins  intelligents  du  propriétaire, 
maisqu'il  la  prive  aussi  des  capitaux  qui  seraient  néces- 
saires pour  accroître  sa  fécondité.  Déjà,  par  suite  du 
morcellement  forcé  des  héritages,  le  propriétaire  sera 
détourné  de  fixer  ses  capitaux  dans  la  terre.  Kn  effet, 
s'il  n'est  pas  libre  de  laisser  la  terre  à  qui  il  lui  plaît 
entre  ses  fils,  la  pensée  qu'après  lui  les  nécessités  du 
partage  entraîneront  peut-être  l'aliénation  de  son  do- 
maine, cette  pensée  l'empêchera  souvent  de  faire  au 
sol  des  améliorations  de  quelque  importance.  En  effet, 
ces  améliorations  ne  seront  productives  qu'à  la  longue, 
et,  si  le  domaine  est  aliéné,  ses  fils  n'en  recueilleronl 

« 

•  N.  Raudot,  De  la  grandeur  possible  de  la  France,  p.  150. 
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f  «e  bini  peu  fi«  dMm,  H  ce  tert  «a  ëtiMgir  i|iu  ea 
pareevra  le  béoéflee.  Hait  ««  Mira  cria»  as  wnaiJifg 
^pM  par  rahaasyiaaM  la  praprMiaira  a*aara  plat  aa* 
caaa  reUlion  avec  la  terrai  oa  m  aaavaiocni  que  la 
terra  rafttera  ealièraaMot  pnviia  daa  capiteui  qai  aa- 
raiaal  aéeaHairat  aa  développement  du  travail  agri« 
cale.  L'abaaaléiHaa  a  aaeorv  une  autra 
aaa  aMiiaa  4éaaalraaaa,  c*eai  l'action  qu'il 
Ira  rampagaarda  aai-aiéaMa.  Prifda  de  direelioa  et 
tlfaeaarageaienu,  «ollicitt'-a  par  Teicrniple  de  ceai 
dont  la  aapériorité  nnirale  eierae  aar  eai  aaa  graada 
inOaaara,  lea  babilanto  dea  ranipagnea  qaitteni  Ira 
rhamp  pour  la  xiWe,  et  YonI,  comme  le  propriétaire, 
mau  dan»  ua«*  >|ibère  infêrieurey  y  dierclier  à  la  foin 
d»  proûU  et  des  pUiairt.  Ajoutei  que  aouvent  il  arri- 
vera que.  lurM|ui*  la  tefVB  wra  abandonnée  par  le  pn>> 
priëteira,  il  y  aura  pour  le  paysan  une  aorte  de  aéeaa- 
ailé  de  l'abandonner  auaai  al  d*éaiigrer  vers  la  ville. 
Faute  de  rapitel,  Ira  cultures  n'occuperont  pas  toua  ira 
braa  qu'dlea  pourraiaal  employer  ;  Ira  indu»lrira  araea> 
rairaaà  la  cultara  aaraat  égaleowal  ea  souffrance;  le 
travail  que  la  prapriélaira  pourrait  demander  au  vil- 
hfa,  s'il  }  rMdait  babiiuellement  al  a  il  y  dépeanit 
b  raateqae  le  village  lui  paye  pour  ara  terrra,  c'aal  à 
h  villa  qu'il  va  le  demander  par  l'emploi  qu'il  y  fait 
da  sra  revenut.  Il  dut  bien  alon  que  le»  im^aillfun  du 
villi^,  cui  aaaM,  ra  traasporteatà  la  ville  pour  y  char- 
ckar  la  aalaira  que  les  traraui  de  bi  campgne  ne  pea- 
veat  plu»  leur  fournir.  C'eal  ainsi  qaa  par  les  cauara 
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de  l'ordre  inaltTiol,  aussi  bien  que  par  les  causes  de 
Tordre  moral,  rérnigralion  des  campagnes  vers  les 
villes  devit^nt  un  fait  de  plus  en  plus  (minent  et  de  plus 
en  plus  en  plus  inquiétant.  Parmi  les  paysans,  ceux  qui 
demeurent  attachés  à  la  vie  deschamps  resteront  privés, 
par  l'effet  de  l'absentéisme,  de  la  salutaire  influencr 
qu'exerceraient  sur  eux  l'exemple  <n  les  conseils  dt^ 
propriétaires,  à  qui  le  capital  et  la  supériorité  des  lu- 
mières donnent  le  moyen  d'exercer  une  féconde  initia- 
tive en  agriculture.  Livrés  à  eux-mêmes,  les  |)aysans 
resteront  trop  souvent  attachés  à  la  routine  et  vivroni 
de  privations,  au  milieu  des  labeurs  d'une  culture  qui, 
mieux  entendue, serait  pour  eux,  comme  pour  la  société 
tout  enlièn»,  une  source  intarissable  de  bien-elre. 

Mais  ce  mal  de  l'absentéisme  n'est  pas  nouveau  dan> 
nos  sociétés  modernes.  «  La  dîme  royale  de  Yauban,  dit 
M.  Dareste  de  la  Chavanne,  et  les  autres  documents  qui 
nous  restent  du  siècle  de  Louis  XI Y,  nous  montrent  la 
nobles>e  très-indifférente  à  ses  intérêts  de  propriétaire, 
et  abandonnant  partout  à  des  mains  étrangères  l'admi- 
nistration de  ses  domaines'.  «  M.  de Tocqueville  signale 
la  même  plaie  au  siècle  suivant  :  «Au  dix-huitième 
siècle,  le  paysan  français  ne  pouvait  plus  être  la  proie 
de  petits  despotes  féodaux;  il  n'était  que  rarement  en 
butte  à  des  violences  de  la  part  du  gouvernement;  il 
jouissait  de  la  liberté  civile  et  possédait  une  partie  du 
sol  ;  mais  tous  les  hommes  des  autres  classes  s'étaient 

•  llùlohv  dn  cta-^ises  agricoles,  \k  S55. 


^toiu'n/-^  (II*  lui.  i*t  il  vivait  |i|itt  9tu\  qur  rHa  ne  tVlail 

na  niillf  |>iri  firuit'tn*  ilan*  le  mtmée  :  sorte  d'oppivi- 

iiiHi  uuu^Hli?  t*i  Mnk'ulîrri-,  ilunt  Ifiefleto  mMleQtfrélrf» 

mmêéèfy^  trr»%-aiu*iiii«rmi*nl  h  |iart.  DM  li*  rommenef* 

BKWl  (lu  cli«-«epli^(»«iMc*,  llrnri  IV  m»  plaignail.ftoi* 

TBnl  P^liii*.  que  kf  nolilm  alkandoniunArol  la  aim- 

IMiyiie.  Au  milieu  du  dii-hoili^me  «iècle,  relie  d^r- 

ii*>ti  <^  dereniie  preMjue  ;;i^ni^te,  tom  lat  docuiii«*nl« 

I..  I    ...^  u  .:.««..i..fii  ri  la  déplonrol  :  Irt  ^oomisle^ 

iiirndillls  diim  li*un  cnrrespoQ- 

H  tœîMid'airriciiliarrdaïui  lenm  ni<^moir«i; 

iniufe  la  preuve  aullimlique  dans  les  rrgiMre^ 

lit   II  '11.  lii  capilation  se  |ienievailau  lieu  du 

tloiiiiciii- 1  *>i .  la  |ii*rct*pit(in  tlo  toute  la  grande  noblestr 

fi  d*uiie partie  «h»  h  m«»yiiii«*  «»*t  lr%«V»  ^  Pari*»*.  »  f/est 


îmnm  rtfimtf  fi  If  ^rélmtiêti,  f.  ISi.  Alwe  «Ile 

Ams  !•  f«Miià*ac»  ia  Iri^ail  «f nnalr   M  4r  tji««rga»  fait  va  laUna  h»- 

^•*>— t  4»  I  i  I  ■  Il ^m  éiairmt  tmmhim  U%  tatmrm,  Hétk  mJÊtn  tk 

HmrwA  riii^iiii    m  c9ÊU*Aemn  m  en  II  i^iJwr  nàcAv  (i#  tiimmmiê  rv- 
r«<r  i#  /  iJHfMfmr,  «^  t).  M   li*iN  éi  b  0«*a«iw.  Ia«l  r«  iywh«t 

«Hw  Ai  Ii»«imI  «rart  éè€tm  fM\*9t%  ém  t^am^immà  wmmm  tes  W» 
i<%«i  •«  fii.  —itrUiM  ém  %mfm .  palJié  wi  I7&».  raffwto  m  CmI 

w  ftsArtBHi  aB§  asHHiiwwi  iww  ffnWÉ  ••  ■•■I  f^^^  ■a,#ï  caaH 

y— r  r»  iiltHiW  Hirf>  éi  f»wAi— K  ^  Hftni.  I sivmI  ii#  fe  éMW  <l 
]»  mfmiwm.  l^àt  I  «  «Mci«v  ^«»  I*  fiiiiinil  4j  la 


4i6  DE  LA  iUCIlESSE 

donc  avec  raffaiblisscment  des  mœurs  chrétiennes  que 
naît  l'absontéismo,  et  il  ne  fait  que  grandir  avec  lui  et 
par  lui. 

Le  progrès  agricole  rencontre  donc  aujourd'hui  deux 
obstacles  principaux,  d'abord  le  morcellement  des  hé- 
ritages qui  souvent  amène  le  morcellement  des  cultu- 
res, et  qui,  en  tout  cas,  diminue  leur  fécondité.  En 
second  lieu,  l'absentéisme  des  propriétaires.  Le  pre- 
mier de  ces  obstacles  se  lie  à  tous  les  préjugés  que,  de- 
puis près  d'un  siècle,  l'esprit  révolutionnaire  répand 
dans  la  société.  Le  second  date  de  plus  loin,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  et  ne  sera  pas  moins  difficile  à 
surmonter.  Pour  vaincre  l'un  et  l'autre,  il  ne  suffira 
pas  d'une  réforme  dans  les  lois,  il  faudra  en  même 
temps  une  réforme  dans  les  mœurs. 

Pour  faire  cesser  les  ravages  de  l'absentéisme  et  do 
morcellement  inJéiini  des  héritages,  il  faudra  tout 
d'abord  rendre  au  propriétaire  l'esprit  de  famille,  cet 
esprit  de  perpétuité  et  de  tradition,  si  éminemment 

sibles.  —  Ces  raisons  sont  rabsenléismc  despro|inétaires,  suivi  de  rahaiidon 
des  paysans  livrés  dès  lors  à  eux-mêmes,  et  plus  dénués  d'avances  el  de  si- 
cours,  réini^fation  qui  dépeuplait  les  campagnes  au  proGl  des  villes,  b  di- 
minution  de  la  consommation  sur  les  Icux  mêmes  avec  ses  conséquences 
naturelles,  telles  que  le  défaut  d'engrais,  etc.  »  (Hist.des  classes  agrieoleSt 
chap.  VIII,  sect.  m  ) 

De  nos  jours  encore  en  Russie,  labsentéisine  des  propriétaires  est  oo  des 
plus  grands  obstacles  au  dévelop)>ement  de  l'agriculture.  M.  de  Ibxthauseii 
iiisi.>te  vivement  sur  les  iàclicux  cfTets  de  1  liabitude  qu'ont  la  plupart  des 
propriétaires  ru.^ses  de  vivre  à  la  ville  du  produit  de  leurs  terres  ou  de 
Vobroli,  et  il  considère  comme  une  nécessite  la  présence  de  la  noblesse 
mise  dans  ses  terres  pour  relever  Ta^iriculture  de  son  état  de  langueur. 
(Études  sur  la  ftu&rtV,  tome  I,  p.  451.) 
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làréûw,  qui  le  Uoiivaii  %if»«l  daa»  loy|«i  loi  cbiMS 
ayi  ëfioqnct  oà  le  chriMiaoboie  4uài  tnimeot  pats- 
«ml  Mir  Ir»  moNirs.  En  teniol  U  loeiiishofDiiiei  tabi- 
ImIImmûI  ailielié0  «or  lat  dkmm  teraellii,  m  \m 
hinalnvro  da»  um  eoiiima  ialimilé  afte  U  plu» 
graMb  el  U  plut  durable  ilaa  ahoaaa  iê  «alla  larva, 
atac  rfigliia  oiiltolif|uc,  on  leur  ilooiia  rinldligaaea 
al  ramoor  da  UhiI  ca  qui  e%i  ^niiid  al  durable.  Irobat 
dèaraoboctt  da  aaa  aaolinumu,  ils  les  porlarool  d'io- 
aliaaldaM  loulaa  laa  ralaliaoïda  b  ? ie.r/ail  oelladîapo- 
ftilMMi  da  aflMf  al  d'aipril  qui  portera  le  père  i  fain; 
aooUouer,  par  celui  de  aaa  fila  qu'il  en  jugera  le  plus 
eapabla,  ton  nom  alaoo  OBurre.  Mab  la  laodreaa  nalu* 
relia,  par  laquelle  la  père  aa  aaol  égalanent  aUachë 
à  latta  aaa  enfanta,  pourrait  élre  un  aérieux  obstacle 
i  Tuiafa  de  la  liberté  de  teater,  si  une  entente  vraie 
daa condition»  da  la  via  cbrélieiuia  ne  lui  Taisait  oom- 
pwdt^,  que  le  bonbcur  n*eal  paa  néeanîiirenient  lié  à 
la  grande  richama;  que  la  Ibrtuna  al  autant  une  charge 
qu'un  avantaga,  al  que  le  travail,  accepti*  cooiaM  un 
des  grands  oioyaM  da  pariactionnaipent  monl  oflarla  à 
rbooinie  par  la  ProvidaMa,  a  anan  aaa  joiaa,  plua  pfo« 
loadaaHpIua  vives  souvent  que  laa  joias  de  la  richaasa. 
Ajoutai  que  lorsque  Tesprit  chrétien  aura  donné  à  toua 
leamambrasdas  familles  de  propriétaires  l'habitude  du 
Iratail,  le  pèraaen  en  droit  d'espérar  que  ceux  da  aaa 
rnfanis  qui  ne  rrcuetlleront  que  la  plus  (aibla  partie  da 
son  patnrooine  sauront  suppléer,  |iar  leur  éoargia,  i 
cette  inlëriorité  da  leur  condition  matérielle.  Et  de  taii, 
I.  «7 
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c'est  ce  qui  se  voit  d'ordinaire  dans  les  familles  des 
grands  propriélaires  anglais,  où  les  cadets  se  font,  par 
leur  industrie,  les  égaux  de  leurs  aines. 

Mais  ce  n  est  pas  assez  de  conserver  intact  le  domaine, 
il  faut  encore  y  attacher  le  propriétaire.  Le  môme 
esprit  de  conservation  et  de  tradition  qui  guidera  le 
propriétaire  dans  la  disposition  de  son  bien,  lui  don- 
nera aussi  l'amour  du  sol.  La  terre,  intimeuient  ratta- 
chée à  Texistence  delà  famille,  aura  pour  lui  quelque 
chose  de  sacré;  il  s'y  fixera  d'affection.  Elle  ne  sera 
pas  seulement  une  source  de  revenu,  elle  sera  aussi 
une  source  de  devoir  et  de  dignité.  Ce  devoir  a  ses  ri- 
gueurs, mais  il  a  aussi  ses  douceurs;  et,  d'ailleurs, 
l'homme  est  ainsi  fait  qu'il  s'attache  aux  choses  autant 
par  les  sacrifices  qu'elles  lui  imposent  que  par  les  joies 
qu'elles  lui  donnent.  Une  fois  le  riche  sérieusement 
appliqué  à  ses  devoirs  de  propriétaire,  les  liens  se  mul- 
tiplieront entre  lui  et  le  sol;  il  trouvera  plus  d'allrait 
dans  les  solides  succès  du  travail  agricole  qu'il  n'en 
aurait  trouvé  dans  les  frivoles  succès  des  salons  de  la 
ville.  11  s'attachera  à  ceux  qui  concourent  de  leurs  bras 
à  son  exploilation,  et  à  ceux  qui,  dans  les  limiles  plus 
restreintes  de  la  petite  propriété,  s'appliquent  comme 
lui-même  à  féconder  la  terre.  Il  se  trouvera  lié  k  eux, 
et  eux  a  lui,  d'une  affection  dont  le  sentiment  chrétien 
sera  la  première  source,  et  que  fortifiera  et  resserrera 
sans  cesse  le  sentiment  d'un  labeur  commun  et  d'une 
assistance  aussi  franchement  reconnue  que  généreuse- 
ment accordée.  On  retrouvera  alors,  dans  la  vie  agri- 
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eafe,  €Ni0  di»irflNHfaNi  hi^rclii«|iie  ém  itotliaet  «I 
lifli  fooctioii*,  qui  c»l  U  loi  géoénile  Ae  Umiê  fie  M- 
dtle.  PropriàaifBt  •iMmieiB  da  U  cultare,  gwadi  et 
fÊÙlB  pnopriduirei,  Imm  ne  fcf  eium  qu'un  lenl  peu- 
ple; tout  auront,  chacun  à  ton  rang.  Im  tertMOllea 
goAls  tic  ragrtcullun?  ;  tou»  teronl  aliacbéa  an  aol, 
parce  qu«  tona  j  tronteront,  tfee  b  ridieaia  prepor> 
tienée  à  lenr  peaition,  ertie  aeiifilé  eoMianle  aaaii 
ealHM  qui  ra,  par  le  «enlimcnl  du  dcfoir  aoeomplîi  la 
■enwedea  plna  puroad  det  plus  durables  fi^lidléa. 

Qne  l'eaprit  chrétien  reprenne  paiagaaian  deaelaawa 
agrieolea,  cl  cïïca  naawrenl  d*élra  lonrwentëea  par  ce 
iMaoin  d'dnwtiana  mlenlea,  par  celle  toif  immodérée 
^  S*iQi  <iui  i^  ponasenl  aujounihui  fem  les  %illes. 
L'inquiétude  et  les  vices  qui  les  travaillent  frroot  place 
à  Tamour  de  la  vieoocu|iéc  et  repoaëe,  à  la  |iatienoe,  à 
la  aahriélé.  à  rdeonoaaie,  yî  aont  lea  verlnade  Tagri- 
QwHid  rimuM  a  «M  Ma  liien  conprb  aea 
il  apprécie  i  la  neanre  dca  intérêts 
les  avantagea  de  h  tic  préaenle,  comme  le  plu% 
liumUe  dea  cbréliens  le  peut  toujours  faire  à  l'aide  du 
d  du  prune,  crojca-vona  qu'il  aoit  bien 
la  doneeel  aedeale  eiiatence  dea 
champs  contre  lea  agilalioM  eHaaehaneea  toujours  re- 
douuble»  de  la  fie  tadstlriellet  Gmjee-voun  qu'il  aoil 
bien  prompt  à  aller  courir  pour  lui-même,  ou  i  laiaaer 
conrir  à  cent  sur  qui  il  eieree  aniorité  ou  à  qui  il  perle 
aflertion.  lea chaneea  de  la  corruption  des  villes,  bien 
pltti^redouUbleaeMeraqne  lea  chaneea  de  la  vie  mat«^ 
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rielle  ?  Les  influences  du  chrislianisme  lui  auront  donné 
des  habitudes  dévie  intérieure,  auxquelles  s'accommo- 
dent merveilleusement  les  travaux  des  aimpagnes.  L'ou- 
vrier des  champs,  souvent  seul  avec  lui-même,  en 
))résence  des  grands  spectacles  de  la  nature,  attache 
aisément  son  esprit  aux  choses  intérieures,  et  sa  pensée 
recueillie  monte  facilement  jusqu'à  Dieu.  Tous  ceux  qui 
ont  vécu  au  milieu  des  paysans  savent  combien,  dans 
les  contrées  où  l'esprit  est  resté  chrétien,  ces  grandes 
pensées  sont  familières  aux  plus  simples  des  villageois. 
Quand  cet  amour  de  la  vie  agreste,  fondé  sur  les  instincts 
les  plus  élevés  de  la  nature  humaine,  se  joindra  à  la 
satisfaction  légitime  que  l'intérêt  peii>onnel  puisera 
dans  une  suffisante  rémunération  des  travaux  agricoles, 
l'émigration  des  campagnes  vers  la  ville  aura  cessé; 
Tagricullure,  qui  est  toujours,  même  au  seul  point  de 
vue  des  ressources  matérielles,  la  première  des  indus- 
tries, aura  retrouvé  tous  ses  éléments  de  progrès. 

Tous  les  genres  de  travaux  sont  solidaires.  On  ne 
peut  pas  songer  à  développer  ragricullure  sans  déve- 
lopper en  même  temps,  dans  une  certaine  mesure,  l'in- 
dustrie ,  puisqu'elles  se  servent  réciproquement  de 
débouchés.  Toutefois,  il  est  loujoui-s  à  souhaiter  qu» , 
chez  un  peuple  qui  possède  les  aptitudes  agricoles,  la 
culture  maintienne  sa  prépondérance  naturelle;  que 
l'accroissement  de  la  population  industrielle  ne  s'oj)ère 
pas  au  détriment  de  la  population  agricole;  et,  surtout, 
que  le  développement  du  travail  manufacturier  n'abou- 
tisse iHis  à  reutasseuient  des  pojiulations  dans  de  grands 
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ri* film  indmlrMt,  qui  tonl  «ouvi^ni  aiH>«i  àm  crnîrM 
•l'iiiCwlion  phntqtte  fl  tnnralc. 

l/ain*i<^ul<tt^*.  pr  i^  ditemit^  de  te»  productiani,  m 
•rrt  «Q  irrantlo  prtie  Ile  iMmnkM  ft  elle-nièai9«  Geei 
ml  vrai.  «uiiiHil  dfli  pap  qui  ont  r^u  de  h  Prat klMca 
«se  eniaifie  TjriM  dant  la  nalurr  du  «d  «I  dlM  laa 
«NidiiioiHdu  eliiiiii.  d*oà  rëaulto  «m  heuraste  variM 
dans  la»  apiiludiH  du  travail  agrioole.  Eaanile  laa  ffù* 
dudÎMM  de  la  terra  {leuvent  etteora  troufer  dea  ddbiNi- 
flUa  daaa  lea  induiCnaa  qui  aa  ratladient  intimefneot 
et  dirraïaaaenl  à  la  culluro.  Toulai  les  indu%irie^  de« 
eanpagfiea,  qui  a'esaroeat  en  grande  partie  sur  place 
eC  qui  mettent  Touvrier  à  peu  près  dan«  lea  méoiea  eon- 
ditiooa  que  le  caltiTateur,  ce^  indu!ari»i  prendront. 
par  le  défeloppemeot  de  la  vie  agricole,  une  impor- 
tance crabaanle,  et  offriront  un  large  débouché  aui 
produitAde  la  culture.  Enfin  une  nation,  chet  laquelle 
laa  aptitndea  agriaolea  tant  trba-mar(|utVî!(,  ne  trouvera- 
t-elle  pa4.  dana  rechange  du  trop  plein  dea  produits  do 
aan  aol  contre  lea  prodnita  oMnobetun^  des  paapie» 
pittt  tpfeialaaant  fonda  i  llndoatrie,  un  dëboueb/ 
«ufltsint  pour  aan  agricoltore,  tellement  qu  elle  aura 
l'avanUge  de  di^paaer  de  tooa  lea  produiu  de  Titidus- 
trie,  tout  en  caniefvant  la  aopériorilé  morale  et  mat^ 
riHIe  de  la  vie  agricole*  Il  n'eat  donc  paa  ndceaaairet 
tammt  le  voodraiaat  hira  croire  les  parliaana  dn  aya- 
ItaM  HMnniJMinriar  pralîqnd  par  TAnglalarre  al  tanlé 
par  ka  écaMmialaa  de  ce  pa jt«  de  bncar  tooa  laa  pro- 
pice dana  laa  anreidutiaaa  da  h  vie  industrielle,  pour 
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assurer  leur  puissance  matérielle,  et  notamment  pour 
développer  leur  agriculture.  Un  peuple  peut  être  grand 
par  la  richesse,  par  cette  vraie  et  saine  richesse  qui  ré- 
pond aux  besoins  premiers  et  sérieux  de  la  vie,  alors  qu'il 
concentre  principalement  ses  efforts  sur  la  culture,  el 
que  la  plus  grande  partie  de  ses  populations  est  vouée  h 
l'existence  des  champs.  Bien  loin  qu'une  société  doive 
être  considérée  comme  inférieure  parce  que  les  propen- 
sions agricoles  l'emportent  chez  elle  sur  les  proposions 
industrielles,  on  pourra  voir  au  contraire  dans  les  pré- 
dispositions qui  tournent  l'activité  nationale  vers  l'agri- 
culture, une  des  plus  grandes  bénédictions  du  ciel  sur 
un  peuple,  et  peut-éfre  un  signe  des  grandes  choses  que 
Dieu  attend  de  lui. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  supériorité  morale  de 
l'agriculture;  nous  la  ferons  ressortir  en  traitant,  au 
sixième  livre,  de  la  condition  des  populations.  Il  nous 
suffit,  pour  le  moment,  de  faire  remarquer  que  l'agri- 
culture occupera  toujours  le  premier  rang  dans  le  tra- 
vail national  parla  nature  même  de  ses  produits.  Quand 
un  peuple  ne  sera  pas  contraint  par  la  nature  et  la  dis- 
position de  son  territoire,  de  porter  son  activité  de  pré- 
férence sur  l'industrie,  en  se  résignant  à  demander  à 
l'étranger  sa  subsistance;  quand  il  possédera,  dans  un 
juste  équilibre,  les  aptitudes  agricoles  et  les  aptitudes 
industrielles,  on  le  verra  toujours  appliquer/^  la  culture 
bien  plus  de  travail  qu'à  l'industrie.  Kn  effet,  les  besoins 
de  la  vie  du  grand  nombre  réclament  les  produits  ali- 
mentaires en  plus  grande  quantité  que  tous  les  autres. 
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leur  Aler  de  Ic^r  tucr„..  ,..  ulr,  looi  àm  MMOM* 
Miliom  de  prodiiimgrioDli».  L'iodiUrit  m  atliiMl 
tMfMl  qo  aui  iMtoias  da  MMii  ardro,  et  eUt  idpMd 
plut  aui  capriciHi  du  laïf  qu'aui  T^rtUblrt  néeetitlAi 
iê  U  fie.  En  FniiM»,  U  répartition  dat  tratan  a'aM 
faila  d*aprèi  ka  loit  da  ael  ^uilihre.  U  Pinaea  aal 
prinitipalaaMit  agriaola.  Suitani  M.  Schnitiler,  dans 
la  aompladaa  falaart  produite  par  la  trafail  national, 
laa  produiu  de  l'agricultara  tgurent  pour  prèa  daa  dan 
lien,  un  tien  aaolement  revient  à  Tindustrie  et  au 
noBini^rffi  rtonia*.  Lea  aptitudes  indosIriaUaa  da  la 
fhinee  sont  certes  très-grandes,  mais  les  resaonma  du 
sol  pour  la  culture  sont  plus  grandes  encore,  et  le  ca 
raalifa  da  sas  habitants  assure  i  l'agriculture  une  beu* 
f&ÊmfiJÊkmm.  Faodrait-il,  sousprélaila  da  dëfalop- 
par  ragricttlture  par  Tinduslria,  jaler  la  France  hors  de 
att voies  naturHIes  et  traditioaailast  faudrait-il  susciter 
abaMllaeetlaasIcosionindMnie  de  Tindustrie,  qui  a  pu 
être  pour  l'Angleterre  um*  ntiœssité,  nuis  de  laquelle 
uinl  i\e  maui  sont  sortis?  Kn  Anglalarra,  la  proportion 
des  populations  livrées  à  ragriculture  aui  populations 
fondes  à  tous  les  autres  genres  de  travail,  va  aass  aeaaa 
m  diminuant.  L'agriculture  oecnpait  dans  la  Granda- 
Rrelagne,  en  IKI I.  35  pour  100  do  la  population  to. 
laie;  an  i^'^    'f  pour  fOO.  élan  1K4I,  Msulement 
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26  pour  100*.  Loin  d*envier  à  l'Anglflerre  une  paroille 
situation,  les  peuples  agricoles  doivent  se  féliciter  de 
trouver,  dans  leur  sol  et  dans  les  mœurs  de  leurs  habi- 
tants, le  moyen  d*y  échapper,  et  de  sauver  leurs  popu- 
lations de  rénervemcnt  et  de  l'abrutissemont  auxquels 
trop  souvent  l'industrie  les  condamne. 

Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  nous  voulions  re- 
fuser à  l'induslrie  sa  légitime  importance.  I.es  nations 
chrétiennes  ne  sont  pas  réduites,  comme  l'antiquité,  h 
repousser  l'industrie  pour  sauver  leurs  mœurs.  Évidem- 
ment la  vie  industrielle  est  moins  favorable  que  la  vie 
agricole  à  la  conservation  des  vertus  qui  sont  la  source 
de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  des  peuples.  Toute- 
foi»  des  mœurs  fortes  et  des  habitudes  élevées  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  l'industrie;  seulement  dans  la  vie 
industrielle  il  faudra,  pour  les  conserver,  lulter  plus 
éncrgiquement  contre  les  périls  plus  grands  dont  le  sé- 
jour des  villes  et  le  régime  de  l'aielier  entourent  les  po" 
publions  ouvrières.  Rendez  h  l'Kglise  catholique  toute 
son  iniluence  sur  la  vie;  laissez-la  exercer,  avec  une 
pleine  liberté,  son  ministère  de  charité  ;  rendez-lui  tous 
les  moyens  d'action  que  la  liberté  puise  dans  l'application 
franche  et  entière  du  droit  commun;  restituez-lui  la  li- 
berté de  l'association  avec  toutes  ses  conséquences  natu- 
relles dans  l'ordre  civil,  et  bientôt  elle  aura  assaini 
l'atmosphère  de  la  grande  industrie.  Comme  elîe  con- 
vertissait, il  y  a  dix-huit  siècles,  au  christianisme  et  h 

•  V.  Porl«T.  Pt'oiirfss  ofthf  nation,  p.  59. 


IIA5IS  LES  SOiJtTÊS  CHRÊTIK^^CS.  4i& 
U  avilMlMNiy  l6i  hirlMirf»  tir  b  Crrmank*,  fi\t  ronvrr 
tira,  fêt  la  prMicatioo  M  rcu*iii|»i«*  du  rrtioncemrni» 
atts  tefiu»tltf  la  ne  piiblH|ii«  cninmi*  au%  vertiia  de  la 
vie  lie  r4iiiiile,  oeabarbarai  tif»airli«r^«|iii,  par  mo- 
menU,  nous  foitl  Imnbler  pour  l'avenir  de  ooCra  avili- 
Mlion.  ItrpiiU  dit-bail  Mèclail'CglIaa  a  aoaaMpli  bies 
d*a«lf«a  oavfoi  plua  diflidiea  que  eelb-li.  Elle  m» 
daaaaala  aujourd'hui,  cotnaie  kNyouru,  que  b  liberlé 
de  aauYor  b  d«ili»alion  de  aaa  prapf«»  périb.  Eo  Ira- 
«ailbol  an  lalul  deaioMaelb  ira%ailleni  au  «lut  de  la 
aoeiM,  el  il  ae  trouvera  que  œ  qu'elle  aura  bit  en  vur 
du  progrèi  de  Tordre  spirituel  amènera,  dan^  l'onlrr 
■MMdriel,  b  meilleure  rëparliiion  des  bcu Iles  produc- 
tives de  la  sociéU*.  Tout  en  conservant  ses  prédilee^ 
tioos  aui  travaui  de  ragncullure,  et  tout  en  poussant 
les  populaliowè  s*y  vouer  de  préCfreooe,  elle  ôtera  à 
la  vie  industrielle  ses  périls.  Grâce  à  elle  ragricultun* 
eagaarvini  lea  bras  qui  lui  sont  ndeessairea,  et  Ton  verr«i 
^*4rrêler  eelle  aCBueoea  dëaotlIoBaée  dea  travailleur^ 
%ers  l'industrie  qui  est  aojoard'hui,  pour  lou^  len 
esprits  dmits.  un  sujet  d'alarmt^.  Par  celte  conduite 
elb  contribuera  puissamment  à  réaliser  ee  juste  équi- 
libra de  l'industrie  et  de  Tagriculture,  querécbme  tout 
ordre  socmI  régulier,  et  qui  sera  loujour»  unedeapro» 
litions  du  bien-être  d'un  peuph*. 


LiVRK  III 

»t  rftClAJICI  »l»  ilCitMIft 


CHAPITRE  PICIIIER 


tf  H  U   tAUfl». 


1^  faildf*  IWIi  iii;:r  m*  lie  inlimemenl  nu  faildclViiiu 
•ociair;  il  r^  la  coiiiéi|iieiice direde  de  la diroion 
im  Ifivail,  laqurlk  rrproduit  daiit  Tordre  malérid  \t% 
priildpM  de  Miliilariit*  ri  d*uniu^  qui,  dana  l'onin* 
moral,  raitacbenl  le»  un»  aui  autres  tous  les  agwbrMi 
d'une  m^metoeîM.  et  le«  diverses tMÎéléi q«i  fiMmeot 
la  fframle  fjinille  humaine.  Par  la  dimion  du  trarail 
fhariin  dr  nou%  iir  proiluil  qu'un  seul  objet,  ou  même 
une  partie  d'un  seul  o^et,  eatrs  tous  oeyx  dont  la  fia 
la  plus  simple  aieassile  b  emisommaiioii.  Ce  ne  sera 
que  par  le  troe  que  nous  pourrons  reunir  l'ensemble 
des  choies  que  nos  besoin^  réclament.  Mais  comme  le 


} 
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travail  osl  divisée  Tinfini,  et  que  les  Iravailloiirs  oiUrr 
lesquels  l'échange  doit  s'opérer  se  Iroiivent  souvent  sé- 
parés par  de  très-grandes  distances,  l'écliange,  si  simple 
par  lui-môme,  ne  s'opère  qu'à  travers  des  complica- 
tions telles  que  souvent,  à  la  première  vue,  un  œil  peu 
exercé  aurait  peineà  en  suivre  le  fil.  Toutefois  l'échange, 
si  multiples  que  soient  les  faits  par  lesquels  il  se  pro- 
duit, a  sa  loi  générale,  qui  est  vraiment  la  loi  du  mou- 
vement dans  l'ordre  de  la  richesse,  et  qui,  en  se  com- 
hinant  avoc  les  principes  et  les  influences  de  l'ordre 
moral,  donne  la  solution  de  toutes  les  questions  que  fait 
naître  la  richesse.  F^es  lois  de  l'échange  ont  été  profon- 
dément étudiées  et  solidement  établies  par  les  écono- 
mistes; nous  résumerons  lès  principes  admis  en  cette 
matière,  nous  bornant  à  œ  qui  est  indispensable  pour 
l'intelligence  des  questions  sociales  qui  font  l'objet  pro- 
pre de  notre  travail . 

liCS  choses  nous  sont  utiles  de  deux  manières,  direc- 
tement ou  indirectement.  Directement  quand  par  eUe«- 
mômes  elles  satisfont  nos  besoins.  Telle  est  pour  le 
cultivateur  l'utilité  du  blé  qu'il  a  produit  par  son  travail 
et  qu'il  applique  à  sa  consommation.  Mais  comme  il  ar- 
rive, par  la  division  du  travail,  que  nous  ne  cgnsom- 
mons  qu'en  très-petite  quantité  l'unique  chose  que 
nous  produisons,  que  peut-être  même  nous  ne  la  con- 
sommons pas  du  tout,  il  faut  que  nous  cherchions,  par 
le  troc  de  nos  produits  contre  les  produits  d'autrui,  h 
nous  procurer  l'ensemble  des  choses  que  nos  besoins 
exigent.  Dès  lors,  les  choses  que  nous  possédons  ont  pour 


iiâ.xs  Li:s  socir.Tr.H  ciiiti junnic^.       m 

yse  uîiïiïé  pliu  êlriidur  i|iir  crlle  c|u'#ll«i  pw> 
tMMlM  UiAl  qu'dlr*  fjruvrnl  ft'a|iplM|iicr  diwwHiBlfm 
à  BM  bifoias  :  élira  ooi  oiie  uiiliiilf  indirad»,  hyallfl 
flOMÎale  M  et  que,  fêt  la  iwiaii  %m  mom  m  fciaaai  i 
cetti  dont  Ira  besoin»  Ira  réalaiaBl»  ao^a  olitMiaM  ém 
rbo»raquiMiiii  dirrdefliMil  appUcablraà  MMracoMaM- 
ntalion. 

U  noiiun  de  la  valeurdërite  de  la  solion  dr  ruiilil^. 
La  valeur,  dan*  m  aigailcalion  la  plita  gdoérale,  cWl 
reaprawioo  du  rap|iorl  de  soa  baioita  avec  Ira  dioaaa 
qui  aoiitlilueol  la  ricbeMa;  ce  qui  retient  k  dire  que  la 
valeur  cvprimc*  T utilité  des  cboaeii  l'ulililé  ëlant  Ir  fcin* 
liemeiitdc  la  nutioo  de  la  richeaM.  Ilnbeamme  l'utilité 
aa  préieole  aoua  deui  aspects,  suivant  qu'elle  e^t  di- 
raela  ou  indirecte,  la  valeur  doit  égaleoMDl  éira  envi- 
lagéa  aoiMi  cca  deui  Tacea.  De  là  dérive  la  distinction 
ëlablie  par  Adam  Smith  entre  la  valeur  en  usage,  ou 
valeur  diredeid  la  valeur  en  échange,  ou  %alcur  indi- 
rade,  la  premiArv  est  la  laleur  qu'ont  le»  choses  par 
rapport  aoi  baaoina  de  celui  qui  les  eiinatMnoie  difado- 
HMOt,  La  icoonde,  U  vuleur  en  éobiBga,  eiprime  ki 
puisaan»  Jadwlcr  qu*ont  les  cboaaa  et  corrrapood  à 
l'utilité  indirect». 

La  valeur  en  Vliga  est  déii  miim^  par  la  m*u1(*  uiiliié 
de  b  chose,  tandb  que  pour  donner  nait Aanci*  i  la  %a* 
h^rendcbauge  il  faut  qu'uneaeeaadeomdition  s'ajoute 
i  U  condiiion  pmnièra  d  «nivaraalle  de  l'utilité  :  il 
(«•ut  qu'il  )  ail  une  certaine  difficulté  d'obtenir  la  duiar. 
renHNine».en  ellet^  ne  consentira  jamais  i  ncn  donner 
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en  échange  d'une  chose  qui  existe  en  qujintiié  illimitée, 
et  que  tout  le  monde  a  à  sa  disposition.  Du  reste  celle 
difficulté  peut  provenir  soit  de  la  rareté  naturelle  delà 
chose,  comme  pour  le  diamant  et  les  métaux  précieux, 
soit  de  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  produire  la 
chose,  de  F  effort  plus  ou  moins  considérable  qu'il  faut 
accomplir  pour  la  mettre  en  état  de  servir  à  la  consom- 
mation, comme  c'est  le  cas  pour  les  riches  tissus  et  les 
meubk's  précieux  dont  le  travail  fait  la  principale  va- 
leur. De  ceci  il  résulte  que  la  propriété  est  une  con- 
dition de  la  valeur  en  échange.  Les  choses  qui  existent 
en  quantité  illimitée  ne  sont  jamais  l'objet  d'un  droil 
de  propriété;  ce  sont  les  choses  communes  dont  tout 
le  monde  peut  user  en  prenant  simplement  la  peine  de 
les  recueillir.  Plus  ces  éléments,  qui  sont  à  la  disposi- 
tion de  tous,  tiendront  de  place  dans  un  produit,  moins 
ce  produit  aura  de  valeur  en  échange,  bien  que  sa  va- 
leur en  usage  n'ait  en  aucune  façon  diminué,  et  que 
peut-être  elle  ait  augmenté. 

C'est  à  ce  fait  que  répond  la  dislinclion  ingénieuse 
introduite  par  Basliat  entre  l'utilité  gratuite  et  l'utilité 
onéreuse.  Cette  dernière,  l'utilité  onéreuse,  est  le  ré- 
sultat des  efforts,  des  sacrifices  de  toutes  sortes,  néces- 
saires pour  faire  exister  la  chose;  l'utilité  gratuile  pro- 
vient de  l'emploi  des  forces  productives  communes  h 
tout  le  monde,  par  le  concours  desquelles  l'effort,  la 
peine,  le  sacrifice  nécessaires  <\  la  production  de  la 
jchose  se  trouvent  diminués,  en  telle  sorte  que  la  valeur 
en  échange  sera  réduite  en  proportion  de  la  part  plus 
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giMda  qM  CM  IbrcM  Mlimrllf*  conniuM»  ••fwM  àuM 
la  production.  Grâce  à  «4  ntiploi  pin»  cinidu  on  m'mu 
CDOibiaéte  knm  naiurrllrs,  un  mÊÊÊédÊùtiimmmm 
UMMNUM  de  pnMluii  plu»  «oMidënbie,  d*oè  rémllMn 
une  «iMwioa  de  la  pakaaMe  pMhMihia  4 
4|W  te  traduira  en  une  diminution  dant  la 
échange  de  lul^t  |>ru«luii.  Ua»ii«ii  a  donne 
CCI  emploi  de  l'uliliti?  gratuite  dans  b  prododion,  cm 
furmule  rtgcmaio  :  o  Awr  ame§mr  mm  dbic  à  mm 
ém mmfiH  minuta  (c'cal4^iife  de  falevr m «igo). 
rtKikm  en  Irarêil  ni  en  faimm  inrerm  é$  tmfitm  éê  tm 
Hûtmre.  »  Si  la  nature,  |iar  >c»  seules  forces,  produisait 
coquantiti*  relati^emrnl  illimitée  toutes  les  choses  ne 

»  à  la  vie  humaine,  Tutilitt*,  la  %iilcur  rn  usage, 
lit  dan<»  le  monde  i  M>n  maximum  «  landi»  que  la  va- 
Icar  CB  éolMiiigc  aenil  réduite  à  téro.  Ikma  sa  condition 
prheaie,  llMMime  étant  aoomia  à  la  loi  du  travail  pé* 
nible.  rien  deacmblable  ne  9e  verra  jimais,  parocque, 
daiu  Tordre  dia  travaui  les  plua  nécessaire»  à  la  vie,  la 
natwa  ne  ae  prèle  qne  difidlenesl  cl  Icniemeni  au 
cosMMiodcmcol  de  l'homme.  Maia  il  icale  vrai  que» 
du»  les  industries  où  rbommc  m»  rend  plus  faetlerneBl 
maître  des  foras  naturelles,  il  |  cul,  sans  accroltraaa 

DCfoillO  oonftidt'rsblemt^nt  le»  mult^ts  qui  en 
la  fdmofiéralion.  li'où  il  réaulle  que  la  %alcur  eu 
dchango  des  prcMluits,  dont  se  oampaaeni  cea  réattllala« 
baiswra  relativemeot  à  la  valeur  des  pr«Mluits  pour  Ica* 
qurb  l'emploi  des  utîliufa  gratuites  cal,  par  b  force  dea 
^  renfermi^  dans  des  limites  plus  élioitca* 
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On  voit  par  ces  considérations  de  (jiielle  importance 
est  la  notion  de  la  valeur  en  usage,  puisque  ce  n'est 
qu'à  l'aide  de\pette  nolion,  combinée  avec  celle  de  la 
valeur  en  échange,  que  l'on  peut  parvenir  à  apprécier 
les  progrès  des  peuples  dans  Tordre  matériel.  Si  l'on 
faisait  abstraction  de  la  valeur  en  usage,  comme  le 
voudraient  un  grand  nombre  d'économistes,  pour  ne 
considérer  que  la  valeur  en  échange,  on  se  tromperait 
radicalement  sur  les  conditions  mêmes  de  ce  progrès, 
prenant  pour  progrès  un  accroissement  de  la  valeur  en 
échange  qui  pourrait  n'avoir  d'autre  cause  qu'une  di- 
minution dans  la  puissance  du  travail,  laquelle  accuse- 
rait, au  lieu  d'un  progrès,  une  véritable  décadence. 
D'ailleurs,  comme  les  richesses  ne  peuvent  jamais  être 
considérées  en  elles-mêmes  seulement,  mais  qu'elles 
doivent  être  envisagées  toujours  dans  leur  rapport  avec 
la  condition  des  hommes,  à  quoi  serviraient  des  spécu- 
lations fondées  uniquement  sur  la  valeur  en  échange, 
qui  aboutiraient  h  des  formules  dont  tout  le  mérite  se- 
rait la  rigueur  mathématique,  et  qui  laisseraient  de 
côté  la  question  capitale  de  l'ordre  matériel  :  comment 
les  richesses  aideront-elles  l'homme  à  réaliser  ses  fins 
supérieures?  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  valeur  re- 
lative des  choses,  c'est  aussi  la  valeur  qu'elles  ont  par 
rapport  à  l'homme  pour  qui  elles  sont  faites,  qu'il  faut 
envisager  pour  être  dans  le  vrai,  et  l'utile  considéré  à 
ce  point  de  vue  rentre  dans  ce  que  l'on  a  nommé  la  va- 
leur en  usage  des  choses  ' . 

*  M.  de  Coui,  dm»  ses  Essais  d économie  poliliqHCt  a  (ait  vivomeiit 
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Il  réMilitf  de  ce  que  noue  etops  clil  piii«  betti.  que  le 
valearea  ithtmft à' une  tkom min  gteéiml  propor- 
Honéà  à  le  loiiiiiBe  dei  eecriBeeeeeeeiapiie  peur  faire 
esîiler  le  cheieevee  loylee  leeqiieliléi  qui  le  readeal 
ytile.  C'en  ee  qui  e  bit  dire  à  Beeliel  que  le  Mtoir  isl 
h  rufforiéê  dmM  êmrvitm  kk9n)k.  Ba  eAl,  leieque 


UM  ccfleine  |ieiii«,  crlui  qui  ikh»  l'oCTre,  en  nom  die- 
peateet  de  prmdre  celle  peÛMi  mm  reml  un  eenMe; 
H  TinporleMe  de  ee  eerrice  eel  preperlioniide  i  le  pme 
qui  MMeaëperg»^.  (Tenà  ce  point  de  ?  m  qM  mm 
epprédoM  le  telair  de  le  cboee  qui  Mue  mi  oÂrle,  d, 
de  eon  c6tc ,  celui  evec  qui  mm  comIuom  rdcbenge 
aftprécieni  à  ce  même  |Hiin(  de  vue  le  veleur  de  le  dieee 
que  MM  lui  offroos;  de  sorte  que  les  conditions  de  Té- 
dumge  eeroot  réglées  pr  Timportence  reletifc  des  ser- 
ticM  récipreqMnent  oflcrU  el  demeodés.  Celé  retient 
à  dire  que,  la  pluprt  du  temps,  les  frais  de  production 


hmUmrémiilÙém 
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détermineront  la  valeur  en  échange  des  choses.  Toute- 
fois il  est  des  cas,  et  ils  sont  nombreux,  où  ce  n'est  pas 
seulement  par  la  peine  que  Ton  a  prise  pour  produire 
la  chose  que  se  détermine  sa  Taleur  en  échange,  mais 
aussi  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de  l'obtenir,  à  raison  de 
sa  rareté  naturelle.  C'est  ainsi  que  le  diamant  et  les 
métaux  précieux  atteignent  une  valeur  parfois  si  élevée. 
Celui  qui  vous  offre  une  chose  de  cette  espèce  vous  rend 
un  service  d'autant  plus  important,  qu'à  raison  de  la  ra- 
reté de  la  chose  vous  éprouveriez  plus  de  difficulté  de 
la  rencontrer;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  ne 
sont  plus  les  frais  de  production  qui  détermineront  ici 
la  valeur;  elle  se  déterminera  par  l'action  des  causes 
premières  d'où  elle  dérive,  en  raison  de  l'utilité  et  de 
la  rareté,  ({ui  sont  les  faits  générateurs  de  toute  valeur 
en  échange. 

L'utilité  et  la  rareté  des  choses  étant  de  l'ordre  es- 
sentiellement relatif,  elles  sont  sujettes  à  se  modifier 
|>erpétuollcment.  De  ces  modifications  résultent  néces- 
sairement des  variations  dans  la  valeur  en  échange. 
Mais  ces  variations  ont  leur  loi,  parce  qu'elles  dérivent 
de  causes  qui,  bien  que  mobiles  dans  leurs  détermina- 
tions particulières,  sont  néanmoins  constantes  dans  leur 
principe.  La  loi  qui,  dans  tous  les  cas,  réglera  les  varia- 
tions de  la  valeur  en  échange  ne  pourra  être  autre  chose 
que  l'expression  de  ces  causes  premières,  de  ces  faits 
généraux  et  essentiels,  desquels  dérive  la  valeur  en 
échange;  et  la  formule  qui  la  rendra  ne  sera  que  la 
traduction  de  ces  faits.  Ainsi  conçue,  elle  reproduira 


|I45(^  LES  SOC|F.TtS  CHRÊTlKXUeS.         4Sî 

fi^MMBl  ks  «MMliliûnâ  iêm  Iflmwllji êêffètmi  m 
pniiii|iie  loul«i  les  tmmiciiot  nr  In  ^mkmn^ 

t>tle  tbmiuie  dont  noui  potOM  intlmctjfvaMil  k» 
tarwei,  UmUm  ïm  km  qne  mnm  opétw  us  MMUifi 
àêm  ToHiv  matMd,e'«tl  la  fonntik  de  l'offre  «Ida  la 
(l-fiiandc.  Klla  aiA  à  U  foi*  b  plu%  |>liîl(Mo|>hi(|iit«  M  la 
|)lti%  pratique.  I41  plit«  phîlfMophiqm*.  pui^|tt*rllf*  ra- 
iiiKiita  dircclmieol  aui  cait»rs  de  la  valeur  ;  la  pliu 
l»r4iM|«a,  pam  qiM  de  fail  die  domiae  al  rtgle  loui  li* 
uMNifemeol  dei  valeari.  Elle  oaM  aamUa  daae,  a« 
imiBl  da  fM  adaolitqoa  oaoïaM  aa  poini  de  tue  daa 
afr:iirBa,  fNMrablaè  loale  autre. 

U  Ini  d*onn!  et  de  demamlf  |ieut  ^^ira  fomulde  aa 
deui  utuls  :  la  vileur  eo  échange  des  cboaaa  te  dëler- 
mine  au  raiton  directe  de  la  demande  al  en  raison  in 
ferwderofîre.  Plu«  la  demande  ait  vife«  relalifement 
j  Toirre,  et  plus  élefiéa  aara  la  valeur,  et  de  mémet 
aal  la  demande  al  noindro  tara  la  valeur;  au 
plua  abondante  wtn  Vùtîre  relativement  à  la 
demanda  et  moins  eonsidërable  «era  la  valeur;  à  tel 
point  que»!  rofTre  était  infinie,  la  valeur  disparaîtrait; 
al,  par  l'efld  infoiaade  la  même  cause,  pluareslrante 
sera  loffre  et  pluadlairfaaara  la  valeur.  Comme  aa  aara 
le  plna  sonvent  la  bdiild  on  la  diffianllé  de  la  prodne* 
tioa«pii  déterminera  la  rairléou  rabondanccdeaehoaaai 
la  loi  d'offre  et  de  demande  aura,  la  plupart  du  temps, 
panr  allât  de  fiier  la  valasr dasabaaaa  an  raison  da  leurs 
frais  de  production.  Manmoîna,  par  Teflal  daa  dmnkh 
polos  natureU  ou  Mfani,  il  y  aura  toujours  i  oatle  règle 
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(le  nolables  exceptions,  de  sorte  que  la  loi  d'offre  el  de 
demande  restera  la  seule  loi  régulatrice  vraiment  uni- 
verselle  de  la  valeur  en  échange.  On  pourra  dire,  avec 
un  économiste  contemporain,  «  que  la  valeur  se  déler- 
mine  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  et  se  règle 
en  général  sur  les  frais  de  production  ^  » 

On  a  fait,  au  sujet  de  la  valeur  en  usage,  une  remar- 
que d'une  très-haute  importance  :  «  Si  la  valeur  n'ex- 
prime qu'un  rapport  d'échange,  il  est  impossible  qui; 
toutes  les  valeurs  s'élèvent  ou  s'abaissent  à  la  fois.  Kn 
effet,  la  valeur  d'une  chose  ne  hausse  que  parce  qne 
celle  de  telle  autre  décline  relativement  à  elle.  Du  mo- 
ment que  la  valeur  du  vin  s'abaisse  par  rapport  à  celle 
du  pain,  c'est  dire  ipso  facln  que  la  valeur  du  pains*élève 
à  l'égard  du  vin;  et  ce  qui  s'applique  à  ce^  produits 
s'applique  également  à  tous.  xVinsi,  par  rapport  à  l'é- 
change des  divers  produits,  il  n'y  a  ni  hausse,  ni  baisse 
générale  des  valeurs;  mais  par  rapport  au  travail,  c'est 
tout  différent.  Le  progrès  industriel  consiste  précisé- 
mont  en  ceci,  que  telle  quantité  de  travail  achète  une 
plus  grande  quantité  de  chaque  esj)ècc  de  produits.  En 
ce  sens,  toutes  les  valeurs  baissent  par  rapport  au  tra- 
vail perfectionné.  Cette  vérité,  bien  loin  de  démentir 
l'autre,  la  confirme.  Kn  effet,  le  travail  lui-même  a 
une  valeur  sur  le  marché,  une  valeur  qui  se  mesure, 
comme  tout  autre,  à  ce  qu'il  peut  se  procurer,  à  l'aide 
d'une  somme  donnée  d'efforts;  et  dire  qu'avec  moins 

'     .  lUiudnllarl,  Manuel  d\vOHom%e poUliqut,  Itl'  (Mitie,  diap.  ii. 


a  ciiurvi  il  ubiNnii  plu%  «1^  fimiiaito  «a  rBaiaiprii«r« 
ffcA  eowiUiltfr  encore,  tou%  U110  mi|i«  IbnM,  wlîil,i|iie 
loolc»  k»  %aleiin  ne  «ur^iiroi  luiMMr  à  la  fait*.  » 

Triltf  r»i.  en  rlTel.  ta  cnaii^iMBa  éê  ImH 
meol  dan»  U  puiwanaa  pnMluditr  du  travail.  Oaa 
aanme  de  valeur  peut  rrprvïteQlrr  une  tomma  d'otilil^ 
brl  MipMeiire*.  ^1  U  naiura  daa  choMa  as  a*0|ipaaail« 
dana  certain»  ordm  da  iravim,  i  cal  aaaraMaaaMMil 
inmaani  et  rapida  da  la  pviaMaca  pradnclm,  on  far» 
rait  II*  bien-^re  di-^  bommaa  croHra  aan«  limitai,  par 
la  dévekippemeni  ineeHant  da»  nlilitëa  gfatuitaa  dana 
lona  Ira  ganraa  da  production,  aans  que  rien  fût  changé 
i  la  valeur  reapactive  daa  cboaea,  c*ail4Hltra  à  leur  va- 
leur an  échange.  ÏUvn  ne  •erait  changé  I  ca  que  Ton 
noainM  les  valcon,  dans  h*  langage  daa  affaire»  ;  elles 
nalerairnt  eiaalaHKOl  dans  la  siluation  où  i*lle%  se  trou- 
vaient a«ant  que  lea  progrès  du  travail  eussent  modifie^ 
ai  avaniagenaanent  lea  canditiona  de  Teiistence  maté- 
rieile.  Les  utilités  gtilnites  se  j^panJraient  sur  la  m- 
ciAé  inaattsihlcoMBnl,  sa»»  qu'il  fût  |jo»iblc.  par  aucun 
calcnl  de  valeur,  d*en  sai»ir  le  mouvement  daMreisaa 
ment;  de  telle  sorte  que  l'énergie  deca  mouvt*nienl  ne 
pourrait  are  appiédée  antwant  que  par  Teiami^n  de 
b  condition  des  bouioMs,  non  pr  rapport  aui  valeun 
dtiol  iU  dis|>*>M*ni,  mai^par  rapfiort  au  bien-être  dont 
iU  jouisacnl. 

Tonlebis,  raceraiasaHMnt  d'utilité  que  proToi|ui*  U* 


d^étim*umU  p^êiifiu.  Ut  ffmi- 
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concours  des  agents  naturels  ne  disparaît  pas  toujours 
ainsi,  sans  laisser  de  trace  dans  Tordie  de  la  valeur  V 
Quand  les  forces  naturelles,  qui  sont  la  source  de  cet 
accroissement  d'utilité,  au  lieu  d'être  à  la  portée  de 
tous,  se  trouvent,  par  la  force  même  des  choses  ou  par 
une  disposition  de  la  loi,  la  propriété  de  quelques-uns, 
l'usage  de  ces  forces  cesse  d'être  gratuit, et  l'ulililé  qui 
en  résulte  devient  une  utilité  onéreuse  qui  proliteau 
détenteur  exclusif  de  ces  forces.  Ainsi  en  est-il  des 
agents  naturels  que  met  en  jeu  l'industrie  agricole. 
Par  la  limitation  dans  l'étendue  des  terres  et  dans  leur 
puissance  productive,  le  propriétaire  peut  opérer  sur  le 
produit  total  un  prélèvement,  qui  représente  la  diffé- 
rence entre  les  frais  de  production  des  denrées  obtenues 
par  le  travail  agricole  et  leur  prix  de  vente,  ou  valeur 
en  échange;  celle-ci,  à  raison  de  la  rareté  relative  des 
produits,  déterminée  par  la  rareté  des  éléments  natu- 
rels, à  l'aide  desquels  on  les  crée,  se  trouvant  (ixt^c  h 
un  taux  qui  dépasse  les  frais  de  production.  Même 
chose  aurait  lieu  dans  le  cas  oii,  par  suite  d'une  dispo- 
sition de  la  loi,  l'exploilnlion  d'une  force  naturelle 
serait  exclusiveinent  réservée  à  un  producteur  qui 
pourrait,  en  limitant  la  quantité  de  ses  produits,  main- 
tenir leur  prix  de  vente  au-dessus  de  leur  prix  de  re- 
vient. Dans  tous  ces  cas,  l'uiilité  cesse  d'être  çratnilo, 


*  Nous  (Tojors  devoir  avnlir  Ip  Irttoi  r  (|ue  quand  nous  diions  simple- 
iiirnl  (a  vnliur,  nous  entendons  par  rr  teinio/^i  valeitr  en  échange,  nous 
t  onfonnant  (  Il  lula  aux  I  nhitudos  du  biipago  ordinaire;  quand  nous  yaT- 
IrroDK  lie  In  vnirurrn  ns(t>'^'   "mm^  h  »l«'siL'M»Ton5  par  le  tonif'  A'i'tilh'r. 


bhn$  LES  SOCltTtS  CBilTie!IXKS  Ui 

prre  que»  par  la  bit  ou  ptr  la  loi,  elfe  aane  4'IIto 
illimilAe.  Ce  n'a*  plus  afer»  b  tociélé  Imiméènifà 

di»  Amm^  miû  rite  loiinM  à  rataalago  mémt  iê 
cÊUi  qui  tiikirniH*ni  les  tMfWidmit  elfe  pfoeMe.  CeM 
ibie  e»  drinier  eet  eettlenieal,  quind  l'ulilil^  t*eecroll 
«M  détenir  gratttiir,  qu'il  y  a  ce  qu*oo  apfidfe,  daaa 
fe  rigvenr  dei  lemiei,  un  produit  uel  ;  c'eel  alon  ae«« 
I niant  que  ee  produit  apparali  tous  feme  de  mena 
diilMcl.  Mail  eu  ideittd  fe  produit  nel,  à  piendre  ee 
tarie  dauai  féadralii^  H  dans  toute  n  férit^«  n'eiiale 
pi  moinsquand  il  ae  réaent  en  un  arereiaiinenl  d*uti« 
lii^  au  proGt  de  tous,  que  quand  il  ae  déteriine  en  un 
aeoroiaaement  de  valeur  en  échange  au  profit  de  quel- 
quea-uns.  Otina  fe  premier  d,  il  échappée  la  suppu- 
tation mathéflaatique,  et  ne  peut  s'apprécier  que  par 
l'eiamendi  bits  de  la  vie  sociale  dans  leur  réalité, 
tandis  que,  dans  fe  seconde  hypothèse,  il  se  traduit  en 
ehiires.  Là  est  fe  difitaance*  Nous  dirons,  quand  nous 
Iraileronidefe  prDpriélé,qne,ai  fe  difhsion  du  prodaîl 
nelanrlenleafeaefesaide  fe  aeeiélé  constitue  fe  pro- 
grès férilabk  dans  Tordra  lalériel,  il  n'eal  pua  loiaa 
vrai  que  le  produit  net  sous  fornse  de  revenu  distind, 
eenaéqnenee  du  pnnci|«  de  fe  propriété  el  dea  iom» 
pelea^aansain  raiaoa  d'être  et  n  néeaasité  dans  l'ordre 
social. 

Tout  ee  que  nous  venons  d'étahlir  snr  l'aetion  de  la 
\ai  rrgubincc  de»  valeur»  suppose  que  Ton  applique 
fe«  princi|ies  de  stride  juatîee  et  de  strict  droit,  dans  le. 
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système  de  la  propriété  et  de  la  libre  conçu rrf»nce,  aux 
transactions  qui  s*opèrent  entre  tous  les  producteurs. 
Mais,  comme  l'a  fait  remarquer  un  économiste  éminent 
de  nosjoui-s*,  des  influjnccs  d'un  autre  ordre,  étran- 
gères i\  la  règle  mathématique  sur  laquelle  repose'  la 
loi  d'offre  et  de  demande,  peuvent  modifier  la  détermi- 
nation des  valeurs.  M.  Mill  résume  ces  influences  dans 
l'action  de  la  coutume,  des  mœurs,  laquelle  contre- 
balance souvent  l'action  do  l'intérêt  propre,  et  nous  dé- 
termine, par  des  motifs  de  diverse  nature,  à  renoncer 
dans  nos  transactions  avec  les  autres  hommes  à  une 
partie  de  ce  que  nous  pourrions  exiger  dans  la  rigueur 
de  notre  droit.  Ce  sont  ici  des  causes  de  l'ordre  morale 
qui  suspendent,  ou  qui  du  moins  adoucissent  et  mo- 
difient dans  une  certaine  mesure  l'action  des  causes  de 
l'ordre  matériel,  et  qui  font  fléchir  la  règle  mathéma- 
tique par  larjuelle  s'exprime  l'action  de  ces  causes.  L'in- 
fluence de  ces  faits  de  l'ordre  moral  sur  les  échanges  est 
bien  plus  étendue  que  ne  l'ont  cru  beaucoup  d'écono- 
mistes. Elle  produit  des  conséquences  éminemmentbien- 
faisantcs  sur  la  distribution  de  la  richesse  en  corrigeant 
ce  qu'aurait  de  dur,  et  parfois  même  d'inique,  l'appli- 
cation inexorable  des  lois  du  tien  et  du  mien.  Cette  ac- 
tion des  mœurs  |)eut  tenir  à  l'affection  naturelle  et 
souvent  salutaire  que  les  hommes  portent  aux  lieux  qui 
les  ont  vus  naître,  à  leur  prédilection  pour  la  profession 
dans  laquelle  ils  ont  étéélev('^  et  dans  laquelle  ont  vécu 
leurs  pères.  Des  habitudes  peu  réfléchies,  la  simple 
•  M  J  s.  MilI,  Principes  d'économie  politique ^  liv.  II,cli.  iv. 
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rvHjiinc  |t*uvral  aii«i  en  iMiv  b  caiifr.  Ellr  pMit  afoir  m 
MNiree,  là  même  oà  rioii^réi  H  IVftifawf  tlawtwt*nt  pimi 
roni|iMli»mral,  cbiM  !•  trotimml  dit  aëwiléi  ilr  b  %i<» 
§ùàM\e  H  clans  tel  •mpirv  de  la  joatioa  salaralfe  que  la 
I  omipiiofi  même  la  plu«  profoiMle  n'aMil  jamaif  en- 
lièrrmrnl.  Kofio  elle  |ieul  lr>  ttfer,  et  «Wfml  elle 
tnmf9  um  orifriiM  dam  le»  priiicipr%  Ira  plaa  él«tëi  el 
laa  pim  féroiid«  de  la  vie  humaine.  SoatrnI  elle  mH  le 
Ihiil  de»  teoiiiuenu  de  chartu*  c|oi  randeni  le»  liommea 
aeeoyriblea  les  ana  aui  anlrea,  H  leur  funt  oublier  leur 
iwÊifèL  propre  en  faveur  de  lesn  hètm  moina  kwmiê 
fl|«'eiix  dans  l'ordre  *te  la  ilricle  justice. 

Qui  pourrait  dire  combien  de  fob  et  jusqu'i  quel 
point,  dans  lea  aoeiélëa  aniinto  de  Tesprit  du  chrisiia* 
ntsme,  cette  bieaflliaiiile  action  de  la  charité  fratcnirllc 
a  leip^ré  les  maui  que  le  cours  inét ilable  des  ch<m*s 
eêl  bit  aortir  de  rappUcatioo  du  principe  de  b  ooncur- 
rener,  mm  le  règne  du  strict  droit  et  de  Têgoisnie  de» 
iniërélaT  Qni  pourra  dire  combien  de  fois,  par  celte  in- 
lenontion  toute  diarilaUe  dea  moNire  chrrtionneK,  lea 
produits  que  vend  le  pauvre  oui  été  portés  au-dessus 
de  leur  prit  naturel,  mu  tihire  maintenu  i  un  taus 
f^uitable,  la  rrnte  de  la  terre,  qu'il  fënoode  de  ara 
aueun,  conteaue  dans  de  jusics  limites?  Plus  tard,  en 
traitant  de  b  dbtribution  de  b  richeaM,  nous  fcroua 
nmortir  Tinflueiiee  qu'a  aoufeol  matie  aur  b  dëlei^ 
mination  des  divers  rB«uaui«  cette puiasanee  dea  oMeura, 
elaurlout  la  puianeede  beheriti'*,  qui  est  le  trait  le 
plus  oHirqur  de»  miBura  ekrélieMiea. 
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Nous  venons  de  dire  comment  les  valeurs  se  doler- 
minent  ;  ajoutons,  pour  comploter  les  notions  ossen- 
liellesen  celte  matière,  que  les  valeurs  sont  susceptibles 
d'ôtre  mesurées,  sinon  par  des  procédés  rigoureux,  du 
moins  avec  une  cxactiliHlc  ajiproximative  sudisante  dans 
la  pratique  journalière  de  la  vie.  C*esl  par  leurs  sem- 
blables que  les  choses  se  mesurent  ;  ce  sera  donc  par  la 
valeur  que  l'on  mesurera  la  valeur,  comme  les  poids 
se  mesurent  par  les  poids,  cl  les  longueurs  parles  lon- 
gueurs. C'esl  ainsi  qu'une  quantité  donnée  de  blé  ou 
d'argent,  comparée  successivement,  quant  à  la  valeur, 
avec  les  divers  objets  sur  lesquels  portent  les  transac- 
tions de  la  société,  servira  à  déterminer  leur  valeur  re- 
lative, chacun  de  ces  objets  ayant  plus  ou  moins  de  va- 
leur suivant  que,  pour  cette  même  quantité  de  blé  ou 
d'argent,  on  en  donnera  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable. 

En  pratique,  dans  un  même  lieu  et  pour  une  époque 
déterminée,  celle  appréciation  de  la  valeur  relative  des 
choses  aura  toute  l'exaclilude  désirable.  Mais  s'il  s'agit 
de  lieux  différents  et  d'époques  plus  ou  moins  éloignées, 
elle  cessera  d'être  rigoureuse,  et  elle  ne  pourrait  être 
prise  comme  telle  sans  donner  lieu  à  de  graves  mé- 
comptes. En  effet,  la  valeur  est  chose  essentiellement 
mobile,  nous  l'avons  déjà  dit;  il  suit  de  là  que  la  chose 
que  l'on  prétendrait  prendre  comme  terme  de  compa- 
raison peut,  d'un  pays  à  un  autre  ou  d'une  époque  à 
une  autre,  subir  des  changements  notables  dans  sa  va- 
leur relativement  à  toutes  les  autres  choses  qui  font 


lobiri  tl«t  échange»,  m  telle  sorti}  i|iMiloatleiailruU 
qm  l'oo  fmtdniil  élablir,  en  U  iwvmrI  po«r  kÊm  il  «i»- 
|jrMalion,  m*  irovferoiil  r»ilieileni#«l  hm&k.  Oè  en 
M  r.iiUin.  par  eiemple,  ri  Ton  voulait  eomparer  la  ta- 
i«*ur  arturllr  doi  lîaana  de  laine  avrc  leur  valeur  il  y  a 
•vnt  M\^  «Il  |iranant  Tor  comme  meanra  aimmune? 
la  «afeyr  de  Tor  ayant,  dtpuU  un  riècie, 
cvti«iu«-taiM<iiient  baiaaé,  la  comparaitoti  t-tablii*  «or  re 
fenne  pÀrherait  par  m  baie  m^mc  (iommr  on  en  |mhiI 
dire  autant  de  lonle»  lea  eboM»  qui  ont  une  valeur,  il 
laut  condure  qu'il  n'y  a  |iaft  <le  mitun*  alMolum^nt  ri- 
goiirenaa  des  valeur».  Mais  oe  serait  esagëfer  cette  oon« 
dusion  que  de  l'appliquer  au  cas  où  la  comparaison 
Vélablit  dans  \v%  mêmes  lieui,  el  pour  des  époques  peu 
^kiff/dm.  Comme  les  varialionsqui  mii  %ieiiocul  dans  la 
valear,  an  moins  pour  certainsobjets  d*un  naagegënëral 
H  constant  sont,  dans  de  telles  oondilimis,  de  peo  d'im- 
fiortancr.  on  peut,  sans  craindre  de  tomber  dans  tïo 
onvnrs  graves,  la  prendre  comme  terme  de  compa- 
raison. Kl  de  faite'cal  oequi  se  pratique  tous  les  jours, 
anasi  bien  dan»  les  sappntaliona  qui  ont  fiour  objet  li^ 
inldtél»  privés,  que  dans  lea  caleob  plus  étendus  et  plus 
élevés  qui  ont  pour  objet  Tinlérét  commun  de  la  «so- 
ciété. 

(  noioie  tontes  lea  Irainactions  qui  touchent  à  l'or- 
ilrr  matériel  K'effrctuent  sous  la  loi  île  la  valeur,  iH 
•  •mime  nous somnit s t >ui,  parle  fait  de  la  di%isiondu 
ira^ail,  obligés  de  recourir  i  Tédianfe  |Miur  nou)»  pn>- 
eiirrr  le»  moyena  de  vivre,  on  peot  ciinsi<lérf r  tout  l'en- 
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semble  de  la   production    d'une  société  coin  m-      n 
masse  commune  de  valeurs,  dans  laquelle  chacun  prend 
sa  part,  à  raison  de  l'importance  des  services  par  les- 
quels il   a  concouru  à  l'eftort  commun  de  la  société, 
duquel  résulte  la  masse  des  choses  à  partager.  C'est  pr 
la  loi  de  la  valeur  que  se  déterminera  la  proportion  sui- 
vant laquelle  chacun  prendra  sa  part  dans  cette  masse. 
Cette  loi  s'appliquera  non-seulement  à  ceux  dont  le 
travail  a  concouru  directement  à  la  production  des  ri- 
chesses qui  forment  cette  masse  à  partager,  mais  elle 
s'appliquera  encore  à  ceux  qui,  par  des  travaux  d'un 
ordre  plus  élevé,   ont  rendu  à  la  société  des  servi- 
ces qui  leur  donnent  droit  à  une  rémunération  prise  sur 
l'ensemble  de  la  production  sociale.  Seulement,  pour 
ceux-ci,  comme  le  travail  qu'ils  ont  accompli  est  d*un 
autre  ordre  que  le  travail  par  lequel  on  crée  les  riches- 
ses, comme  il  obéit  fréquemment  à  des  mobiles  supé- 
rieurs à  l'ordre  des  intéréis,  il  arrivera,  la  plupart  du 
temps,  que  leur  rémunération  matérielle  ne  sera  en 
aucune  façon  proportionnée  à  l'importance  des  services 
qu'ils  auront  rendus.  Cette  rémunération  se  lixera  par 
l'impulsion  des  causes  morales,  dont  nous  avons  plus 
haut  caractérisé  le  mode  d'action  sur  le  mouvement  des 
valeurs;  elle  se  déterminera  par  l'action  combinée  des 
influences  de  l'ordre  moral  et  des  lois  de  la  valeur. 
Mais,  sous  cette  double  influence,  il  s'établira,  pour 
chaque  ordre  de  sei*vice,  un  certain  taux  de  rémunéra- 
lion,  et  ce  taux  déterminera  la  proportion  suivant  la- 
quelle les  hommes  qui  rendent  ces  services  prendront 
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«Jan»  Il  pmtluclion  couiuiuor  cHlr  part  à  l«f|uelle  ib  oui 
(Irofly  |j«r*:r  qu*il  dut  t\ue  loujuur».  Miitanl  U  |«ruli*  J(* 
r£%afigile,  Toutner  vived«  foo  MiUiri 

Il  roMtr doiic  loujôur»  vrai  qM c'cit looi  Inniiirr tic 
la  loi  «If*  U  %alrar  que  A»mm  preod  ta  part  dan»  h 
maMT  lie»  diok^  {ntMluilaa  par  le  Imtail  tocial.  Au  lieu 
d*uo  partage  tlirad  dat  rickaaMa  produiloi,  il  m  fiûl 
i*iilrv  lott»  una  ftfpartitioii  de  talean,  eiiacuii  prvoaol, 
daoi  b  maawdrt  valeuncrMea  par  ractiuii*  sociali*. 
une  part  praportioBiide  i  la  valeor  qse  la  loi  d'olfre  H 
de  demande,  eomhiii^avfr  rartion  dea  moMin,  aaatgfie 
à  aei  aerricet .  Mai»  n'oublion»  p^i  que  la  loi  de  la  valeur 
lie  peut  aenrir  qu'à  dëienniner  la  proportion  suivant 
laquelle  ae  fera  la  n'*partilion.  Uuani  i  la  masse  même 
dea  ehoaea  à  répartir,  elle  se  dêlermine  |Nir  la  puiseanoe 
|4iiaea  moins  grande  du  travail,  de  telle  stirie  que,  là 
oi  la  mame  produite  aéra  eoosidéruble  à  raÎMin  de  rem- 
ploi étendu  dc3^  utilités  gratuites  dans  la  pruduclion, 
les  parts  aiïéretites  à  chacun,  tout  en  restant  les  mêmes 
Ica  une»  à  Tégard  des  autre»,  |iournint  en  réalité  s*ac- 
cniitrr  quant  h  la  quantité  dobjeCs  utiles  mis  à  la  dis- 
po»iiion  dr  dianin  des  copartagranis  :  et  sera  là  le  bol 
auqui*!  i^ndrunt  i4ms  les  progrès  industriels,  el  nous  di- 
rons, dan*  le  livrequatrième.qneiaaonl  les  obstacles  qoe 
la  nature  dc-s  cbcMc»  up|iose  à  sa  complète  réalisation. 


CHAPITIIi:    Il 
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Les  échangos  se  compliquenl  d*aiilanl  plus  et  ren- 
contrent d'autant  plus  d'obstacles  que,  par  la  division 
croissante  du  travail,  ils  s'opèrent  à  des  distances  plus 
éloignées  et  portent  sur  une  variété  d'objets  de  plus  en 
plus  grande.  Comme  les  produits  ne  peuvent  être  utili- 
sés que  quand  ils  sont  parvenus  dans  les  mains  des 
consommateurs,  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  aux 
échanges  tendent^  diminuer  la  puissance  productive  du 
travail  de  la  société.  En  effet,  il  faut  employer  à  les 
vaincre  une  somme  d'cfforLs  qui,  appliqués  directement 
à  la  production,  accroîtraient  la  somme  des  utilités  mi- 
ses par  le  travail  à  la  disposition  de  la  société.  Toutes 
l(*8  combinaisons  et  toutes  les  institutions  qui  auront 
pour  effet  de  simplifier  et  de  faciliter  les  échanges  ajou- 
teront donc  à  la  puissance  du  travail  social. 


Lj  pranièft!  tfHHw|tt<im  ê  tifwr  tw  co  iNriMipti  €tl 
rtittive  aut  inli*niiédûiir»i|Qi,  âëm  la  plopart  des  eaa, 
4*iiil0r|ioi«ut  par  la  oënnilé  dea  chûM»  entre  Ir  pro> 
tlueli*ur  H  le  confommaleor.  Gmioirnl,  par  eieoi|»la, 
la  maaulMlarp,  qui  pmcluii  par  gnuHiai  ounaaa  k» 
i'mu%  dont  le  peuple  bit  tes  Tétemenlf,  povrrail-alle 
tliiirlemeiit  fournir  à  diaetto  la  quantité  de  prtidufls 
qui  répoad  à  ta  modaMa  cooaoQimalHNi?  Laa  aptrapra^ 
oevrt  de  la  grande  indoilrie  ne  p»urraient  entnr  dana 
ce  dteil.  d*abnrrl  parte  qu'ils  y  perdraient  un  lemp 
i|iir  nW-lanie  la  direction  de  leur  fabriralion,  pab  parée 
•)u  lU  «temii^nl  eipon^  è  de  fn^oenlt  m^mples,  par 
I  ini|>o<«il»iliu*  d'appn^ier  de  loin  la  iMiUabililë  de  cha- 
que acheteur.  De  ti»ute  m^iessitiS  il  faut  qu'un  inler> 
médiaireau  moins,  le  marchand  en  détail,  intervienne 
•ei  pour  rrndn*  |io»9»ibU*s  les  relations  entre  le  produc- 
teur et  le  cooaoaiiDateor  ;  et  œ  o'esi  que  |iar  cette  inter- 
fCMtioR  q«aealai-d  trouvera  près  de  lui,  daoa  la  meaure 
de  aas  besoins,  ei  au  moment  mt^me  où  ses  besoins  lea 
demandent,  les  objt-ts  que  fabrique  la  grande  industrie. 
Le  rôle  de  riBlennddiaire  est  donc  daoa  ea  cas  dgale- 
ment  avantageai  aui  deui  prties,  el  la  société  retira 
de  son  intrnenlion  un  vérit^ible  pHifit.  Mais  si  Vous 
multiplie!  uuln*  nie^un*  le»  intermédiaires,  si,  Il  où  il 
Miflit  d'un  commerçant  qui  prend  din-clemcnt  en  fa- 
brique le  produit  qu'il  vrndra  en  déUil  aui  consomma* 
irtir^,  ^ooa  faites  intenenirdeuiou  troiaeommerçinls 
par  le»  mains  de  f|ni  la  marchandise  paaae 
veoMMt,  If  pmduit  seektrfeni  è  chaque  trai 
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d'un  surcruU  de  frais  qui  représentera  le  bénéfice  de 
chaque  intermédiaire;  et  ce  surcroît  sera  d'autant  plus 
considérable  que  le  cercle  des  opérations  de  ces  divers 
intermédiaires  sera  moins  étendu.  11  est  évident  qu*il  y 
aura  là  pour  la  société  une  déperdition  de  force  pro- 
ductive, qui  se  traduira  en  une  hausse  artiiicielle  sur  le 
prix  des  produits,  au  grand  détriment  des  consomma- 
teurs. Donc,  tout  ce  qui  tendra  à  mettre  en  rapport 
aussi  direct  que  possible  le  consommateur  avec  le  pro- 
ducteur, constituera  un  progrès  dans  l'ordre  matériel, 
par  l'économie  réalisée  sur  la  somme  d'efforts  néces- 
saires, pourdonnerde  l'utilité  aux  choses  et  pour  mettre 
cette  utilité  à  la  disposition  du  consommateur.  Nous  di- 
rons tout  à  l'heure  comment  le  |)6rfectionnemenl  des 
voies  de  communication  et  l'extension  du  crédit  con- 
tribuent à  produire  ces  résultats  '. 


*  Cette  question  des  iiitermt'diaires  a  donné  lieu  de  la  part  des  soc;a- 
listes  il  des  syslèuies  (|ui  inipilqucraient,  couuuc  en  général  les  solutions 
proposées  par  les  écriv:iins  de  cette  école,  la  confiscation  de  la  liberté 
conuuerci:ile  au  profit  de  TÉtat.  Tout  en  repoussant  les  exagérations  des 
socialistes,  et  surtout  les  conséquences  qu'ils  en  tirent,  il  faut  reconnaître 
que  la  question  est  sérieuse,  lin  économiste  éniinent,  M.  Michel  Chevalier, 
la  pose  en  ces  termes,  à  propos  des  produits  de  Péconomie  domestique, 
dans  le  rap|H)rt  du  jury  international  si;r  Texposition  universelle  de  1855. 

«  Lor8(|u'oii  suit  les  productions  diverses  de  Tindustrie  dans  le  \oyage 
qu^elles  font  à  partir  des  ateliers  du  producteur  justprii  ce  qu'elles  soient 
arrivées  aux  mains  du  coiisominateur,  on  e>t  saisi  (fuii  fait  au  preinit  r 
alionl  difficile  à  expli(|uer  :  c'est  une  dinérence  très-forte,  et  quelquerois 
une  disproportion  énorme,  entre  le  prix  des'  marchandises  en  gros  et  le 
prix  en  d/'lail.  l/atteiitii)n  de  la  trente  et  unième  clasw»  s'est  porlw'  Mir 
ce  phénomène  économi(|ue  ;  elle  a  cherché  h  l'apprécier  dans  ses  cause:» 
et  dajis  568  elTels.  Ainsi  s'est  trouvée  posée  U  questiou  do  ce  qu'on  notniiie 


MHS  LKS  SOCIÊTtS  CMRtTlKNNCS.  Mi 
In  ém  obtlackt  qui  oppoMnl,  liaat  lattooiMs  pM 
•vincto,  loi  plus  gnuMtet  riàtumm  h  la  mvliipliMo 
IMMI  «lai  éduiiiie*,  «l  le  éêbmî  4e  bonm»  toiai  de 
eeMBHutticalion.  Par  la  diflicullé  dr«  Iraiiiporla  b  ctr- 
oiLlioti  d€a  pniduiu  têi  Irole  el  pénible.  Il  faut  un 
eflort  eonaklérible  pour  voiturer  à  de  pelilea  diUaneai 
de  biblei  i|uaiiiiit^  ilr  iturrlundîte»;  ehaeun  oit  réduit 
ft  enMooiQirr  It^  produite  créé»  sur  pleee,  ou  du  noina 
dans  un  mjon  irèe*peu  àeadu»  relbrl  nfa— 
iranj^porier  lea  maidMndiaea  étant  tt*lleiiient 
rable.  qu*à  une  eertaine  diatanee  lenr  prit  s'en  trouve- 
rait accru  au  point  qu'il  aérait  bon  de  la  portée  du 
eooaomnuieur.  Ajouu*!  que  quand  lea  transporta  aoni 
lests,  quand  lea  communicaiions entra  lea  bomaaea  aont 
diOicilca,  ku  relatioiia  direetea  do  prodncteor  ao  oon- 
«ommateur  ne|KNirronl  point  s'établir;  qu'il  faudra  re- 
courir  à  celle  multiplicité  d'intorinÀliaires,  dont  nous 
•ignelions  tout  à  rbcure  les  inconvénients,  et  t|ui  no 
diaparaltra  que  touque  le  déUilUnt,  grAce  à  la  bdiité 
dea  déplaeeaaeala.  pourra  lui-même  aller  treufer  le 
prodoelettr. 

A  touteemélioralioa dans  les foieadeeoauBunieatioo, 
répond  la  dcstniciion.  ou  «iu  moins  l'amoindrîsaenseai 
d'un  oboade  dans  Tonlre  dea  éohnnfet.  Lea  produc- 


V«r  «r  «n*  lirtÎM  Ut  liili  iiÉbiM  nfftiiU  fv  U.  UicHrl 
Ckutr\mkuimmCmn€£imêmitj$tih^,9^ÊmfLfééÊL,wni'ïù 

to 


450  DE  LA  HICHESSË 

leurs,  rapprochés  les  uns  des  autres  par  la  facilité  et  la 
rapidité  des  communications,  se  mettront  bien  plus  fa- 
cilement d'accord  sur  les  conditions  de  leurs  échanges, 
et  acquerront  sans  peine  cette  connaissance  du  marché 
qui  est  une  condition  essentielle  de  Textension  des  tran- 
sactions. Le  marché  agrandi  par  la  réduction  du  prix, 
qui  est  la  conséquence  de  la  facilité  plus  grande  des 
transports,  permettra  à  la  division  du  travail  de  s'éten- 
dre. Toutes  les  forces  naturelles,  qui  auparavant  res- 
taient pour  une  grande  partie  sans  emploi,  faute  de 
moyen  d'écoulement  pour  les  produits,  s'exerceront 
dans  toute  leur  puissance,  et  le  domaine  de  l'utilité 
gratuite  s'étendra,  non-seulement  par  la  destruction  des 
obstacles  qui  rendaient  les  transports  si  laborieux,  mais 
encore  par  l'expansion  de  toutes  les  aptitudes  naturelles, 
qui  donneront  leur  maximum  de  produit  et  se  serviront 
les  unes  aux  autres  de  débouchés.  Toutes  les  époques 
de  grands  progrès  matériels  ont  coïncidé  avec  les  grands 
progrès  dans  les  voies  de  communication  ;  ainsi  en 
fut-il  pour  le  treizième  siècle  dont  la  grandeur  maté- 
rielle sortit,  pour  la  plus  grande  part,  du  grand  mou- 
vement des  croisades.  Ainsi  en  ful-il  pour  le  seizième 
siècle  par  la  découverte  du  Nouveau  Monde;  et  ainsi  en 
est-il  de  nos  jours  par  la  prodigieuse  impulsion  que  la 
vapeur  a  imprimée  à  toutes  les  relations  commerciales. 
Parler  longuement  aujourd'hui  des  avantages  que  la  so- 
ciété peut  retirer  des  améliorations  dans  les  moyens  de 
communication,  serait  chose  parfaitement  superflue. 
C'est  un  fait  que  chacun  peut  toucher  de  la  main. 


DANS  lïS  SOCltjfS  CnHllM^W  ^  4  »1 

Au  pnraiier  nngém  niaj«M  ptr  laïqinlilatttomim*» 
ooi  nmàm  ïm  iàmugn  plot  faetlet  II  finit  omUtb  U 
monniM.  Nom  m  diron»  nen  ici  dm  nombcMtat  al 
mporljiiilfls  qmatiiom  i|ae  hit  naître  b  rirtalation 
Oo  pevt  dertr»,  al  I'cni  a  en  v(fH  rcrit  là- 
df!«  volumes*.  Nottt  nous  borneront  à  indiqMr, 
doM  Tordra  dea  faite  géndrani .  le  rdia  de  la  mon- 
naie dans  lea  ddMUMno  il  i  dteminar  h  notion  du 


pni. 

La  Ibnetion  de  b  monnaie  dam  lea  tranioctiona  ao* 
diloa  a  Mé  définie  al  eipli<|née  afae  autant  de  netiM 
^na  da  brièvalë  par  M.  Baudrilbrt.  Noua  ne  pouvona 
mieni  faire  que  de  le  ctlar  :  «  Tootaa  lea  valeura  ae  ma- 
»yreiil  le>  unc*s  par  les  autre».  Quan<l,  pour  se  procurer 
unr  chone  i|uelcon4ue,  on  est  di!(|iosé  à  donner  une 
quantité  doubb  d*ana  autre  cboae  quelle  qu  elle  soit, 
il  rat  évident  que  la  pranière  aat  deut  fois  plus  estimée 
que  b  aaeonda.  Ainsi  le  rapport  de  leur  valeur  est  6ié, 
et  Ton  penléehoagaral  ■éfadaraaa  dam  ekaïaa  anr  ea 
pind,  tans  avair  reeoofi  à  une  matière  intermMiaire. 
On  peut  lUinner  du  foin  pour  du  blé,  du  blé  pour  du 
bob,  du  drap  pour  de  la  soie,  du  euir  pour  de  la  pierre. 
Caal  an  oa  aena  que  Tnrgol  a  dit  avae  raiaon  que  toute 
ail  monnaie,  de  même  qu'il  ajoute  que 
véritaUeest  une  marchan«li>e;  m^is  il  eal 
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évidenlque  récliange  opéré  dans  les  conditions  qui  vien- 
nent d*ètre  indiquées  est  fort  incommode.  Je  possède  au- 
tant de  kilogrammesde  laine,  autant  de  mètres  de  coton, 
et  je  voudrais  avoir  du  blé.  Je  porte,  Dieu  sait  au  prix 
de  quels  efforts  et  de  quels  frais,  ma  richesse  encom- 
brante chez  un  cultivateur.  11  a  du  blé,  mais  c*est  du 
vin  qu'il  demande;  je  cherche  à  m'en  procurer  pour 
le  lui  donner  ensuite,  le  vigneron  n*a  pas  besoin  (\e 
mon  coton  ou  de  ma  laine,  le  fabricant  qui  la  recevrait 
volontiers  ne  possède  ni  vin  ni  blé  qu'il  puisse  me 
céder.  Combien  de  déplacements  pénibles!  que  de  perles 
de  temps!  que  de  difficultés!  Dans  rinicrvalle  drs 
échanges  que  de  denrés  auront  le  temps  de  se  corrom- 
pre! En  outre,  comment  saurai-je  exactement  le  rap- 
port d'une  denrée  à  une  autre?  Faute  d'un  dénomina- 
teur commun  le  marché  se  conclura  péniblement. 
Ajoutez  que  beaucoup  de  ces  marchandises  ne  sont  pas 
divisibles  de  manière  à  bien  correspondre  avec  les 
autres,  ou  ne  le  sont  pas  du  tout...  Tous  ces  inconvé- 
nients, et  d'aulres  encore  que  nous  soupçonnons  à 
peine,  rendraient  l'industrie  languissante,  le  commerce 
extrêmement  restreint  et  le  consommateur  aussi  mal 
que  diificilement  pourvu.  Aussi  l'instinct  universel  des 
|)euples  s'est-il  porté  vers  l'invention  d'un  moyen  d'é- 
change plus  commode  et  plus  rapide,  et  ce  même  in- 
stinct les  a  t-il  menés,  après  divei-s  tâtonnements,  au 
choix  de  la  même  matière  comme  instrument  des 
échanges.  L'or  et  largenl  réunissent  les  Ciiractères  qui 
constitueut  une  véritable  monnaie;  aussi  ont-ils»  clé 
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■ihpléi  par  le  eboii  uiuuiiiite  h  «pooUoë  «1»  pNi|i|rft 
arriva  i  IIA  Milaio  éUlAc  atiliMtion.  JMq««»ll  »« 
|Mi«pli  M  ie  |MM»ieiil  poiol  de  monfiaitf  pour  leur* 
éduMgm^  nuit  \m  mmuMâai  teiem  brt  ditWMi  il 
lrèft-iiii|Mirfiîlfli.  Cmi  mm  que  l'on  fit  le  far  el  le 
ruivrv.  le  M,  le  tel,  lei  eoqiiillafae  aertirde  ■•«• 
iMHB».  Le  cuir  fui  employé  à  eal  «h^  es  Bsieie  joe- 
<|«àPîemr,el  il  n'y  a  paadeM  riècleeyie  le  Ubae 

a  vMBVH^w^^^aav^  ^^^^^^^  pap^w^^a^^^^^  ^#^aa#w  aw  a#ap^p  w^^^^^p  *ak^v^K^a^vw  9  v  •  •  • 

tkm  lai  pnomien  ii«mp  oa  t'eat  lenri  eneore,  et  aièaie 
«le  om  jouri  on  te  tert  eaeanidaMq«eli|iiet  paja,  oonnte 
ea  Cbiae,  4a  aaéCaiit  préeiaai,  tout  forote  de  barrât  et 
de  liagott  ou  de  poudre  d'or.  Utitml  la  noàMè  est  plut 
•«aaeûe«  rautohiê  compélenU*  intervient  pour  donner 
àee  oMiyao  d'échange  une  oummodité  de  plus.  Elle  par. 
ti^  eat  atdlai  préeieiii  eo  portions  tdapu^  tux 
aaifat  ka  pint  ordinairet,  elle  leur  imprime  une  mtr- 
qna  qui  en  eentlata  le  poida  loti^l,  et  dant  ce  poids  la 
quantité  de  matières  ëtrangèret  qu'il  a  été  conTeoahli* 
d'iniroduine  pour  la  lacilitt*  de  la  fabrication  et  la  Mili- 
dite  de  la  pièce,  mait  qui  ne  oorople  pas  pour  valeur 
réelle:  Ceal  ea  q«*en  appelle  le  poids  et  le  Itire.  Dana 
aalélal  h  OMNinaie  circule  pour  ainsi  dire  arec  la  signa - 
tart  de  T^ut  qui  b  garantit.  U  te  borne  le  pouvoir  de 
raulohlê.  Elle  atteste  la  valeur  de  la  monnaie,  elle  ne 
h  eonttitne  en  aucune  sorte.  On  peut  seulement  dire 
qne  h  conianea  qn'ella  inspire  par  ta  tignature  con- 
tribue à  }  ajonter.  Comme  toutct  let  autret  valeurs, 
«tIIc  de  r«9r  H  de  Targeat  te  ràgle  par  let  fraU  de  pro- 
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duction  et  par  la  loi  d'offre  et  de  demande.  Quand  les 
frais  de  production  diminuent  leur  valeur  baisse;  quand 
ils  sont  très-offerts,  c'est-à-dire  en  grande  abondance, 
cette  valeur  diminue  de  méme^  » 

Une  fois  l'usage  de  la  monnaie  introduit,  l'échange 
s'opère  sous  forme  de  vente  et  le  prix  prend,  dans  in 
pratique,  la  place  de  la  valeur  en  échange.  Il  est  à  re> 
marquer  toutefois  que  la  vente  ne  constitue  pas  un 
échange  complet  ;  ce  n'est  que  la  moitié  d'un  échange. 
Quand  je  vends  mon  blé,  ce  n'est  pas  en  vue  des  écus 
que  je  reçois  comme  prix  de  cette  vente,  c'est  en  vue 
des  objets  utiles  que  je  me  procurerai  à  l'aide  de 
ces  écus,  et  ce  ne  sera  que  quand  la  vente  aura  été  sui- 
vie d'un  achat  que  l'opération  d'échange,  incomplète 
jusque-là,  se  trouvera  achevée.  La  monnaie  étant  l'in- 
strument universel  des  échanges,  toutes  choses  sont 
successivement  mises  en  comparaison  avec  elle,  et  elle 
devient  par  là  même^  la  mesure  de  toutes  les  valeurs. 
C'est  par  son  intermédiaire  que  se  détermine  cette  pro- 
portion suivant  laquelle  chaque  producteur  prend, dans 
la  masse  produite  par  le  travail  de  la  société,  une  part 
correspondante  à  sa  part  de  sacrifices,  c'est-à-<ftre  de 
services  dans  la  production.  «Grâce  à  la  monnaie,  dit 
Bastiat,  l'échange  peut  prendre  un  développement  vrai- 
ment indéfini.  Chacun  jette  dans  la  société  ses  siTvices, . 
sans  savoir  à  qui  ils  procureront  la  satisfaction  qui  y  est 
attachée.  De  môme  il  retirer  de  la  société,  non  des  ser- 

*  Manuel  d'Économie  politique,  p.  2S5  et  suiv. 
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immédiaU,  mais  df»  iem.utte  leiqaaU  il  achèCart 
as  déiailive  doi  Aenicc»,  où,  quand  et  comme  il  lui 
plaira.  En  aarta  qae  loi  Iraaiadioiia  ddflnilifaa  aa  CmI 
à  Irafan  W  irmfi»  H  l'aipaea,  rnirB  iocomiita,  tMiq«a 
païaaoBa  aaeba,  du  moÎM  daoa  la  plvpaft  daa  aiiaai 
aiMMaa,  par  l'affort  dequi  aaa  batam  aafwl  aalMbiH, 
ast  ddaifa  da  qai  tat  propraa  aAbfla  praawawNit  aa» 
\.  L'deiiaiiga,  par  l'iiH^rmédiaira  da  la  bmnh 
m  iroei  inoombriblaa  doal  laa  parliaa 
a*igiMmait*.  » 
L'Miga  da  la  roonaaie  aœrolt,  oorome  on  le  voit,  la 
pmaaaca  du  travail,  aa  bMaat  disparaître  les  ol^laclei 
qai  a*appaaaraiaolaai  éahaagaa  ai  Ton  ëuît  obligé  da 
ïm  condaresana  son  blaraiddiaira.  Il  n'eal  pas,  comme 
nm  l'a  dit,  de  madiioe  qoi  daoQoame  auuni  de  temps 
qaa  la  nMWoaîa  :  «  Ella  remplit  dans  Tëconomie  pu- 
blique la  rôle  du  sang  dans  rdconomie  animale;  elle 
Ira  loua  las  BMjasa  de  I 
lapattia  autritifa,  atrépmidra 
dans  Ica  dttffses  parliaa  du  coqia,  laa  éléaaaM  da  aau- 
tenratioa  et  de  vie*,  m 

De  ce  que  l'emploi  île  la  monnaie  facilite  et  multiplia 
Ira  ëchaagas.  il  suit  que  les  liens  da  la  saaiéié  daaa 
Tordra  awiMel  lont  rsadus  plus  norobreu  al  plua 
ima  la  Wl  mmiqsar  BMiai.  «  Té- 
asl  tto  si  grand  btenftit  pour  la  saeidtë  qu'elle 


•  Btimtwiiitàtmnd^ÊÊÊ,  |^  114. 1- é«t 

•  tir  U.  laidfcy.  l^iÈÊOpmé-Ê^mÊmkpÊHi^ae, 
intl  WilMilà.f  117. 
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ne  8*esl  pas  bornée,  pour  le  faciliter,  pour  le  mulli- 
plier,  à  rintroduction  de  la  monnaie.  Dans  l'ordre  logi" 
que,  après  le  troc  simple,  après  le  troc  ù  deux  facteurs, 
ou  réchange  composé  de  vente  et  achat,  apparaissent 
encore  les  transactions  étendues  dans  le  temps  etTespace 
par  le  moyen  du  crédit,  titres  hypothécaires,  lettres  dn 
change,  billets  de  banque,  etc.  Grâce  à  ces  merveilleux 
mécanismes  éclosde  la  civilisation,  la  perfectionnant  et 
se  perfectionnant  eux-mêmes  avec  elle,  un  effort  exé- 
cuté aujourd'hui  à  Paris  ira  satisfaire  un  inconnu  par 
delà  les  océans  et  par  delà  les  siècles,  et  celui  qui  s'y 
livre  n'en  reçoit  pas  moins  sa  récompense  actuelle,  par 
l'intermédiaire  de  personnes  qui  font  l'avance  de  celte 
rémunération,  et  se  soumettent  à  en  aller  demander  la 
compensation  à  des  pays  lointains  ou  à  l'attendre  d'un 
avenir  reculée  » 

Gardons-nous  toutefois  d'exagérer  la  puissance  et  les 
bienfaits  du  crédit.  Le  crédit,  en  mettant  le  capital  dans 
les  mains  de  ceux  qui  peuvent  le  faire  fructifier,  accroît 
incontestablement  la  puissance  du  travail.  Mais  aussi, 
si  un  emploi  irréfléchi  et  outré  du  crédit  fait  passer  le 
capital  dans  des  mains  indignes  ou  inhabiles,  le  dom- 
mage causé  à  la  société  sera  aussi  grand,  plus  grand 
peut-être  que  l'avantage  qu'elle  aurait  retiré  d'un  usage 
loyal  et  mesuré  du  crédit.  Avant  de  dire  quels  sont  les 
avantages  et  quels  peuvent  être  les  périls  du  crédit, 
rappelons  en  quelques  mots  les  principes  essentiels  sur 
lesquels  il  repose. 

*  llnnnoniex  économiques,  p.  15.5. 


fï\H%  it$  .^ociftrts  ciiÊTieniiBs.      457 

l'pr  leerMil,  lM€ipiUiwipMMit,4(tmmiéiCMii 
(|iii  M  peuteoi  on  \m  wêUmî  Um  kin  Arvelittri  Mm 
mmm d^  crui  qui  l«t  a|plit|ueni  à b  pradvelMi. 0« a 
ihi  crMîl  quand, ^lar  l'ctfM  d'anênamble  deoomiiiMNi» 
qui  «Mil  de  lordr»  maiértrl  et  de  l'ordrr  moral,  on  pMl 
diapoierdea  rieheaaw  appartenant  à  autmi.  Aui  Irant- 
artîoni  op^réai  BNiymnant  b  transmitMon  actuelle 
d'une  aomnie  d'argent  ^uivalente  à  l'objet  eédi^,  le 
fliMîlMihalilna  b  eeMon  de  lobjel.  on  dn  iMinidu 
panfoir  de  raebalor,  aaojennant  la  pmwaww  d*en  reilr 
luer  la  Yali*ur  au  lenna  et  dans  les  eanéitiona  ariéidaa 
•  le  préteur  et  Temprunleur.  1^  crMit  repoae  tout 
nu  it-r  sur  la  pertnaaion  oè  eat  le  préteur  que  toutes  les 
conditions  du  prêt  aaroni  Idèlenant  ramplies  par  Tem- 
piuntonr,  et  cette  persuasion  dérivera,  aoit  des  sArPtés 
qna  donne  la  situation  matérielle  connue  de  celui  qui 
denande  le  crédit,  soit  de  ses  qualités  morales,  notiim- 
BMnl  de  sj  probité,  de  son  intelligence  et  de  son  acti* 
vM*  «  Le  crédit,  dit  M.  Baudrillart,  met,  du  moins  m 
grande  partie,  le  gage  moral  de  la  oonliance  réciproque 
à  b  pbce  d'un  gage  BuHériel,  b  nidnnaie,  qui  porta 
en  elle-même  sa  garantie.  Avec  lui,  la  valeur  présumée 
de  b  petianna  entce  comme  élément  d'appréciation 
dans  les  transactions  à  terme.  Sans  contredire  au  vieil 
adage  :  PiutmmêiamiM  tn  rtfif^iN  in  prnuhd,  il  est  trop 
certain  qu'un  pays  anqnei  b  probité  manquerait  géné> 
raboMnt,  et  qui  serait  destitné  notamment  de  ce  fier  et 
moderne aentiment  quoo  appelle  Tbonneur commet^ 
cial,  devrait  esnasear  à  voir  b  crédit  fleurir  dans  son 
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sein.  Rien  ne  donne  une  moins  favorable  idée,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  la  bonne  lenuemoraled'un  peuple, 
que  d'ôlre  obligé,  dans  toutes  ses  transactions,  d'avoir 
toujours  l'argent  à  la  main.  L'expérience  le  prouve, 
le  créditne  s'établit  a  demeure  que  dans  une  population 
dont  le  moral  présente  de  la  solidité,  où  la  masse  des 
emprunteurs  est  honnête  et  intelligente,  où  enfin  la 
manie  de  thésauriser  et  d  enfouir,  qui  paralyse  le  ca- 
pital, est  remplacée  par  l'activité  laborieuse  qui  cherche 
avant  tout  à  le  féconder.  Probilé,  intelligence,  travail 
et  sécurité,  telles  sont,  en  tout  lieu  et  en  tout  temps, 
les  conditions  du  crédit'.  » 

Le  crédit  ne  multiplie  pas  les  capitaux,  il  ne  fait  que 
les  déplacer.  Grâce  à  lui,  le  capital  et  le  travail,  qui 
demeureraient  stériles  s'ils  restaient  isolés,  se  rencon- 
trent et  se  fécondent  mutuellement;  mais  par  lui- 
même  il  ne  crée  rien.  Ses  effets  dépendent  entièrement 
de  remploi  qui  sera  fait  des  capitaux  déplacés  par  lui. 
Sans  le  crédit,  il  pourrait  arriver  que  le  capitaliste 
n'ayant  point  les  capacités  industrielles  nécessaires  pour 
utiliser  le  capital,  la  société  perdrait  tous  les  avantages 
qu'elle  peut  en  retirer.  Dans  ce  cas,  la  consommation 
improductive,  par  laquelle  la  richesse  disparaît  sans  re- 
tour, remplacerait  la  consommation  reproductive,  par 
laquelle  la  richesse  se  perpétue  en  môme  temps  qu'elle 
s'applique  aux  besoins  des  travailleurs. 

Toutefois,  n'oublions  pas  que  si  le  crédit  a  l'avantage 

(  Manuel  (VÊcon.  polil.,  p.  :24». 


de  mtfliT  à  ra<ii«ité  4m  rirtwMW  que  rinniMietté  ou 
riiidoleiKr  de  Irur  proprMaif»  liinmii  ioulilc»  pour 
Li  MH  II  lé,  €H  «vanlaKe  ii*f»l  attire  cIiom  iioe  le  moyen 
lie  rifarer  ce  qui,  dan»  cerlaînf  eta,  fal  en  »oî  un  mal  : 
i*oiM«eté  du  capilalble.  U  iîliialion  la  plut  fovoiibloi 
la  alikiiilé  ol  au  progiéa  i^liar  daa  aodélëa  dan*  l'or- 
dre aalérid,  lerail  celle  oè  leaeapilaliftm  emploieraiefil 
leurs  cjpilauY,  et  aeraienl  Imiailleurt  en 
lenip  que  capiulblea.  Il  y  a  daaa  i*eaiploi  du 
capital  par  ton  pfaprMaifa  daa  [raninliet  de  prudence 
HdeaMomdanalcaanlrafriaea,  qui  neaereaeoetiwl 
paa  I— jottn  cbci  lo  producteur  qui  iraraille  avec  lea 
capitaux  d'aotrui.  Iji  loi  du  Irarail  n'rsl-elle  pas  d'ail- 
lettra  la  loi  univcrM-llc  du  gmre  huinaiii?  et  «erait-il 
tmbnm  à  celle  loi  que  \es  plu»  riclica  d'entre  lea  capi- 
mlialea,  cattx  qui,  par  coniifM|uenl,  doivenl  ùire  les  plus 
Maiffva  el  les  plna  «rpériiiient^en  affain^.  puisent,  à 
Taida  eu  crédit,  et  aaoB  prendri*  d'autre  souri  que  celui 
dechoittrdntenipruntrunsolvablos  .jouir  dans  Toisiveté 
de»  iniit»  de  leurs  eapiUux?  Il  a  été  dit  sur  le  crédit  ainsi 
camçê  «oeparoled'aMproCMidejtMleaM  :  «  Le  crédit  n'ei 
qu'une  et  tension  de  la  richefaeè  celui  qui  ne  l'a  paapro* 
duiie.Le»plusnombrewaqiiKlaiaaaaittsorttsdesfaniill€a 
dont  la  fortttoa  provenait  eu  erédil*.  •  C'est  qu'en  efTel 
nnix  qui  ne  pos<^dent  pas  de  capital,  mais  qui  »ont  poa* 
«edés  d'un  lusaliablc  dfsir  dr  s'en  faire  un  h  tout  prit, 
sani  laa  plus  pronpla  et  les  plus  habiles  à  <»rganiser  et  à 


•  M  ^wctr I  m  liiiiH,ir  l<  VttwrmKw  /^wirefar.  f  %$% 
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faire  va  loi  rces  entreprises  donllecrëdil  est  la  baseet  dont 
le  but  est,  non  point  le  travail  patient  et  fécond,  mais  un 
agiotage  honteux.  I/)in  de  nous  la  pensée  de  généraliser 
cette  observation;  mais  si,  parmi  ceux  qui  travaillent  à 
Taide  des  seuls  capitaux  d'autrui,  il  en  est  d'honnêtes  et 
de  sérieusement  actifs,  n'est-il  pas  vrai  que  souvent  leur 
activité  prend  les  caractères  d'une  ardeur  aventureuse 
et  d'une  avidité  aveugle,  qui,  de  bonne  foi,  conduit  à 
des  désastres? 

Notre  époque  a  vu  se  répéter  souvent  ces  abus  du 
crédit.  Ils  présentent  d'autant  plus  de  gravité  que  les 
combinaisons  par  lesquelles  le  crédit  s'organise  ont  plus 
de  puissance.  La  simple  reconnaissance,  c'est-à-dire  le 
billet  par  lequel  l'emprunteur  reconnaît  sa  dette,  est  la 
forme  rudimentaire  du  crédit  :  elle  ne  donne  lieu,  par 
elle-même,  à  aucune  complication;  ce  n'est  que  lors- 
qu'elle sert,  sous  la  forme  d'obligation  au  porteur,  à 
la  constitution  des  grandas  associations  industrielles, 
qu'elle  peut  se  prêter  à  une  grande  extension  du  crédit. 
IjC  billet  à  ordre,  qui  donne  au  prêteur  la  faculté  de 
rentrer  dans  ses  avances  en  mettant  un  autre  prêteur  à 
sa  place,  favorise  l'extension  du  crédit  sans  donner  lieu 
à  de  graves  abus;  et  comme  il  sert,  en  passant  de  main 
en  main,  à  solder  des  transactions  sur  des  produits 
(H|uivalents  à  la  somme  d'argent  qu'il  donne  droit  de 
percevoir,  il  épargne  le  numéraire  et  par  cela  môme 
simpliiie  les  échanges.  La  lettre  de  change  aide  mer- 
veilleusement aux  transactions  par  rechange  des  créan- 
ces entre  les  places  les  plus  éloignées,  et  elle  aboutit  h 
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ireineolqueeoaiMeflMMiradatiralruri.  hir 

doae  la  letira  de  diaigt,  oom«>  les  mMiw  dfeli  4i 

olflUe  Moroil  comid<nihleBiim  la  pttiiMMa  ém  lwwil« 
CaiA  f mmI  l'anflai  40  cas  tîlm  de  ciMil  ia  fiMadM 
lOY  cfMidaa  taalîUitiaaa  de  erMk,  ankwfiaadaeir- 
ion  notamment,  (|u'il  étend  ettnordiaamaMil  la 
!•  i>r  •  '  «iu  il  donne  ovfarinrB  ani  pittt  gfate»  abitt. 
Autaiti  I  interfamioB  dea  liaM|iMa  doaaa  de  aalkUlé 
an  eradil  et  J'ntenaiaB  Maaada  ans  afbiret,  for»- 
qu'elle»  fonctionnent  avae  aagana  ei  lojanlé,  eo  voe 
d'appli«|uer  le»  rapiijui  ani  ùféniiom  idgvtièiea  da 
iritail  «ëritablement  producteur,  autant  elle  peut  être 
faule  lonqu'elle»  préti^nt  leur  oonconn  ani  Mlaa  ta»- 
talivai  de  la  apécolation.  Le  crédit  d*une  banque  peut 
»  établir  par  nae  de  cet  inpmaiaBa  inddflnwMiiilea  da 
reaprit  pnblicaa  aiatièra  da  ea»>aaea  Haaacière,  par 
mm  deoeaaagaMaMals  qna  afeondanl  elasfaiailaBt  trop 
fréqiMaiBMaldaa  manœuf  n»  au  moina  indéUaalaa.  Une 
bia  la  banque  m  paaaaMÎon  du  crédit,  elle  pourra,  eo 
iii  raaca«pia  daa  aBUa  da  auMaifie  gui  ne 
Il  qu'à  daa  eotrepritea  iMMrdeMea,  daaaar  à 
ùm  aatrqtrtiea  usa  fia  (adka.  Lea  babilea  ntstront  ea 
■MMent  fiuur  tirer  prell  de  raOatre,  et  ila  sauront,  eo 
U  litraut  à  trmp  aui  niaina  de»  dupea,  rqelar  aor 
I  m  ni  aai  loilia  driaiimoaw  Ko  awoiopiaoi  tlai  aHili 
lie  oominrru?.  la  banque  Mibitituc  ton  cnUil  au  crédit 
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des  souscripteurs  de  ces  effets.  Les  capilaux  que  ceux-ci 
n'auraient  point  obtenus  sur  leur  simple  signature,  ils 
les  obtiennent  sur  la  garantie  de  la  banque,  laquelle 
est  exprimée  par  le  billet  de  banque  qui  leur  a  été 
donné  lors  de  Tescompte  en  échange  de  leur  papier. 
Qu*arrivera-t-il  si  les  entreprises  que  la  banque  couvre 
de  son  crédit  ne  sont  point  sérieuses?  Au  bout  d'un 
certain  temps  elles  auront  consumé  les  capitaux  que  le 
crédit  aura  déplacés  à  leur  profit;  bientôt  viendra  le 
moment  où,  leurs  produits  ne  trouvant  point  de  place- 
ment sur  un  marché  qui  ne  les  réclamait  point,  leurs 
opérations  seront  forcément  suspendues.  La   banque 
n'aura  plus  alors  pour  garantie  du  payement  de  ses 
billets  que  le  papier  de  ces  enireprises,  dont  le  capital 
s'est  évanoui  et  dont  le  néant  est  dévoilé  aux  yeux  de 
tous.  Dès  lors  le  crédit  de  la  banque  sera  perdu.  Le  cré- 
dit de  la  banque  une  fois  perdu,  le  crédit  de  tous  ceux 
qui  s'appuyaient  sur  elle,  même  de  ceux  qui  ne  recou- 
raient à  ses  avances  que  pour  des  opérations  sérieuses, 
se  trouvera  ébranlé.  La  genèse  répandra  partoul;  toutes 
les  affaires  seront  entravées,  et  l'exagération  du  cré- 
dit, au  profil  de  la  cupidité  et  de  l'avidité  de  quelques^ 
uns,  deviendra  un  mal  général  el  souvent  prolongé 
pour  la  société  tout  entière.  Et  ce  ne  seront  pas  toujours 
les  manœuvres  coupables  et  les  spéculations  déloyales 
qui  seront  les  causes  de  ces  périlleuses  exagérations  du 
crédit.  L'amour  exagéré  du  gain  et  l'esprit  d'aventure, 
qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  sociétés  livrées  aux 
impulsions  de  l'ordre  matériel,  suffiront  pour  les  pro- 
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idriab,  CMttéipwice  du  méprit  pour  la  riehaaig  qni 
aceonpgna  toujoort  l'allaehe  aui  bifut  ipiriln^i  !«• 
deviaoïie,  par  l'aeliaii  du  cbrtsUaiiisiiie  sar  lea  laMa, 
aof  babiliide  dominante  de  la  toetëlé,  al  fona  m  ferm 
pli»  ta  raprodnira  eaa  gramb  ddaerdrat  flnaneierf  dont 
•Ht  aooël«k  ont  trop  toatent  i  aoalTrir.  Caat  à  tort  qoa 
1*00  impolerail  cet  déaordrptaai  baoqvrt,  qui  ne  aoni 
an  allea-nièmet  i|ne  dot  intiminoolt  dont  on  peut  à 
volonté  tirer  le  bien  on  le  mal,  tuiYant  let  ditpotitiont 
de  edai  qni  «*en  tert  Qoe  Tetpril  de  iraTail  si^rieuf  el 
patient  se  sub!»uioe  I  eette  impétueuse  avidité  qui  pré- 
tend (aire,  en  peu  de  temps  el  sans  grande  peine,  une 
grande  fort u no;  que  le  sentiment  de  Thonneur  dans 
une  position  modeste  et  la  simplicité  dea  goûti,  rem- 
placent les  insatiables  vanités  et  la  passion  des  jouit- 
aances  qui  débordent  aujourd'hui  dan»  noa  mceursi  et 
loni,  dans  Tordre  des  échanges  et  des  trantadiona  finan- 
ciirea,  nomme  ailleurs,  teni  rendu  à  ton  court  naturel; 
font  let  perfectionnements  dans  le  méeanitnie  des 
éeluuiget,  tonlet  oea  pniaaanceadn  cré  fit,  que  lettodé- 
tét  lirréca  aui  sorescttations  des  passions  ambitieotrt 
el  cupidea  aaraienl  tentéea  de  reponaarr  comate  des 
dons  ruoeMea,  ne  atront  pint  alors  qne  dea 


Ce  n*etl  donc  point  dans  le  crédit  même  qu*est  le 
flult  il  etidans  la  fausse  application  qu'on  en  fait.  Le» 
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banques  ne  font  qu^accroilre  la  puissance  du  crédit  par 
la  concentra  lion.  Bien  conduites,  les  banques  aident  à 
diriger  et  à  modérer  le  crédit,  et  elles  peuvent  servir  de 
frein  aux  emportements  de  la  spéculation,  aussi  bien 
qu*elles  peuvent  leur  servir  d'instrument.  C'est  grâce  a 
leur  puissant  et  ingénieux  mécanisme,  que  les  opéra- 
tions qu'implique  le  solde  des  échanges  se  centralisent, 
se  régularisent  et  se  simplifient,  de  façon  que,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  les  produits  s'échangent  con- 
tre les  produits,  et  que  chaque  peuple,  et*  dans  chaque 
peuple  chaque  individu,  prend  dans  la  masse  totale  des 
choses  produites,  en  objets  directement  applicables  à 
ses  besoins,  une  valeur  proportionnelle  aux  services  par 
lesquels  il  a  contribué  à  créer  cette  masse.  Le  crédit  est 
donc,  quant  à  l'ordre  malériel,  un  lien  de  plus,  etun  des 
plus  étroits,  dans  cette  grande  solidarité  où  vivent  tous 
les  peuples  qui  couvrent  la  terre.  La  monnaie,  quelque 
grandes  que  soient  les  facilités  qu'elle  apporte  aux 
échanges,  serait  impuissante  à  les  opérer  dans  les  con- 
ditions d'économie,  de  promptitude  et  d'universalité 
que  donne  l'usage  des  titres  de  crédit,  par  l'interven- 
tion des  banques'.  On  peut  dire  qu'un  bon  système  de 
crédit  est  une  des  conditions  premières  du  développe- 
ment matériel  d'un  peuple.  C'est  donc  encore  ici,  non 
l'usage,  mais  l'abus  quil  faut  combattre;  or,  l'abus 
tient  à  des  causes  de  l'ordre  moral  auxquelles  seul 
Tesprit  chrétien  peut  porter  remède. 

*  M.  Niclieî  Chevalier  fvit  très-couipl«He:iieut  ressortir  les  aranUiges  de 
ccUe  centralisation  de«  éclianges  |)ar  les  banques,  dans  le  trui;^i6iue  voluniu 
dtt  sou  Cours  d'Économie  politique .  de  la  Monnaie,  sect.  \,  diap.  m. 
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Clooima  loal  tjtlèie  i'kkàmge  uu  pm  iMhffé 
iiii|»lM|iM  le  rawart  au  crédit,  on  peut  dira  que  la  poia- 
de  rechange  trra  loujcNiri  fnrptrTltMinde  à  la 
de  moimUlë  qyi  fail  la  aoUdiié  d«  eiddit .  La 
pratiiiue  U  \Am  fflhiMUaim  dn  ciddii,  la  veM  à  eré* 
dii,  ou  le  |irét  i  court  terme  entra  dea  fannnnai  que 
rattacbeni  Tune  à  l'aulre  dea  rahtiona  jonmnlièrpf , 
repaie  eaientiellenwnt  »ur  la  garantie  que  dunn 
préteur  b  probité  de  aon  emprunieur.  Celle  garantie 
devient  de  pioaen  pina  nieeiaaire  à  meaure  que  le  cré- 
dit a  étend  d  que  «a  epératîona  a'aeeonpUaMnl  entre 
penonMa  pIna  éieignéca  lea  nnea  dea  aotrea.  Ceat  alora 
qu'e»!  iiHli^penaakle  le  aenliment  de  Thonneur  oon- 
nMTttal,  tottsreoipirp  duquel  la  oonOaoee  peut  détenir 
générale.  Maia  ce  aantimeni,  qu'ertril,  sinon  la  puis»- 
lanee  même  dea  UMeurs  cbrétiennea?  Qui  donnera  ja- 
nuûa,  auaai  bien  que  la  crainte  de  Dien  ei  Tobligation 
de  reapeder  le  bien  d*anlrui,  fondée  anr  lecooiniande- 
uMnl  dirin,  cette  eomtanle  habitude  de  fidâilé  acrupu- 
lenK  dan»  les  transaction»,  d*oà  résulte  la  confiance  de 
tous  à  tout  qui  rat  rime  dea  aBairea  t  Won  aenlement 
rbommc  dont  touica  les  actions  s'accompliswnt  sous  la 
peneér  de  Dieu,  aen  acmpnlem  dana  Teiécntion  de 
lentes  aes  obligatîona,  naia  3  aara  de  plue  rigonranae- 
nMnt  allenlir  à  ne  rien  riaqner,  de  crainte  de  eonipro» 
mettre,  atee  aen  aaoir,  les  droits  de  am  créanciers;  il  oF> 
rrira  donc  au  plut  haut  fioint  tootm  lea  garantiea  moralm 
du  cmiit.  Qnand  cm  eeoiimenta  aeroni  généraiamanr 
répandus  dans  unesodété,  Im  écha^gm  a*y  isrDot  dans 
I.  50 
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les  conditions  les  plus  avantageoses,  et  la  circulation 
atteindra  son  maximum  d'activité  et  de  fécondité.  On 
pourra  dire  que  cette  société  possède  véritablement  des 
mœurs  commerciales,  et  ces  mœurs  ne  seront  qu'une 
des  formes  de  la  vertu  chrétienne. 


ClIAPITIK  III 


de  réebiiige,  les  bienfails 
qai  en  «MœiilflBl,  tonl  de  Tordre  matériel  el  de  Tordre 
monà.  et  des  deoi  eôlde  Ut  te  réfèleftl  avee  ane  dgalo 


Qwsià  Teidra  aulériel,  UaaeréaameQldtBa  Pae- 
cfoiaameat  de  fiiaenee  prodvelife  qui  aeeonpagiie 
la  divMondu  travail,  et  dans  Temploi  plus  étendu  des 
utilitéi  gratuites.  Si  Ton  compare  la  somme  des  cbeseï 
qa'en  homme  se  procure  à  Taide  de  Téehange  avec  la 
fnedesebesesqv'il  praiaiiiilpersoBieQltra?ail, 
^  Il  cuit  Kvré  à  loi-siMe,  m  s'ipereetra  aiséiMil 
qu'il  ;  a  entre  «s  dem  lenMi  loate  la  diiHnBee  qsi 
sépara  la  vie  aisée  de  la  vie  misérable.  On  roslera  oon- 
vaiaea  qaeliilîal  a'engèra  rien  quand  il  affirme  que 
daai  «ae  aeciélé  eè  TéehaBfe  ae  pralîq«e  sur  de  larges 
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proportions,  chaque  homme,  même  celui  que  le  sort  a 
placé  dans  la  contlition  la  plus  humble,  consomme  eu 
un  jour  plus  de  richesses  qu'il  n*en  pourrait  à  lui  seul 
produire  en  plusieurs  siècles.  Cela  est  vrai,  surtout  si 
Ton  considère  combien  les  utilités  gratuites  des  diverses 
contrées  du  globe,  échangées  les  unes  contre  les  autres, 
accroissent  la  somme  des  richesses  mises  à  la  disposi- 
tion des  hommes.  C'est  mer>'ei lie  de  voir  combien  les 
ressources  des  habitants  de  la  zone  tempérée  s'accrois- 
sent par  la  consommation  des  produits  de  la  zone  tro- 
picale, que  le  commerce  leur  apporte  à  travers  les  mers, 
sans  élever  leur  prix  au  delà  de  ce  que  comportent  les 
facultés  des  classes  les  plus  humbles.  Et  sans  recourir  à 
des  productions  aussi  diverses  et  aussi  lointaines,  dans 
un  même  pays,  dans  la  France  par  exemple,  du  nord 
au  midi,  des  contrées  qui  produisent  le  lin  et  les  cé- 
réales aux  contrées  qui  cultivent  la  vigne,  le  mûrier  et 
l'olivier,  quelle  extension  de  ressources  par  la  facilité 
des  échanges! 

C'est  particulièrement  dans  l'ordre  moral  que  la 
question  des  échanges  prend  un  sérieux  intérêt.  C'est 
ici  qu'il  importe  de  faire  ressortir  les  bienfaisantes  cou- 
séquences  de  la  communauté  que  l'échange  établit  entre 
les  hommes.  Les  grandes  questions  de  Tordre  matériel 
tiennent  toutes,  par  les  liens  les  plus  intimes,  à  l'ordre 
moral.  Nous  l'avons  pu  voir  déjà,  en  Irailiinl  des  con- 
ditions de  la  puissance  productive  du  travail,  et  nous 
Talions  voir  une  fois  de  plus  en  parlant  des  échanges. 

L'humauité  tend  à  l'unité.  L'atleiudra-t-elle jamais? 


nxx":  LK8  SOClfiTl^  crrCtiehxes.  m 
iheu  irol  ïr  Miil.  Mais  le  moat<»nii*nl  qui  IW  porta  «tl 
auJMird'hiti  àû  plus  en  plu«  visible.  Ce»  aspiratioM  1 
Vumié  onl  kmr  mmnê  Haut  lai  impaUoaa  laa  plva  pfa* 
iMMki  da  l'esprit  cbi>Hia«;  allaa  répaadaal  aui  aaaiî' 
■Mila  da  fralemiii^  H  cir  toiidarilé  qui  ddeottlenl  da  la 
daatrÎM  du  chritiMniiiiia,  tor  ronii^  d'origina  et  la 
commaiiaui^  df  iif»tinéa  da  loya  ka  mambrea  da  la 
gfiode  lanulla  humaiiia.  Or  laa  Iwaa  aa  nppv^ 
dMal,  ka pasplai dhrera aa  pénètiMt,  wm  laMlanunt 
parla  cotinnuiiaui^ dtf%  pnodpaadtaa  rordro  moral, 
OMiia  eiMora  par  la  eomnanaalé  daa  habitudes  et  la 
muliiplirti^  dos  traasadionf  dans  l'ordre  malériel. 
U  simililude  dans  laa  aondilioos  de  la  vie  matérielle  cl 
lea  rapports d*inléréta  préparante!  racililent  celle  union 
véntable,qui  na  paat  être  eonaommÀ*  que  dans  l'ordre 
moral  par  l'union  daa  iatalligaMaa  at  daa  aosurs. 

Nulle  eootréa  M  Ibvmit  par  elle>mèma  Ions  les  pro- 
duite que  réalama  la  via  dans  une  cif  ilisalion  déva- 
K  Hua  la  dvilifation  avance,  plu5  1rs  besoina  ae 
at  plus  surtout  s'aoerolt  ce  désir  da  la  di- 
uriitd  dans  las  coosammatkms  qu'éveille  dana  laa  ftmea 
une  culture  intellectoelle  plua  élandue.  Il  faut  alon, 
pour  rrpondre  à  ces  besoins  noavaaui,  chereber,  dans 
daa  réfiaoa  aouvalka,  daa  produiu  encore  ioconnua. 
Ile  U  eaa  aiplaratfoaa,  aaa  déaottvarlaa,  caa  érhaagas, 
qui  étoUisasiit  dealianaétfoita  attira  lasaaatréaa  las  plua 
élaigttées  H  les  plus  dîsaamUablas,  qui  ka  rendent 
■éeessairea  les  unes  ani  aulrra  par  la  variété  de  kmrs 
pniiluctione,  et  qui  rapprochent,  par  un  certain  rapport 
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d'habitude  dans  la  vie  matérielle,  des  peuples  qui  sem- 
blaient faits  pour  rester  à  jamais  séparés  par  les  mœurs 
comme  par  les  distances.  C'est  ainjji  que  par  un  accrois- 
sement de  satisfactions  matériellas,  qui  en  lui-môme 
n*est  rien,  s'accroîtra  entre  les  hommes  celte  bien- 
veillance réciproque,  et,  pour  parler  le  vrai  langage  du 
christianisme,  cette  mutuelle  charité,  qui  est  la  loi 
première  et  universelle  de  la  vie  humnine.  Le  comte 
de  Maistre  en  a  fait  la  remarque  :  «  Il  n'y  a  point  de  ha- 
sard dans  le  monde,  et  je  soupçonne  depuis  longtemps 
que  la  communication  d'aliments  et  de  besoins  parmi 
les  hommes  tient,  de  près  ou  de  loin,  à  quelque  œuvre 
secrète  qui  s'opère  dans  le  monde  à  notre  insu.  Four 
tout  homme  qui  a  l'œil  sain  et  qui  veut  regarder,  il  n'y 
a  rien  de  si  visible  que  le  lien  des  deux  mondes.  Op 
pourrait  même  dire,  rigoureusement  parlant,  qu'il  n'y 
a  qu'un  monde,  car  la  matière  n'est  rien  *.  » 

Quand,  par  les  découvertes  du  commerce,  un  produit 
lointain  s'introduit  dans  la  consommation  habituelle 
d'un  peuple,,  il  s'établit,  entre  le  peuple  qui  recueille 
ce  produit  et  celui  qui  en  use,  des  relations  nombreu- 
ses, un  contact  fréquent,  qui  n'a  d'abord  pour  objet 
que  les  intérêts  purement  matériels,  mais  qui,  par  la 
force  des  choses,  amène  inévitablement,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  des  relations  et  des  influences  d'un  ordre 
plus  élevé.  Dans  les  siècles  où  les  grandes  pensées  de  la 
foi  étaient  le  principal  mobile  dos  hommes,  c'était  plu- 
tôt le  prosélytisme  religieux  qui  frayait  les  voies  au  oom- 

K  Soiréea  de  Saint'Péternbourg,  deiiiii'^mc  ontrclien. 
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%  01  Boof  diront  lovi  à  rbaore  afte  qof I  toeeèt . 
liâitea  lool  6i»«  mtoe  diMceiteipi  Je  pubici  el  i«- 

neal  y  Ulinr  im  rooto  4|M  k  Im  et  l'etprit  ffe  «criSes 
«ftteat  CMverm,  et  il  tirait  dm  résultats  ie  U 
lias  dei  wJMioiiiMfn  det  pra6la  auiqueli 
n'afaient  paaaosfé.  Le  commerce  eomolidait  1rs  rap- 
porta  entre  lea  eoalréaa  ebréiiejiocs  et  Ica  ooniréei  où 
Tapealolai  alhit  cherdwr  aea  vidoirea;  il  doniuiit  en 
qualya  aorte  on  eorpa  i  œa  relalMNia  el  rendait  plua 
tàgm  H  pins  bdlea  lea  oolreprtaea  dea  miaaioiinairBa, 
«1  loor  donnant,  dana  ISerdre  aanlériel,  un  intMt  plus 
aaïaiMiMn  pour  lea  eapriu  cnoore  groaaien  auxqoela 
lear  aftie  a'adroMait.  L'histoire  dea  miaaions  atteate  i 
ehique  page  ce  fait,  et  la  sainte  habileté  aToc  laquelle 
lea  aanakmnairea  aavaient  prendre  lea  voiea  ddtemmfo 
de  rîBlMl  pour  gagner  îm  Imm  i  h  doctrine  de  la 
pmmeli  d  du  aaeriAee. 

Le  commerce  a  loojours  rechercha  la  paii  que  loi 
procure  le  îoiainage  iv%  Moctuains,  comme  aussi  la 
religion  t'est  toajoora  montrée  (aiorable  k  Texu-nsion 
du  commerce.  Dans  l'antiquité,  celte  union  du  com- 
■larca  el  de  k  religion  était  telle  qu*Heeren  a  p«  ae 
setTÎr,  pour  déterminer  lea  lonleadn  coounerae  orian- 
lal,  ckns  ces  trmp«  rcculéa,  dei  données  que  ThitloifC 
fournit  sur  U  iiituation  dea  prindpaut  sanctuaires  de 
rOrient  et  de  TÊgjpte*.  M.  Scbérer  kit  k  mène  re- 

Y  4f  llÊekerrke$  mr  Im  fêlitifie  H 


472  T)E  LA  RICHESSE 

marque,  et  il  ajoute  que  «  cette  connexilé  enire  le  com- 
merce et  la  religion  subsiste  encore  aujourd'hui  en 
Orient.  Toutes  les  foires,  tous  les  marchés  importants 
s*y  tiennent  dans  des  lieux  saints.  I..es  troupes  nom- 
breuses de  pèlerins  d'Asie  et  d'Afrique,  qui  chaque  an- 
née visitent  la  Mecque,  sont  en  même  temps  de  vraies 
caravanes  marchandes.  Toutes  leurs  bêtes  de  somme 
sont  chargées  de  marchandises*.  »  C'est  que  la  religion, 
en  rapprochant  les  hommes  dans  une  même  foi,  pose  le 
plus  sûr  fondement  des  relations  de  la  vie  civile,  et  réu- 
nit dans  la  paix  du  culte  et  de  la  prière  ceux  qui,  sans 
elle,  resteraient  séparés  par  les  distances,  ot  plus  en- 
core par  les  rivalités  de  toute  sorte  qui  divisent  le  genre 
humain. 

Aucun  culte  n'eut  dans  l'antiquité  le  caractère  d'uni- 
versalité nécessaire  pour  rapprocher  et  unir  les  divers 
groupes  de  peuples,  que  la  Providence  avait  prédestinés 
à  une  vie  commune  en  les  amenant  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  La  Grèce  seule,  par  son  oracle  de  Delphes 
et  par  le  retour  périodique  de  ses  jeux  solennels,  avait 
une  sorte  de  lien  religieux,  très-imparfait  et  trcs-faiblc, 
mais  qui  suffit  néanmoins  pour  maintenir,  au  milieu 
de  toutes  les  dissensions  des  cités  grecques,  la  notion 
d'une  certaine  fraternité  et  de  certains  devoirs  récipro- 
ques entre  tous  les  membres  de  la  race  hellénique,  et 
qui  fut  la  source  première  des  relations  commerciales, 
si   nomhrtMisos  ot  si  fécondes,  qu'entretinrent  entre 

«  Histoire  du  commerce,  tome  I,  p.  S8  de  U  traduel. 
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Mm  Im  élfkimA  la  gteia  oôloMMlMr  dii€fi0i«f«il 
OMltfrt  piMqM  loiii  Ifti  rivtfM  êm  ta  ni^r  MÀlitMTAii^ 
Hiê  hmêr  Noir. 

Un  nvini  hiflorieii  «ll^mand,  M.  Curtiu%,  a  rmNh 
•iniit,  par  la  nnmiMiiBi  fmUm  al  ■hirtiww  des 
hils  joiaie  à  mm  iMto  d«  difiMlioii  bînoriqne,  io«l  le 
ifNètnr  tlii  coininefc»  dea  Gnm  tomdi  aur  l'unii^  da 
emHê  d*A|iolloo  et  tur  riofhMMad^  Toftcle  da  ikrlpbca. 
t!*cat  à  brlph<«,  tout  la  pfalaalioQ  da  la  paii  inviabbla 
da  larriloira  mcré,  q«a  la  MMd  al  la  midi  da  b  Grèaa 
ta  raaaaalra»!;  a*aai  ptAa  da  taaahaiire  d'Apollon  qoa 
aa  lieHMil  laa  piamàraa  Miat  ;  a*aal  par  laa  roolaa  que 
laapfdIfaadaDpIphesconstraisenipoarradIilerraccètdu 
aanctnaifa  aai  |ièlenn!(,  f|ue  les  produib  sont  innapor* 
Ida.  La  «oafaanant  colonial  de  la  Grèce  a  son  point  da 
dd|wr<  à  Dalpbas  ;  c  att  de  Delphes  que  parlent  lei»  pre- 
maia  dépdia  da  produits  graca  élablb  à  l'ëlranger,  au- 
lonr  deiqiieb  aa  ferieal  laa  diabliaaamania  coloniaui. 
Laa  dieni  »ont  let  patroni  dea  commerçants,  fi  bien 
qn'anctui  d'eux  m*  |iaMe  de^^nt  f)<'>tos  sans  y  aborder 
poar  adarar  Apollon. 

Laadieai,  aanme  le  dit  ingdaiaaaanient  M.  Ourtius, 
fureal  les  premiers  capilalistea  da  la  Grèca.  Levri  lam- 
plaa, aaitti da  Mphai  surtout,  furent  Ira  |>reroièrei  inali- 
I,  et  leurs  préUaa  furent  les  premiart  à 
Ira  aie  mettre  en  action  b  puiaaancadu  capital . 
Ua  métaux  prédaui,  apporlda  an  offrande  aui  aanrhiji 
r»!  furrnl  le  premier  fonds  sur  lequel  sëlablirent  \c> 
de  h  banque  en  Grkr.  Plus  le  culte  d'une 
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divinité  rayonne  au  loin,  plus  les  offrandes  qu*on  lui 
apporte  sont  nombreuses,  et  plus  étendues  aussi  sont 
les  relations  qui  peuvent  donner  lieu  aux  opérations  de 
la  banque.  A  ce  tilre,  Delphes  encore  lient  la  première 
place.  Les  marchands,  qui  trouvent  auprès  des  prêtres 
d'Apollon  des  sûretés  morales  et  matérielles  qu'ils  ne 
trouvent  pas  ailleurs,  déposent  dans  le  trésor  du  temple 
l'argent  dont  ils  n'ont  point  l'emploi  pour  le  moment. 
Le  change  des  monnaies  s'opère  à  Delphes  par  l'entre- 
mise des  prêtres,  entre  les  étrangers  venus  de  tous  les 
points  du  monde  grec.  Grâce  aux  prêtres  de  Delphes,  la 
Grèce  se  trouve  dotée  d'une  banque  de  dépôt,  et  jouit  de 
tous  les  avantages  qu'assure  aux  transactions  commer- 
ciales l'institution  d'une  monnaie  de  banque  d'un  taux 
universel  et  constant.  C'est  encore  le  culte  d'Apollon, 
qui,  passant  de  l'Asie  dans  l'Archipel,  dans  l'île  d'Ku- 
bée  principalement,  et  de  là  dans  la  Grèce  continentale, 
amène  h  sa  suite  l'usage  du  talent  euboïque,  qui  de- 
vient la  mesure  commune  des  transactions  dans  le  monde 
hellénique,  et  donne  à  la  Grèce  l'immense  avantage  de 
l'unité  dans  l'instrument  des  échanges. 

Tels  furent  les  avantages  que  la  paix,  la  sécurité  et 
l'universalité  du  culte,  dans  la  mesure  où  le  paganisme 
les  comportait,  donnèrent  à  la  Grèce,  quant  aux  relations 
commerciales.  Ces  avantages  devinrent  de  plus  en  plus 
marqués,  à  mesure  que  l'influence  grecque  s'étendit  sur 
l'Orient  par  suite  des  conquêtes  d'Alexandre.  A  celle 
éjKXjue,  le  commerce  de  la  Gréa*  pénètre,  avec  sa  reli- 
gion, sa  langue  cl  ses  arts,  jusqu'aux  extrémilës  de 
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I 'Am.  U  piiiiiftM»  imiii»  mofitede  b  Gfte  p0Ml  «lof» 
umê  wlMtica  q«  ne  lem  dépffa  <it  !•  ■wiila  Mieii» 
que  par  h  psMUMe  lovlt  ptHligii  4e  Bo«i,  «1  ^ 
•«ni  cMniiifi  loiijour»  pour  oMNé^MMi  «se  «iImimi 
cMTBtponiUiile  d'arlif  ti^  et  de  pmepërilé  dans  l'onlrr 


Ceil  M  denuar  aiède  île  la  n-piililK|uc,  quand  la 
iÊmiÊÊAom  rwMiaeeal  aaaaide  mr  tout  le  litioral  de 
la  MddiKrwia,  que  René  détient  le  ecMre  d'un  vaite 
Il  comnHprcial .  Lrt  grands  biimme»  d*£lal  de 
dpoqoe,  Pomp^  noiamrocni  es  eawhettam  lea 
pmtea,  etCëear  par  art  leia  et  aea  meaurea  adflainiitra- 
lieaa,  a*eflbreèf«iii  de  donner  la  «éeurild  i  ea  eoaaaaerae* 
qii  CMmîaaeit  i  Tlulie,  avec  les  oértelea  néceaaeiraa  i 
I,  lea  produits  de  luie  que  la  eomip- 
ile  dea  moura  eiigeail  en  qunniiu*  de  plus 
ea  piw  eooaidérable*.  Lea  eflSHa  de  la  paix  romnine. 
qwuil  au  oommeree,  aebîaaieni  sentir  jusqu'aux  extr^ 
outda  de  Teinpire,  de  TOeéen  à  TEuphrate.  Strahon 
alRme  qne  h  domination  fMiiaioe  atiit  auactl^  un 
grand  monvement  commerrial  dana  dte  eotréea  où  il 
f  en  afait  autidbb  lrèa>peu,  et  Pline  dit  la  même 
U  partienlîèfement  de  rfigjple*.  Tandis  que  les 


*  V«r.  fÊUÊâ  ï  cHir  iiiaBiTii  ÀÊ  b  rrfifÎMi  H  fKHirriwTWi^l  Ai 
m»  dTà^Êâm  wm  l«  Piti riMim'it  ■  ée  l«  IMw,  ï»mèÊ*n 

4r  a.  Cw^M,  iHM  t«  f .  lia  fi  «M .  av  c«  rbrt  fM  it  n^w  et 

im»4  at  bli|Mataffé|.t«ir«MÎaba^.  mÊt,éêtétm. 
rempétt  IW4M.  t.  1.  r*  fl 
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grandes  flottes  de  commerce  sillonnaient  la  mer  Rouge 
et  pénétraient  dans  l'Inde  et  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Ethiopie,  les  voies  romaines  mettaient  la  capitale  du 
monde  ancien  en  communication  avec  les  provinces  les 
plus  reculées  de  son  empire.  «Partant  de  Milan,  des 
routes  s'épanouissaient  vers  tous  les  passages  des  Alpes, 
et  gagnaient  Arles,  Lyon,  Mayence,  le  Tyrol,  l'Istrie. 
A  la  ville  d'Arles  se  rattachaient,  par  une  immense 
ligne  qu'Auguste  acheva,  Nîmes,  Narhonne,  tout  le 
midi  de  la  Gaule  et  toute  l'Espagne  jusqu'à  Cadix.  A 
Lyon,  venaient  se  croiser  les  quatre  grandes  routes  de 
la  Gaule  qui  unissaient  aux  quatre  mers  cette  métropole 
des  peuples  celtiques  :  à  la  Méditerranée  par  Marseille, 
à  rOcéan  par  Saintes,  à  la  Manche  par  Boulogne,  à  la 
mer  du  Nord  par  Mayence  et  par  le  Rhin.  Puis,  après 
ces  routes  qui  rattachaient  les  provinces  à  Rome,  d'au- 
tres routes  liaient  les  provinces  entre  elles.  De  Trêves  à 
Sirmium,  un  grand  chemin  longeait  le  Danube,  unis- 
sait les  provinces  armées  de  Rhélie  et  de  Vindélicie  et 
mettait  en  rapport  la  Gaule  avec  la  Pannonie.  Puis  de 
là,  par  la  Mésie  et  jusque  chez  les  Scythes,  parla  Thrace 
dans  l'Asie  Mineure,  par  l'Asie  Mineure  dans  la  Syrie, 
dans  la  Palestine,  dans  rf]gYple  et  sur  toute  la  côte 
africaine,  la  route  romaine  achevait  le  tour  du  monde 
et  se  retrouvait,  par  la  riche  Cadix,  par  Malaga,  par  Car- 
thagène,  au  pied  même  des  Pyrénées*.  » 

Maisqu'étaient-ce  que  cette  unité  et  cette  paix  purc- 

'  M.  (il-  Ch.iinpgny»  len  ù'mrs,  tnbleau  du  monde  romain,  liv.  I. 
chap.  m,  §  1. 
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mmi  |iolitk|ii6t  île  rnnpinirMnaio.  :iupràt  de  l'iuiilé 
et  de  h  peii  (|ue  la  puiiHUMe  spintudle  de  l'ÉgUte 
calliolic|ue  devait  donner  au  monde?  |ji  paît  roMtiM 
n'ëlait  pti  autre  choic  que  la  toumÎMioa  dee  iviaeve  à 
l'eipleiltlHNi  des  minquenn.  Or  eelle  «ploilelkNi  du 
moiidapiruecildd'ottib  devait  finir  perdier  en  eooi» 
mm  êtimmi^  m  dum  aui  fmnwom  les  ri* 
qnedeadebeageid^wleMei,  tMiddiiiir  leUm- 
wl  de  loM,  postaiasl  aesb  perpdtver.  L'figliie 
entholique  doana  au  OMiide  la  paii  avec  la  justice  et 
TeMNir  du  travail»  et  rapproclianl  tootea  lee  aalâeai 
dMi  ruoild  d'une  aéae  M  ei  d'tan  méoie  aaonr,  elle 
ouvrit  ans  éobangea.  dans  l'ordre  niatdriel  eomme  dan» 
l'onlreAMMil,  le  champ  le  plus  vaaie  que  jamais  il  .lii 
M  donne  i  l'activilé  humaine  d'embrasser. 

Ma»  qoed'obatadea  l'figUae  renoonlra  dansles  dëbil- 
laneai  enge ndréei  par  la  ourruption  romaine,  ei  dan» 
le  «ttvage  individualiame  de»  barbareal  11  ne  fallait 
rien  moins  qne  louiea  lea  puiamneaa  da  renoncement, 
oootinurlIeaMnl  enlrelennea  el  soraieildei  par  la  pra- 
tique de  ranslërité  el  de  b  charité  qui  te  |»arlagent  la 
vie  chrétienne,  |»ottr  accomplir  cette  enivre,  dont  noua 
reeneillott»  aujourd'hui  lea  frnila  aana  noua  rendra  lon- 
jonn  amea  compte  de»  influences  qui  l'ont  engendrée. 

Envnin  danaaa  tentative  de  restauration  de  l'empire, 
a*<tait  eflbred  de  rendre  la  vie  au  com- 
En  vain  avait-il  pria  dan»  ce  but  des  dispoaitîona 
dont  b  aageaae  a  M  lonée  par  un  économine  moiemv, 
et  qui  devaient  donner  au  commerce,  avec  b  aécuritë 
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des  Iransaclions,  la  facilité  des  communications*.  Le  gé- 
nie du  grand  empereur  échoua  contre  la  tendance  de 
la  société  d'alors  au  fractionnement  indéfini,  et  le  fruit 
de  ses  grandes  vues  politiques  en  matière  de  commerce 
se  perdit  au  milieu  des  guerres  et  des  dissensions  sans 
fin  qui  accompagnèrent  le  démembrement  de  son  vaste 
empire.  Cinquante  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  la 
mort  de  Charlemagne,  que  déjà  l'on  voit  disparaître  les 
institutions  par  lesquelles  il  avait  cherché  à  restaurer 
les  moyens  de  communication  dûs  à  l'habileté  de  l'admi- 
nistration des  Romains*.  Les  désordres,  les  violences, 
les  rapines,  l'oppression  à  tous  les  degrés,  remplacent 
en  peu  de  temps,  l'ordre,  la  paix,  la  justice,  que  Char- 
lemagne avait  tenté  d'assurer  au  monde  moderne,  et 
dont  ses<]apitulaires  portent  partout  l'empreinte.  Vers 
le  milieu  du  neuvième  siècle  commence  à  s'étendre  sur 
la  société  cette  affreuse  nuit  dans  laquelle  elle  vivra 
durant  lout  le  dixième  siècle.  Le  commerce  suivra 
l'abaissement  de  toutes  choses;  il  deviendra  purement 
local,  comme  lexistence  même  des  hommes,  et  sera 
réduit  à  un  colportage  sans  importance.  Dans  ces  pro- 
portions mômes,  il  ne  se  fera  qu'à  grand'peine  au  mi- 
lieu des  guerres  qui  régnent  perpétuellement  de  pro- 
vince à  province,  de  ville  à  ville,  de  château  à  château*. 

«  V.  MJJlauqui,  llùl.deit'con.  polit.  c\i.  xii.  -  Guéranl,  Polypl.  dlr- 
mt/io;i,  p.  813,  sur  les  tentatives  de  Charlonngne  pour  rétablir  le  sjstèiiio 
des  |HksU;.H  romaines,  les  muiationet  et  les  siatUmes  du  eunus  fublicus, 

-  V.  II.  Guiiard,  préface  au  Polyptùiue  de  Sainl-Retny,  p.  45. 

^  N  Migiict,  De  la  formation  territoriale  de  lu  Fnnire,  Acad  des 
sôeoces  tnonles,  S*  série,  tome  11 
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Il  M 16  féfeillen  qM  qvidl  ki  allorli  do  l'ÉglM  «u- 
rool  aindié  l«i  fc^fimmaitnmk  b  eottAnioB  al  aas 
iMAriMei  de  l«  hiiiiarâ ,  «I  tDOilu  aui  boauMS  Tor- 
dre «vee  loi  liuBièroi  ot  Taelivilé  régsUère  du  iravaiL 
L*uulé  do  h  foi.  qui  rallaobail  loa  «••  au  attirai 
liNti  les  peoploioatlioliqur»,  no  pootait  manquer  do  pro- 
dttino  entre  Otti  runiun  dau»  l'ordre  de»  inicrâli  malé- 
rioli,  par  l'oflol  do  oalle  grando  loi  qni  voul  q«o  loal 
priadpo  du  mondo  epirituol  ail  utto  oapraMÎiin  el  un 
oorp  dam  k*  aottdodoa  olMaoi  vi«bloi.  Dte  loi  piwûora 
lonpi,  ooiio  inflooMO  doa  préoecapalMNia  do  la  vioepi- 
ritoello  attr  loi  fiûu  do  la  vio  maldriello  ae  refila  par 
lo»  pèloriaagoi.  Eoirepria  par  doa  molilii  do  pore  piélé, 
th  OBl  poor  réiullat  do  rétablir  loa  oommunicaiions 
entre  doa  oottiréea  que  TinYasion  de  la  barbarie eembiait 
amr  aéparérapardoi  barrières  infraaoiûaiabloi.Onoom- 
preod  qnellea  oooaéqttOttoei  dut  avoir,  poor  loa  relations 
ottire  les  posploa,  oo  continuel  roottfOMont  par  leqooi 
IUmdo,  à  l'aida  de  aoa  miMiuunairoi,  ae  lenail  en  oom* 
miuiication  babituelle  afoe  loa  6diloidoi  paya  loa  plus 
«*loigiiéi.  Mais  er  n*ëlait  pas  seulement  par  les  mission- 
nairesqiie  ces  relations  s'ëtablianiont  et  s*o0lreloaaiettl; 
ka  pèlerins  qui  visitaient  le  tomboan  doa  apdires  n*y 
cuntribuaiotti  pas  moim».  Le  tomboatt  du  Cbrist,  qui 
altinut  â  Mrosalem  lc&  tidèlcs  dc^  ootttréos  les  plus  re- 
cttldeade  rOoddent.  àait.  ooomo  le  sidRO  do  Bomo, 
II, ipwiiiin  visible  de  l'unité  doa  orojanoea  ol  doa  al^ 

do  monde  catholique;  il  lollidlait  porpéloollo- 
pwplaià  do  loinuinoi  ontropriaaa.  Coaooire- 
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prises  avaient  jx)ur  le  développement  des  échanges  des 
conséquences  dont  ceux  qui  les  accomplissaient  étaient 
loin  d'avoir  le  soupçon.  C'étaient  des  grâces  spirituelles 
que  les  pèlerins  allaient  puiser  dans  les  sanctuaires  vc- 
néréSf  auxquels  ils  portaient  leurs  hommages  et  leurs 
prières  à  travers  mille  périls.  Le  progrès  matériel,  l'ex- 
tension du  commerce  ne  venaient  là  que  par  surcroît, 
mais  de  telle  façon  pourtant  qu'il  serait  impossible, 
môme  aux  esprits  les  plus  prévenus,  de  ne  pas  y  voir 
un  effet  des  impulsions  de  la  vie  spirituelle'. 

Ce  fut  par  le  même  procédé  que,  dans  les  communi- 
cations de  province  à  province,  de  canton  à  canton,  dans 
les  rapports  de  voisinage  que  la  barbarie  avait  rendus 
si  difliciles,  l'esprit  chrétien  parvint  a  triompher  des 
plus  grands  obstacles.  Ce  fut  pour  le  christianisme 
affaire  de  renoncement  et  de  charité.  Les  voyages 
étaient  pénibles,  les  routes  peu  sûres  et  malaisées,  les 
gorges  des  montagnes  périlleuses  cl  désertes,  les  fleuves 

>  M.  Scliércr,  qu'on  ne  soupçonnera  ps  de  partialité  en  faveur  des 
doclrincs  catholiques,  reconnaît  formellement  celte  influence  des  pèleri- 
nages >w  le  commerce.  V.  Histoire  du  Ccnumerce,  tome  I,  p.  284. 
V.  dans  le  môme  sens  Ozanam,  la  Civilisation  au  cinquième  siècle t 
tome  II,  p.  304.  En  parlant  en  général  de  Tinfluence  du  cliristianisme sur 
le  commerce,  M.  Schérer  dit  :  «  Le  christiunisme  doit  occuper  une  place 
êniinentc,  même  dans  une  histoire  du  commerce.  Par  ses  minioiis  diet 
les  païens,  il  a  étendu  le  domaine  de  la  géographie  et  ouvert  aioM  des 
routes  au  commerce  international.  Par  ses  monastères  et  ses  abbayes,  tant 
que  ces  établissement!»  ont  été  fidèles  II  leur  mission  primitive,  il  a  donné 
aide  et  protection  aux  travaux  pncitiques  de  Tiigriculture,  de  rinduMne  et 
du  cuuHiierce,  et  les  a  relevés  d'une  longue  décadence.  Enfin  le  rétablis- 
siMuont  <)es  communications  avec  rOrient,  par  suite  des  croisades,  est  dû 
k  la  pieuse  ardeur  que  le  chrislianisuie  inspii*ait  alors.  »  (Tomel»  p.  U5.) 
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el  h»  lormlidaagerMii  à  rnmdiir.  Dim  Unit  loi  liei» 
oà  il  j  atail  im  touflhiMflt  i  taeiNirir,  vn  Mérites,  «n 
dtoii  i  âoeonplir  pour  atriiler  êaÊfm.  la  ehartié  ehf&- 
ticme^éCiblkiail»  el  le  rawmieiWMwH  chrrtim.  Uwjam 
autai  iogéaieui  quVnergk|uc  dans  tes  proeéiMa,  triNi- 
vaii  niojeo  de  Tainere  lea  réaialaMrt  de  la  nature  aaaai 
bien  que  le  nairrab  fonloir  dea  bonmea.  En  l'abseoee 
de  loiil  eitlre  el  de  lovle  unité  poliliqur,  on  vit  ainsi 
rinilialifeebaritable  des  indiridu»,  qu'animait  l'esprit 
ëel*tgliie,  donnera  la  luciétë  ccquc  de  nos  jours  l'or- 
geniaaiion  r>%«lière  de  l'adminitiiration  lui  garantit. 
M.  Cibrario  a  fait  ressortir,  m  dm  pagea  éloquentes, 
1rs  aenrieea  de  ce  genre  rendus  par  les  Frères  ponliffs 
et  par  les  cberaliers  du  Temple,  et  il  nous  montre  o  la 
charité  cbrétienneéans  les  périlleoi  pasaagea  dea  Apen- 
nias  el  des  Pyrénées,  dans  les  gorges  saufàges  el  gla- 
eées  des  Alpes,  veillant  sur  le  vojageur,  et,  des  hauteurs 
radonlables  du  mont  Saint-Bernard  et  du  mont  Grnis, 
tendant  ks  bris  à  TuniTcrs' .  » 

Plos  tard,  quand  Tordre  régulier  est  réubli  dans  la 
tociélé,  quand  rantorilë  citile  a  relrouYi^  IVnergie, 
l'unité  el  h  liberté  d'action  qui  la  me\irnt  à  même  de 
ponrfoir  elieeeemert  aui  intérêts  publics.  c*est  le  plus 
aeeompli  des  prinees  ehrélieBS,  qui  doniieni  l'esemplc 
de  la  pN»  me  solliciludeà  pieléger  les  intérèudu  corn- 
«  Saint  Unis  creuaa  le  port  d'Aigneallortcs  sur 


•  mëmStm  ^9êiLétimtimrm.kkffl^afm.^0ikVàtmfÊfm 
lit»  m.  of*  I. 

il 
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la  Méditerranée,  cl  accorda  d'imporlanls  privilèges  aux 
habilanls  ;  il  obfintdu  duc  de  Bretagne  qu'il  renonce- 
rait au  droit  de  bris,  privilège  odieux  qui  lui  livrait  les 
dépouilles  des  naufragés.  Les  lois  d'Oléron  ou  juge- 
menUde  la  mer  établirent  un  droit  des  gens  pour  les 
marins.  Les  croisades  de  Saint- Louis,  l'essor  qu'elles 
donnèrent  à  la  marine,  les  longs  voyages  de  Plan-Carpin 
et  de  Ru])ruquis,  qu'il  encouragea  dans  une  pensée 
toute  religieuse,  ouvrirent  de  nouvelles  voies  au  com- 
merce de  la  France.  Saint  Louis  favorisa  surtout  le  com- 
merce en  assurant  la  sécurité  des  routes,  en  rendant  les 
seigneurs  responsables  des  vols  commis  sur  leurs  terres, 
en  détruisant  les  péages  multipliés  par  la  ûscalité  féo- 
dale, et  en  forçant  les  villes  à  lever  les  obstacles  que 
leurs  privilèges opposaientquelquefois au  commerce*.» 
Mais  avant  que  les  sociétés  chrétiennes  fussent  parve- 
nues a  cet  état  d'ordre  et  de  paix  où,  par  l'exercice  de 
l'autorité  civile,  tous  les  droits  sont  assurés  et  tous  les 
intérêts  légitimes  protégés,  elles  avaient  passé  par  une 
période  de  confusion  et  de  lutte,  où  le  défaut  de  sécurité 
pour  les  personnes  et  pour  les  biens  rendait  presque 
impossibles  les  paisibles  relations  du  commerce.  Nous 
l'avons  déjà  montré  ailleurs,  ce  fut  par  un  prodige  de 
Tinfluence  toute  spirituelle  de  l'Église  qu'en  l'absence 
de  tout  pouvoir  central  et  de  toute  force  administrative, 
par  des  associations  toutes  spontanées,  formées  sous 


*  M.  Cliôruul,  tlmoirc  de  radminisiralwn  monarcliique  en  France, 
I,  p.  M. 
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l'auiorilé  H  |itr  l'inpultMNi  ëe  rfifliw.la  TMvsëalKiS 
reotJii  iaféewriléà  la  ioeiélé. 

Ilttiiilei  prrwicTi  adei  par  lawintib  m  eoiKtiiue  la 
fiaala  4a  la  pau  de  Uiaa,  oa  liwm  im  diapoittiiim  pr»> 
laaimea  da  la  Uhmii  im  ûommêwçênH.  m  Qoa  mtù 
s'an4lalaiMafduuid<i  ai  ne  pilla  la«n  marchaiHlîaaa,  » 
dit  ma  durta  fur  laTrftva  da  Dian  da  Tanads  9M.  le 
^iMtrièiBB  caMM  dtt  ddaral  poar  la  paii  da  eonctle  de 
OeriMNit  parla  :  «  S  daa  ■arphindi  vteaneni  un  jomr 
dont  on  lictt  idiané  al  y  walaat,  ih  aUendront  U  hûs 
im  Saigaaar.  Si  qiialqu*aa  laa  praod,  aoi  oa  leort 
^,  il  aaffi  vialalottr  da  la  Paix  du  Sd^cur.  *>  Aux 
du  dëam  da  ppa  Calixlall,  a  les  marchands, 
lann  biaMelaeai  qui  lat  aaeoaipagneoi  doifaol  avoir 
b  pois  as  loot  lamps.  »  Uo  eoncilo  l^nu  à  Saint-Omcr 
ddeyUail  «qae  les  marchands  ne  devaient  tHre  de- 
pottlUico  aucun  lempa,  à  moins  c|u'on  ne  leur  pro«- 
Yàl  qu'ib  avaiaot  reAni  k  redaïaaaa  aaeoatttiiida.  S'ils 
aiadlé  eaaiaÎMMada  Tatoir  fait,  qu'ils  pajreni  l'amende 
as  aaigoear  da  pays«  aeloa  la  coutume  da  b  terre,  et 
qo*oo  oa  laor  demanda  rien  de  plus.  •Lacoactiefteé- 
rai  daLatao.  an  Tannée  il3U,  proafauna  anan  la  paix 
parpdinalle  «  pour  laa  prêlrea,  laa  dares,  les  moines, 
les  foyagaors,  laa  marchands,  les  pajftans  qui  voyagent 
ou  qui  se  livrent  à  leurs  travaox  *.  » 

Laa  iNieSi  qui  à  eaUa  épaqna  diaient  le  principal  et 
praïqua  le  seul  moyen  de  rapproehaianl entra  laa  com» 


•  t.  1.  Umàdtm.  UHkmti  Iê  tfim  et  M».  rH«  1<.  H>* 

iM.isifiiae. 


I 


4$i  DK  LA  RICHESSE 

inerçanls  des  diverses  contrées,  furent  tout  particuliè- 
rement protégées  par  la  législation  ecclésiastique, 
a  Une  vieille  charte,  dit  M.  Sémichon,  porte  qu'à  cause 
de  raffluence  qu'amenait  la  solennité  d'une  fête  dans 
une  ville,  il  y  avait  un  marché  annuel.  Une  trêve  ferme 
et  inviolable  avait  été  établie  par  toute  la  ville  en  faveur 
de  tous  ceux  qui  s'y  rendraient,  soit  pour  la  prière,  soit 
pour  le  négoce,  huit  jours  avant  la  fête  et  huit  jours 
après.  Une  protection  égale  est  ici  accordée  pour  la 
prière  et  pour  le  commerce.  Dans  nombre  de  villes,  les 
choses  se  passèrent  de  même.  C'est  peut-être  à  ce  privi  • 
lége  accordé  au  commerce  par  certains  prélats  ou  des 
princes  plus  intelligents  et  plus  avancés  que  les  autres, 
qu'il  faut  rattacher  l'origine  de  la  prospérité  de  bien 
des  villes  que  leurs  foires  ont  enrichies,  et  même  d'un 
grand  nombre  de  bourgades  de  la  plus  minime  impor- 
tance. »  Le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  La  sécurité 
du  commerce  et  la  protection  des  foires  attiraient  sur- 
tout l'attention  des  évêques.  »  Nous  lisons  dans  la  charte 
de  Richard,  archevêque  de  Bourges,  en  1065,  le  pas- 
sage suivant, sur  la  rupture  de  la  Trêve  de  Dieu  :  «  Sien 
vole  quelqu'un,  si  on  le  pille  pendant  la  Trêve  de  Dieu, 
le  coupable  qui  se  sera  réfwjié  dans  une  foire  iie  pourra 
être  atteint,.,  »  Ce  document  confirme  les  actes  qui 
attestent  les  mesures  prises  dans  l'intérêt  du  commerce 
cl  des  foires.  C'était  peut-être  aller  un  peu  loin  que 
d'assimiler  les  foires  aux  églises  et  aux  lieux  saints 
comme  asiles^  »>  Les  foires  coïncidaient  d'ordinaire 

*  De  iaTréveit»  h-ii  |.  4!  ol  97. 
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9nc  \m  gnmèm  Unm  wligitmi.  Jdfml—  awl  ai 
bif  i  l'^lMfM  9à  Im  pèlgJM  s'y  wiiiiit.  IMm- 

aprti  h  Oto  de  la  NiUftlë  de  It  ttiirteViarga;  Pttfit,  à 
h  Stiol-Angiiiiin;Beaiicairv,  à  la  Seinte  Madelai^a; 
Saini-Upfiit,  ea  œlolm,  è  la  Me  do  pelnm  ie  U  ville. 
k  la  aaeoade  ibm  deSéifti-DaBii.  qui  te  leoail  m  fé- 
vriert  è  b  Sain!  Miiliiii,  om  deauait  cIm  inddgaMaaè 
eemqttimilaieal  l'égiiMoèaaeélébnûi  b  RiaaMMile 
de  h  Dédieaee'. 

Au  nojea  âge,  e'Aaii  rfigiise  qui  formail  l'opinion 
publique;  aMBÎ  ert-U  ranaïquable  que,  grâce  à  k  fa 
veur  qu'elle  aeeoidait  au  eoamefee,  ie  BMiyaD  âge  ne 
la  eanaidération  qui  lui  est  duc. 
al  fmÊÊt^fÊé  qu'à  oeite  époque, 
diM  lea  eoalfdei  les  pht  anaiiaM  aui  impiratjooi  de 
rfigliae,  b  noblene  n'atait  po«r  le  grand  commerae 

Cea  Uli  léaeigBeal  aMua  haut  de  rînidréi  qse  por- 
Uil  rfigUae  a«  eawMne.  Maia,  quelque  înB| 
qa'ib  aieal,  ib  aaal  ddpaaaâa  de  lois  par  leibi] 
eaaaéqveoeeaqv'eol  i«r  bdéfelappaaiantdu 
b  mouvetneni  tout  ralîgbai  daa  erabadea.  La  Paix  de 
Dba,  es  bbaat  eeaaer  lea  gaarrei  privdea  et  lea  défaa- 
latioiif  qui  es  élabnt  la  ooméquence,  en  afTranchiannt 
lea  raiea  dea  brigaadagea  qui  lea  infealaiaet,  avait 
lea  eanmnniealîeBa  de  eaaifda  â  eoo- 


•  a.  ItMw.  mamn  ée  CmÊiÊmm,  f.  M. 
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irce;  mais  elle  n*avnit  pas  été  jusqu*ù  rapprocher  et  h 
confondre  en  (juelque  sorte  les  peuples,  dans  une  com- 
munauté d'activité  et  d'intérêt  qui  ne  pouvait  résulter 
que  de  grands  faits  accomplis  en  commun  sous  l'im- 
pulsion d'une  même  pensée.  Elle  n'avait  pu  d'ailleurs 
faire  tomber  les  barrières  qui  séparaient  encore,  au  on- 
zième siècle,  rOrient  de  l'Occident.  Grâce  à  la  paix  et  à 
l'ordre  intérieurs  que  l'Église  s'efforçait  de  donner  aux 
peuples,  ils  avaient  accompli  dans  Tordre  du  travail  na- 
tional de  grands  progrès;  mais,  par  là.  même,  le  mo- 
ment était  venu  pour  eux  d'accomplir  nn  progrès  plus 
grand  encore,  en  ouvrant,  par  des  expéditions  lointai- 
nes, des  routes  nouvelles  à  une  activité  qui  commençait 
A  ne  plus  pouvoir  se  renfermer  dans  les  limites  du  con- 
tinent européen.  Los  croisades  acli(wèrcnt  et  consolidè- 
rent l'œuvre  de  la  Paix  de  Dieu.  En  même  temps  qu'elles 
frayèrent  la  voie  aux  grandes  entreprises  commerciales, 
elle  donnèrent  à  la  société  européenne  dans  l'ordre  civil 
cette  cohésion  et  cette  puissance  d'action  commune,  gé- 
nérale et  régulière,  d'où  sortit  l'étonnante  prospérité 
du  treizième  siècle. 

Les  croisades  sont  éminemment  l'œuvre  du  renonce- 
ment chrétien.  L'enthousiasme  qui  y  pousse  les  peuples 
c'est  l'esprit  de  renoncement  porté,  dans  la  vie  publi- 
que, à  sa  plus  haute  puissance.  Par  la  prédication  de  la 
croisade,  l'esprit  de  Dieu  souffle  sur  la  société  et  lui 
donne  un  accroissement  do  vie  morale  qui  aura  ses  con- 
s(»quences  naturelles  dans  la  vie  matérielle.  C'était  bien 
le  dernier  effort  de  l'abnégation  que  de  sVn  aller  au 
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«Irb  de  la  ner,  wn  ém  mÊÈfim  iocosBiMt,  fciro  b 
gMiTBèiifltMiDem»  bitNMlMi  qui  araÎMt  MlMgMlipt 
la  lorrair  de  louia  rEsropa.  Il  blUit  (\uiitÊt  m  pairie 
Hmmtoii9fpmfd^Ump»mmmèm^  pasMliv  pa«r  ne 
lit  ffitoir  jamaii.  A  coup  %àr,  ni  lea  caletib  de  l'inlMl, 
•i  la  pafi|Metif« daa plot  gtmhémiêùméu m»Mawa, 
ni  Ifa  pli»  brilbalai  pfijweawi  d'an  avenir  de  proapA- 
rilé  p«nMeBiMilMaUa,a*a«raieoi  jaiMia  jm  éèéém 
b  penpb  I  alRronlar  da  lab  hamtb.  Mab  la 
loeoi  du  rhiviiro  a  daa  dbiia  f«a  rinlérM  ne 
point.  Il  est  capabb  d'une  penMranee  d'eflbrt»  que  la 
paniïïn  dea  riebaawa,  n  âpre  qu'elle  lûilf  n'iipiwra 
jamab.  lies  erobadai  en  tant  la  preuve  b  plut  ëeblanla 
qui  jamab  an  ail  did  donnée  au  monde.  «  Pendant 
rhmr  (tM5-10M),  on  ne  8*oeeopa  que  des  prëparatila 
du  voyage  de  b  terre  sainte.  Tout  autre  soin,  tout  antre 
travail  fut  »ii>pcndu  dans  lea  villes  et  dans  les  campa- 
gnes. Au  milieu  de  rdhriasaanw  gën^rale,  b  religion 
qui  animait  tons  les  ceeurs  veillait  à  l'ordre  public*.  » 
«  Une  ffttpÎTfrtf  inallandna  al  subite  arrête  à  b  fob 
tons  ces  brai  armés  et  las  enlratoa  au  loin  vers  l'Orient, 
a  Tonli  coup  b  terra  entière  sa  tat,  »  dit  Othon  de  Pri- 
aingue,  bistohcn  contemporain.  La  Paii  de  Dieu  n'avait 
jamais  pu  produire  un  calme  qui  approchât  de  celui  qui 
suivit  le  départ  desaroiaés*.  • 

Il  bibit  un  imasassa  aflbrt  pour  rattacber  ka  uneA 
aui  aalr»  des  coniféas  qne  tant  d'obstaelaa  aéparaieat, 


lMMl•^ttt.«i.1at&. 
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dans  Tordre  moral  comme  dans  l*ordre  matérie!.  Ijq 
désir  de  se  sacrifier  pour  la  cause  de  Dieu,  poussé  jus- 
qu'à la  passion,  sut  accomplir  cet  effort,  dans  des  pro- 
portions qui  dépassèrent  tout  ce  que  les  prévisions  hu- 
maines auraient  pu  attendre.  Dans  les  grandes  expédi- 
tions auxquelles  les  croisades  donnèrent  l'impulsion,  on 
trouve  constamment  mêlées  les  entreprises  du  commerce 
avec  les  entreprises  du  zèle  religieux.  Heeren  le  fait  voir 
dans  ce  passage,  où  percent  de  temps  à  autre  les  préju- 
gés de  l'auteur  contre  l'Église,  mais  où  les  faits  s'im- 
posent par  leur  évidence  :  «  Les  croisades  ouvrirent  10- 
rient  aux  Occidentaux;  ce  furent  elles  qui  rendirent 
possibles  des  voyages  de  long  cours  dans  les  régions 
orientales  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie...  L'espoir 
du  gain  excitait  à  entreprendre  ces  voyages  de  long 
cours  ;  ce  furent  des  marchands  italiens  qui  pénétrèrent 
les  premiers  jusqu'aux  régions  les  plus  reculées  de  l'O- 
rient. Aux  spéculations  du  commerce  se  joignirent  celles 
de  la  religion  et  de  l'esprit  de  prosélytisme.  L'espoir  de 
faire  embrasser  le  christianisme  aux  princes  et  aux 
peuples  mongols;  de  faux  bruits  de  convei*sions  déjà 
vraiment  accomplies,  de  celle  surtout  d'un  puissant 
monarquerésidant  au  fondde  l'Asie,  et  qui  n'était  connu 
que  vaguement  en  Europe  sous  le  nom  de  prêtre  Jean  ; 
tant  d'espérances,  de  fables,  d'illusions  échauffèrent  les 
esprits,  entraînèrent  vers  l'Orient  une  foule  de  mission- 
naires; et  les  papes  ne  négligèrent  pas  ce  nouveau 
moyen  d'accroître  leur  domination*.  » 
•  Df  V  Influencé  des  croimde4,  p.  458. 
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wiitdat,  qui  aTiicai  mmmîmmi  lis  mfirilÊ  aui 
«fWitiow  lowii>i»ii  h  prrillMiiis.  tfairal  aoM  feanii 
ht  moxtm  matMeb  <lo  les  Meomplir.  Cm  ém  eroi- 
tidi*  c|ue  ilai«uii  ktpfogiéa  aanaiblei  do  l'art  SMlkiiir. 
A  b  fin  du  dooièM  aièola,  RkhinlXMrHM^ôQ 
Mkêiiê  dam  b  P^balna  aur  dai  fabaaaui  mifitm.  Vu 
bnibnl  conbil  livnl  par  ea  prioea  dam  b  mrr  dr  Tyr 
à  ttu  groa  vaiaaaaii  aarraaiii.  fut  une  dea  premèraa  vkv 
de  b  marine  briUnniqui*  li^  ronnaiaaaiMaa  qme 

Il  lca%icui  chitMiic|tteuni  dan»  leurs  daacripliowa 
d  daaa  bsit  rMla,  pfwireiil  que  ba  lumièrea  aor  b 
gdagfa|iliia  el  Tari  de  b  oat igalion  oommeiiçaienl  à  se 
riptadra*.  Ce  fuldansb  seconde  moitié  du  tremèanesiè- 
cb  quebcélèbre  Marco  Pob  parcourut  bChinect  risiia 
ba  Ibade  l'océan  Indien.Si  l'on  ateepU*  |)eut-élre  le  Thi- 
belelqaeiqoea  prof  inoe s  raculésa  de  l'Iode,  presque  lou- 
laa  ba  eonlréaa  de  l'Orieni  furanl  paraoumea  eldécrilea  : 
b  grande  Tartane,  ba  vaatea  déwfts  qui  avoisinenlb 
Chine  au  nord  et  k  l'oueat,  et  b  Cébale  Empire  lui- 
miase*.  Laa  nûasionnaires  avabnt  si  bien  usé,  pour  la 
pippagiliottdel'fivangib,  dearessonrees  que  leur  STaient 
procnrtaabacfoiandga,  qn'au  milieu  du  treitièmesiArle, 
%ingi  anndaaaprès  b  fondation  de  l'ordre  deSainl-lkimi- 
nique,  lnnoci»ni  IV  pouvait  envojeraa  bénédiction  apos- 
toliqoe  «  èaaa ebers  fib,  les  frères  prèchenn,  qni  aont 
aui  terrm  des  Cuamaa,  dea  Éthiopiens,  deaSjriena,dea 


•  v.MdMé,aas>#»4«rTiriiiii,  tawn.  f.  ms. 
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Goths,  (les  Jacobites,  des  Arméniens,  des  Indiens,  des 
Hongrois  et  autres  nations  infidèles  de  FOriont.  »  «  Les 
bornes  du  monde  connu,  dit  un  éminent  publiciste  de 
notre  temps,  reculaient  devant  le  zèle  apostolique*.  » 

Far  l'effet  des  croisades,  le  nord  et  le  midi  de  TEu- 
rope  se  trouvaient  rapprochés  et  rattachés  l'un  h  l'autre, 
par  le  double  lien  des  périls  affrontés  dans  une  même 
pensée  de  dévouement  religieux  et  de  la  communauté 
des  intérêts  et  des  transactions  dans  Tordre  commercial. 
L'Angleterre  avait  remporté  sur  les  côtes  de  la  Syrie  ses 
premiers  trophées  maritimes.  Les  habitants  des  villes 
de  la  Hanse  voulurent  aussi  avoir  leur  part  des  mérites 
spirituels  attachés  î^  la  croisade.  On  les  vit  débarquer  en 
Syrie  et  en  Palestine,  où  ils  contribuèrent  à  fonder  l'or- 
dre des  chevaliers  teutoniques.  C'est  dans  ces  expédi- 
tions (ju'ils  accrurent  et  fortifièrent  leur  marine,  et  éten- 
dirent leurs  connaissances  sur  la  géographie  et  la 
navigation.  Ce  fut  ce  même  zèle  religieux  des  croisades 
qui  les  poussa  à  diriger  leurs  expéditions  vers  les  peuples 
du  nord  de  la  Baltique,  et  ces  expéditions  donnèrent 
naissance  à  des  colonies  qui  contribuèrent  puissamment 
A  la  conversion  des  Livoniens.  Ici  encore  on  vit  la  reli- 
gion ouvrir  les  voies  au  commerce  et  le  commerce  prêter 
son  assistance  ii  la  religion.  Grâce  au  concours  que 
donnèrent  aux  missionnaires  les  navigateurs  des  villes 
hanséaliques,  ces  contrées  lointaines  et  encore  à  demi 


»  M  «le  Ginn* ,  f.tiuh'x  ftir  le*  fandaleun  de  tiinUé  national f  en  Frattce , 
lonv  I.  I».  IH7.  1"iMU. 
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•itttigfi  fumil  raïucbéeft  au  OMNifMMMiàiéftl  4»  b 
difili<ailiuo  cbrtélieone  ili»l*Eitfopr' 

L'iropulM«iii  donnée  b  oivilMlioo  par  lotcniWMlca, 
onéoMibn-  t*..r.frA  mai^rial,  aaHnalyA  clwaa  Je  pra» 
digbtti.  *•  if  erobaJaa^  dit  Haaran,  b  eama^rea 

raiMfiibkil  à  un  faible  tuimmiu,  H  il  cbriol  par  dba 
un  gnnii  flruvr  qui,  et  parUgaanl  m  pliiMi»ar»  braa, 
porto  rabMMbaee  al  b  fertililé  dam  uo  plut  grand 
MQibffv  da  Ibut.  Cflla  aelivilé  Msvalli'  qui  emliraaM 
ploada  pap,  qui  ouvrit  pluAdeaoainiuDicaliofuaatra 
bi  peuplca,  eul  dfa  i4f(*i»  inimddbto  aar  b  civiliaalioQ, 
biqueb  à  leur  lour  sa  sool  transmis  jusqu'à  nous;  oWe 
fonda  ou  lit  Oeunr  des  villes,  des  répnbliqucs,  des  li- 
gnas, qui  furent  longleuip»,  et  dont  quelqueS'Une^i  sont 
enaoreaujounlliui,  deaébmanlsdu  grand  Àlifice  social 
de  ITMr.»..'  ^  Avant  les  afoiaades,  les  villes  du  lilloral 
«le  II  renée albient  chefther  i  Constaniinople 

rt  à  Abiandrie  bs  denrées  de  TOrient.  Après  les  croi- 
i,  b  Syrie  étant  ouverte  aui  Européens,  b 
de  l'Orient  s'agrandit .  «  Avant  lea 
quelques  vais8eatt&  aUaient  isolément  eberalwr  bs  den- 
nâes  de  l'Orieni,  et  un  pHit  nombre  de  ports  les  raea- 
vaient  ;  maintenant  ee  sont  de»  flottes  entières,  et  toutes 
le»  cétesde  Syrie  et  de  l'Empire  grée  leur  sont  ouvertes. 
Auparavant,  eus  négociante,  étrangers  partout,  ne  ae 
haaardéicint  qu'avee  léaerte;  nuiinlenant,  en  arrivant 
sur  eaa  plagei  lointaines,  ib  y  tnmvent  des  établisse- 
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ments  pompeux,  des  communautés  formées  de  leurs 
concitoyens,  les  mômes  lois,  les  mêmes  mœurs,  et 
presque  upc  seconde  patrie*.  » 

IjCS  villes  italiennes  ne  furent  pins  seules  à  faire  le 
commerce  du  Levant  :  les  Provençaux,  les  Languedo- 
ciens, les  Catalans  y  prirent  part,  et  les  villes  qui  s'éle- 
vaient dans  le  golfe  de  Lyon  virent  croître  leur  prospé- 
rité. Marseille,  Arles,  Saint-Gilles,  Montpellier,  Nar- 
bonne,  Barcelone,  suivirent  les  voies  qu'avaient  ouvertes 
les  cités  commerçantes  de  l'Italie.  Comme  toujours 
l'extension  des  débouchés  amena  le  progrès  de  l'agri- 
culture et  du  commerce.  On  vit  des  villes  agricoles  et 
des  villes  manufacturières  se  développer  à  côté  des 
villes  commerçantes;  l'augmentation  de  la  culture 
avec  l'accroissement  des  métiers,  amenèrent  cette 
prospérité  du  treizième  siècle,  qui  aujourd'hui  en- 
core frappe  d'étonnement  ceux  qui  se  donnent  la 
peine  d'étudier  sérieusement  les  témoignages  qui  Tat* 
testent*. 

En  même  temps  que  le  commerce  maritime  prenait 
ces  accroissements  prodigieux ,  le  commerce  continental 
s'ouvrait  aussi  des  routes  plus  étendues,  rattachait  à 
quelques  centres  principaux  les  transactions  des  divei*s 
pays,  et  établissait  entre  tous  une  solidarité  d'intérêts  de 
plus  en  plus  étroite.  Dès  le  treizième  siècle  le  mouvc 


*  llccron,  Influence  (Us  croisiides,  p.  547. 

«  V.  M.  Migncl,  Mémoire  sur  Ut  formation  territoriale  et  politique  de 
la  France  ~  Acad.  dos  menccs  tnoniles»  2*  série,  tome  II,  p.  6i7  et 
•uiv. 


M5IS  tK$  SuCintS  CHftr.Tie9IIIC$.         m 
ineal  de  «mc^ntratioo  et  d'etUttMoo  de 
IfèHiiieniui  ni,  du  M.  De|»piiig,  quelqve 

de  greod  el  de  plein  d'ialdiél  qae  let  iMlIcede  Hm... 
Imeeoop  de  lieui  maoufacturieni  de  France  y  éttieil 
nftéÊmffk  per  lesn  fiUirieittli,  qei  ummi  Umn 
mifm  tam  dtni  ee  benr.  Mmi  Beanvaii,  Cawhray, 
Amiew»  Douai,  Pealeîie,  Lagaj»  Goonae,  ataieal  leiir 
leciion  de»  lUIlet  •  Lei  PftriiieM,  aaaa  a'eo  douler,  jovi$- 
laiesl  pi««|«e  du  apeelacle  d*niie  eipotition  dea  pro- 
duila  de  riodualrie  natioMle*.  •  Dans  le  )li«li,  Avi- 
gaon  el  Ljoa  derinraol  lea  fejeri  d'un  conimeroe  actif 
lea  Tilles  d'Iulie  et  lee  portade  Maneilleeld'Aigoea- 
De  plus  Ljon  cl  Avigmon  avaient  dea  relationa 
eonaidérablei  afcc  TAIIeniagne,  notamment  atec  Nu- 
fenberg.  Il  te  tenait  à  Lyon  quatre  foirea  par  an.  Lea 
ndgocianta  de  Nuremberg  el  de  quelques  aulro  villes 
de  rAllenngney  tenaient  en  si  grand  nombre,  qu'ik  y 
établirent  des  nMgasins  permancnu  et  une  oftnftagHiê 
Memamie,  Lea  marchands  iialicuii  faisaient  ausai  dea 
aSûraa  diredea  avec  la  France,  el  il  leur  était  notam- 
permis ,  par  dea  prinlégea  qui  datent  dn  corn- 
it  du  quauiniiaae  aiède,  de  Mqnenler  libre- 
ment lea  Ibiiea  de  la  Champagne»  de  la  Brie,  ainsi  que 
eellea  de  MinMa  el  de  Karbonne,  et  de  s'établir  à  de- 
menre  liie  i  Pkris  et  dana  quelques  autres  villes.  lie 
Cénea  les  marcbandisea  de  l*Aaie  et  du  Midi  étaient 
iranapofiées,  i  traiers  la  France,  jusqu'à  Bmges,  d'où 


m  Umt  4m  UfÊun  lintmm  ÊtgUmm,  f. 
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elle  se  répandaient  dans  le  Nord.  C'était  par  les  mar- 
chands italiens  principalement  que  l'Kuropc  centi'ale 
et  septentrionale  s*approvisioimait  des  produits  de  FO-» 
rient.  Elle  en  recevait  une  certaine  quantité,  par  Vienne 
et  par  Ratisbonhe,  du  commerce  de  terre  qui  s'était  tou- 
jours fait  le  long  des  rives  du  Danube,  et  auquel  les  ex- 
péditions des  croisés,  dirigées  de  ce  côté,  avaient  pro- 
curé de  nouvelles  facilités.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  denrées  de  l'Asie  lui  venaient  de  Venise  par  le  Tyrol. 
Elles  étaient  portées  à  travere  les  forêts  qui  bordaient 
le  lUiin  jusqu'à  Cologne.  C'était  là  que  les  Vénitiens 
rencontraient  les  négociants  de  la  Hanse.  Par  cette 
môme  route  d'Allemagne  le  commerce  italien  pénétrait 
dans  l'est  de  la  France  et  allait  déballer  aux  foires  de 
la  Champagne,  et  de  ce  côté  encore  il  avait  pour  der- 
nière étape  les  comptoirs  de  Bruges,  d'où  les  produits 
des  contrées  les  plus  reculées  de  l'Inde  allaient  se  ré- 
pandre, par  l'entremise  des  marchands  de  la  Hanse, 
jusque  dans  les  régions  voisines  du  pôle  *. 

Telle  était,  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  avaiU  liicim 
que  le  détroit  de  Gibraltar  eût  été  franchi  par  les  navi- 
gateurs du  Midi,  l'étendue  des  relatrions  commerciales 
que  lescroisades  avaient  développées  en  Europe.  L'unité 
de  l'ancien  monde  avait  été  reconstituée,  non  plus  il 
est  vrai  dans  l'ordre  politique,  mais  dans  l'ordre  des 
relations  sociales,  par  l'inspiration  religieuse  des  croi- 

*  V.  Ilcorcn,  Influence  dei  croisades,  3*  parliv,  8uct.  l'*»UI.  Commerce 
continental.  —  Ilaltain,  VEurOfte  au  moyen  âge,  cliap.  ix,  2*  partie.  — 
M.  MigiMl,  Mémoire  sur  lu  furmalion  Icrrilonale  de  Iti  Fratur. 


iAl«S  LES  MCltTlS  ClillETli:3t5ll3. 
C*ëUU  celle  mtee  iMpinUion 
viil  rtfféhr  ki  nonfoiii  noode  à  Taociea.  el  ottfrir 
cuaiinectr  un  cli4iii|i  dool  il  ert  loin  d  atoir 


noMYaileriMUe  vm  les  laiiai  dltMilaraol  loot  tlea  iiio> 
lib  idigie«t.  Ua  nÛMm  d'îalMl  n'euicol  pour  lui 
q«e  Mooodairea,  eilei  o'diaieol  qu'un  Bioyaa  do  faire 
accapler  ton  projal  par  \m  puiamIrdeU  terre.  C'êuil 
po«ir  la  réaliaalîoo  dcaaapànuBeaadaaa  foi  qu'il  oom|>- 
uil  uliUier  laa  niaiilUla  naidriab  de  aoo  aotraprÎM. 
Kd  rflèlt  le  aàla  religiesi  avail  aeal  aaaaa  de  piiiManee 
puur  lancer  les  bomiiiea  dans  une  «  përilienae  reeber- 
cbe,  el  ce  Tul,  do  (ail,  le  seul  mobile  d  où  partit  la  déter- 
mination de  Coloaib,  aua&i  bien  que  la  royale  volontc^ 
qui  déerëla  rctpédilion. 

Ueia  iddea  dominaieni  Colomb  ;  d'abord  il  voulait 
convertir  à  la  bi  catholique  lei  peuples  de  Tlnde  el  leur 
gfind  kbao  .  Aumu  !ia  première  prdoeenpniMNi,  en  tou- 
cbaol  Ici  rivage»  du  nouveau  monde  el  en  abordant  le^ 
IndienSt  étail-dle  de  Irouver  le  moyen  le  plus  nùr  de 
les  allirer  i  la  foi.  Ensuite  il  espérail  que  le»  bënéflees 
de  Teapëdiiion  lui  foumiraienl  les  renooroes  nëeemai- 
tes  pour  arracher  le  lombeau  du  Qirisl  au  inSdèles 
qui  menaçaieol  de  ledéiniire.  La  penaée  de  eel  allen* 
lal  à  ceqne  sa  foi  avait  de  plus  char  Si  sur  Colomb  une 
uJle  imprvMoan  qu'il  s'engagea»  par  un  vceo,  i 


I  Cmà  Ci  fÊÊÊkéiê  VmlmkÊàtm  é»  '*»inul  •!•  Me  ftmim  «efi^c* 


4%  DE  l\  nK.iiKssi; 

crcr  Ic-î  lu  iiLlices  de  ses  découvertes  lulurosà  la  déli- 
vrance du  saint  sépulcre.  Durant  tout  le  cours  de  son 
expédition  on  voit  Colomb  toujours  dominé  et  soutenu 
par  la  pensée  de  l'assistance  divine.  Quand  il  voit  la 
mer  s'élever  sans  que  le  vent  souffle,  après  avoir  fait  la 
remarque  que  cette  grosse  mer  lui  était  nécessaire 
pour  sa  course,  il  ajoute  dans  son  journal  :   a  Cela 
n'était  pas  encore  arrivé,  si  ce  n'est  du  temps  des  Juifs, 
quand  les  Égyptiens  partirent  d'Egypte  à  la  poursuite 
de  Moïse,  qui  délivrait  les  Hébreux  de  l'esclavage.  » 
Au  moment  suprême,  c'est  à  la  prière  qu'il  recourt,  et 
le  soir  même  qui  précède  le  grand  événement  que  son 
génie  avait  préparé,  il  rassemble  les  marins  à  bord  de 
son  navire,  pour  chanter  le  Salve  lletjma.  Lorstjue, 
accablé  par  l'âge,  la  fatigue  et  les  ingratitudes  de  ceux 
à  qui  il  avait  donné  un  monde,  il  prend  pour  la  qua- 
trième fois  la  route  de  l'Amérique,  c'est  par  le  désir 
d'accomplir  le  vœu  qu'avant  son  premier  voyage  son 
amour  pour  le  Christ  lui  avait  inspiré.  Durant  ce  der- 
nier voyage,  au  milieu  de  l'abattement  et  des  angoisses 
d'une  situation  presque  désespérée,  Colomb  entend  une 
voix  qui  le  console,  le  reprend  de  son  manque  de  foi  en 
la  Providence,  lui  rappelle  les  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  pour  lui,  et  l'encourage  à  se  conOer  en  sa  mi- 
séricorde et  à  ne  rien  craindre,  parce  que  ses  tribula- 
tions sont  écrites  sur  le  marbre.  Dans  cette  voix,  la 
profonde  conviction  religieuse  de  Colomb  n'hésite  pas 
à  reconnaître  la  voix  même  de  Dieu*.  Enûn,  après  une 

I  Ullro  do  Christophe  <>)loui|{,  dalée  de  la  Jamaïque,  7  juillet  1505. 
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vie  iMl  ÎMpirfe  pr  la  M  el  ctmromwh  é»  gloire  cl 
d'iiiloiiuiie,  Colomb  meurt  loue  riiabil  dn  liert-onire 
drSeinl-FraiiCoit.  (ht  le  voii,eloilbieii  l'oiprilileierai» 
MMke  qui  vit  en  Ckmiopbo  Colonb  et  qui.  per  lui, 
ouvre  VàÊÊkkfÊê  aui  peuplée  celliolii|uee,  cowm  il 
leur  eviit  ouvert  rOrieûl*. 

Den  cet  imneoee  évéoemeM,  Teeprii  Migioui  <io- 
MM  tout,  MS-eeulauMUt  perce  qu'il  intpin»  le  peueie 
première^  «eie  OMore  peroe  qu'il  donne  lf«  mojOM 
d'eiéeutioii.  Queud  Griomb,  eprèe  dee  retae  eienjéede 
loue  eMdi,  erriveit  peuvre,  dëeouregë  et  mourant  de 
Ikim,  aui  portes  do  eouvent  de  Seinte-Merie  de  Rebide, 
ce  fui  le  raligion,  eoue  lee  treits  du  P.  Joen  Pèrei  de 
MiltlieM,  qui  devine  le  gëoie  de  Tilluslre  mendiani, 
epplaudil  à  eil  projeté  et  loi  procura,  en  lui  donnant 
une  recommandation  pour  le  coat—eur  de  b  reine 
laebdle  la  Catholique,  le  roojen  d'aborder  cette  grande 
prîneeme,  dout  le  loi  reUgieuee  dotait  prêter  eppui  à 
reotrapriee.  Par  une  rencontre  singulière,  unreligieui 
qui,  Mir  la  trace  de  «aint  Franvois  d'Aaeite,  pratique 
juM|u'i  la  folie  Tamour  de  la  pauvreté,  rat  i  ta  cour 
(i*Eepogne  Tinitialeur  de  celui  qui  devait  découvrir  lee 
tréeoTB  du  nouveeu  monde.  Plue  tard,  dans  le  conaeil 
ieuu  au  couvent  de  Seint-ÉlieunOiàSalamanquc,  quand 
les  savants  et  les  hommn  de  cour  deiguent  à  pein«*  prê- 
ter! Cûtutnti  une  attention  distraite,  les  rriigieui  domi* 


|M»«lr  ér  ».  rraia  tftiiL  ^  AHid»  di  4HlfV  lutbr. 
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nicains  de  ce  couvent  récoulenl  seuls  scrieusemenl  et 
couiprennent,  mieux  que  les  savants  el  les  j)olili<jues, 
la  porlée  de  ses  projets.  Ce  fut  un  dominicain,  Diego  de 
Oeza,   professeur  de  théologie  au  couvent  de  Siiinl- 
Etienne  et  plus  tard  archevêque  de  Tolède,  qui  obtint 
avec  le  concours  de  ses  frères,  que  Colomb  fût  entendu 
avec  moins  de  prévention.  Ce  fui  enfin,  grâce  à  l'inter- 
vention directe  du  prieur  des  Franciscains  de  Sainte- 
Marie,  Juan  Ferez,  et  grâce  à  la  chaleur  avec  laquelle  il 
plaida  la  cause  de  Colomb,  qu'Isabelle  se  détermina  à 
seconder  ses  projets.  Tant  qu'on  n'avait  fait  appel  qu'aux 
intérêts  de  la  politique  et  du  commerce,  Tenlreprise  de 
Colomb  avait  été  persévéramment  repoussée.  Jusqu'au 
dernier  moment,  le  roi  Ferdinand  y  reste  opposé,  à 
cause  des  frais  dont  elle  devait  grever  le  trésor.  À  de 
pareils  projets,  il  faut  autre  chose  que  les  excitations  de 
l'intérêt.  L'intérêt,  très-habile  à  exploiter  les  grandes 
découvertes,  est  impuissant  à  les  accomplir.  Pour  dé- 
terminer i\  en  courir  les  hasards,  il  faut  l'élan  de  l'en- 
thousiasme, il  faut  cette  foi  éciiaufl'ée  par  l'amour  qui  a 
sa  source  en  Dieu,  et  de  laquelle  naît  et  s'alimente  tout 
véritable  enthousiasme.  Ce  fut  dans  sa  foi  qu'Isabelle 
puisa  l'énergie  nécessaire  pour  mettre  à  exécution  les 
grands  desseins  de  Colomb,  et  pour  surmonter  tous  les 
obstacles  que  l'ignorance,  la  faiblesse  et  la  mauvaise 
volonté  y  mettaient  de  toutes  parts.  Brisant  avec  les  ré- 
pugnances de  Ferdinand  et  cédant  à  une  sorte  d'inspi- 
ration, Isabelle  s'écria  :  «Je  me  charge  de  l'entreprise 
pour  ma  couronne  de  Castille,  dussé-je  mettre  mes 


bgoiii  0tk  gage  |Minr  l»fr  Iwi  twb  rtimiir»'.  •  AuMJ 
N)  iMNifatu  momie  fut  ouvert  à  l'Europe  |iar  le  lèla 
fniur  b  cauie  do  Dieu,  4oaI  i'Aail  ëfirt*  uu  yëuxm  ol 
obctir  Mvigaleor,  H  |iir  la  Ibi  d*uM  gramie  raiaoqm 
Mil  le  nompimwlre  ei  leaaoomler. 

Il  n*a  M  rien  fait  dans  le  momIe  modime  de  plus 
grand  et  de  plu»  difliale  que  laaciQWadii  ci  la  difouu- 
vrrte  de  rAmdni|ue.  A  cya  œmnm  bécoiquea  il  (alUii 
l«  vorttt»  Mniquca  du  dirûoiaiiiime.  Taol^ttoem  vofw 
Imi  rigûèwpl  sur  l'Eurupe,  elles  furail  aumi  lécoadm 
rm  bieofiûls  dam  Tordre  matériel  que  dans  Tordre  mo* 
rai.  Komi  limai  aiyoord*bui,  pr  la  prodigieaae  eilao* 
aioA  do  mMro  oomaMrw,  les  profits  de  ee  que  m»  pèrrn 
aeoompUamieoi,  oon  es  foe  des  bt^réta  do  la  terre, 
mais  par  aïooor  pour  Dieu.  Noua  terions  aumi  fous  que 
coupablea,  «,  abuaéa  par  quelquea  anoém  de  auooèa, 
durant  leaqmdles  Thomme  M^mble  atoir  agi  par  ses 
■pvlaîotta,  nous  mikmoiimioaa  la  Déoemilé  de 


•  U  pwm4  iMMt  (CiIibI)  fm  ma tnà  hà  itm  Is  férM  fi*i  MMe- 

ÇHI*  f  MWi#4  S  al  fVHM  MBecSP*  Ml  MMHHM  eB«  pHMV  fl  VB  SOT  CS* 

ili  liiiiii.  éU  iiiî%iiH  CmmIs,  b  tasisr  IiiiIiupI  ém  MIMis. 
L*i4l»  as  piMUr  b  mil  iM  ki  fayi  Waliim  4s  roDcMMt  si  ^  I»» 

ts'fcmiiiir  Vkm.imimt  niiiiwin«ii|hiiiaini<i;f<p«s 
fi  I     ilwiHt    im  iilf  iilrflhCéwii.#J<«scaiffwiiwrft.a4» 

•  db.  a»  «m  «iNfrâs  fsv  b  <«ifl«  a«  M  QhIMs.  »  u  aib  iilK 
améi  «m  pfiHM  Ml  pM^  rsr  «  p«M«.  •  a 
«•r«i.l«ii.pi«itai.) 
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l*espril  de  foi  et  de  sacrifice  pour  engendrer  et  faire 
durer  les  grandes  choses  de  la  vie  humaine.  Pour  qui 
sait  lire  dans  les  faits,  il  esl  clair  qu'aujourd'hui ,  connue 
au  moyen  âge,  Dieu  fait  son  œuvre  dans  le  monde  par 
les  moyens  mêmes  qui  semblent  les  plus  étrangers  à 
celte  œuvre.  En  vain  les  hommes  croient  ne  travailler 
que  pour  eux-mêmes  et  par  eux-mêmes,  ils  travaillent 
pour  Dieu  et  par  l'impulsion  de  Dieu.  Dans  les  grands 
siècles  de  foi,  les  profils  du  commerce  venaient  après  les 
grands  dévouements  de  la  foi  ;  dans  notre  siècle  maté- 
rialiste, les  hommes,  poussés  par  la  soif  du  gain,  dévo- 
rent ces  espaces  que  la  foi  leur  a  ouverts;  leur  étroite 
ambition  marche  à  l'unité  commerciale  du  monde; 
mais,  parmi  eux,  sur  leurs  pas,  à  l'aide  même  de  ces 
merveilleuses  communications  que  le  génie  commercial 
étend  sans  cesse,  s'avancent,  pauvres,  modestes  et  igno- 
i*és,  les  ouvriers  de  l'Évangile,  dont  la  mission  est  de 
ramener  à  la  véritable  unité,  à  l'unité  spirituelle,  tous 
ces  peuples  et  toutes  ces  contrées  que  le  commerce  peut 
rapprocher,  mais  qu'il  ne  peut  solidement  unir. 


rii\riTiir  iv 


Cille  qMition  ne  tient  à  rohjat  de  noire  liHTail  que 
ptr  en  princtpet  let  pltit  gMnn.  Noue  nous  borne- 
fom  k  éiiuai^fer  les  lérilét  définilhement  aeqaiset  &ur 
€30  point,  en  monlinnl  oonmenl  h  doctrine  du  cfari»- 
tianiiaie,  tar  la  nature  et  b  minion  des  màéih  hn- 
mÎMa,  fournit,  en  malièra  do  libre éebtnge»  les  solu- 
it    odopldea    aujourd'hui   par    lr< 


do  la  Ifberld  dee  éehoBgci  i  rinlérioiir 
M  peiilgvèra  iOttffnr  de  oonindielioo.  Il  a  paaaé  dana 
ioaBMnn,el  il  renoontrr  peu  do|>po»ition  aujourd'hui . 
Laa  bita  mr  leM|ueb  il  a'appuie  lont  d'une  telle  i^vi- 
desee,  lea  atantageft  qui  ea  d^rifent  quant  à  Tordre 
Il  IflIkaMnl  pil|»ble9i ,  que  nul  ne  peut 
I  loa  coBlealir*  Coa'oal  que  quand  le  problème 
ae  coapliqtte  d*on  dldaeal  aspAriottr,  qvaod  il  touche 
an  eosdilioM  de  l'e&ialeooe  d'une  fiocic^t^  particulière 
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dans  la  grande  famille  des  nalions,  ce  nVst  qu'alors 
qu'il  peut  présenter  quelque  difliculté.  Si  l'on  fait  ab- 
straction des  différencos  de  nationalité,  et  si  l'on  prend 
l'humanité  comme  un  souI  peuple,  rien  de  plus  simple 
que  la  question  du  libre  échange.  C'est,  sous  une  autre 
forme,  la  question  de  l'emploi  des  utilités  gratuites. 

Les  nptiludes  des  diverses  populations  et  du  sol  qui 
les  poMe  sont  très-différentes.  Dans  une  même  contrée, 
du  nord  au  midi,  ces  différences  sont  parfois  très-mar- 
quées. La  région  septentrionale  de  la  France  produit 
avantageusement  le  lin,  tandis  que  la  région  méridio- 
nale fournit  la  soie,  h  la  production  de  laquelle  le  climat 
du  nord  ne  saurait  se  prêter.  Dans  une  même  région, 
telle  province  sera  essentiellement  agricole,  telle  autre 
sera  essentiellement  industrielle;  parmi  les  régions  où 
domine  l'agriculture,  telle  cultivera  avecsuccès  la  vigne 
et  telle  autre,  inhabile  à  ce  genre  de  culture,  donnera 
les  plus  riches  moissons.  En  se  bornant  à  demandera 
chaque  pays  ce  qu'il  produit  le  plus  facilement,  l'effort 
nécessaire  pour  créer  chaque  produit  se  trouvera  réduit 
autant  que  la  nature  des  choses  le  comporte;  l'emploi 
des  utilités  gratuites  sera  aussi  étendu  que  possible,  et 
le  travail  atteindra  le  maximum  de  puissance  dont  il  est 
susceptible  dans  un  étal  donné  des  procédés  industriels. 
Ladivisiondu  travail,  réalisée  entre  les  diverses  régions 
d'une  même  contrée  et  entre  les  diverses  parties  d*uno 
même  région,  aura  les  mêmes  avantages  que  la  division 
du  li*avail  réalisée  entre  les  individus  d'une  même  loca- 
lité. (lha(|ue  pays,  cliaqn»'  prnviiH*'.  trnvaillant  siiiv^nt 


Mt  apiitudat  iiataraUei ,  pMQÎni,  wojmm»!  mm 
wmum  d'rfforlft  <Wlmiiiië«,  jhm  i'AfHÊ  ^ii*il  o'hi 
taml  prodnii,  avtr  fHtoiiiéiMiOM«Md*ênbrli,< 
fgp  auquri  la  oaiurr  n'aiirtil  fm  iammé  laa 
apâiiudi'».  Tuu»  œa  produiU  ëunl  échangih  l«a  vna 
oaam  laa  aoirea,  ehaqiM  ptja  aa  UtNifvra  poaaédar« 
pMr  «M  atea  aaama  da  travail,  aoa  quanltld  da  ri- 
Mip^murr  I  c^llr  qu*il  aurai!  p«  aa  pco* 
a'il aélail uboioé à  prodsira par lut«iênia  loalaa 
ica  chaaai  ■<cwiiraa  à  aaa  baaoiaa.  LeNocti  raeevra  du 
Midi,  à  uo  prii  modM,  b  aoia  q«*ii  m  pourrait  prt»- 
Juira  qo'aaae  dea  aaerificaa  Ida,  que  lo  pris  en  «araii 
bon  de  la  portÀ»  de  la  plua  grande  partie  dea  eonaoïn- 
mleiiri;  el,  co  roloari  le  Midi  reeem  do  Nord  le  lin 
qne  celoi-d  prod wl  dasa  Ica  neilleoraa  eoadiliooa. 

\jt9  diverailéa  dana  lea  apliludea  peraoonallfla  dea  p»- 
polatiooa,  auront  lea  mêmes  encis  que  lea  diversitài  dana 
la  natare  du  aol.  Chaque  groupe  de  populatk»  dtanl 
aaaé  apëcialemeot  au  geora  de  production  pour  loqsd 
il  a  le  pitta  da  facilite  nataralla,  ehaen  da  aoo  àM 
produira  davanlafa*  al  aura  à  offrir  aux  autrea  graapaa. 
de  produdeun  ona  nomme  de  produiU  plus  eonaidd- 
raUa,  an  mêm%  temps  que  eaux-d  auront  à  lui  donner, 
em  rat—r ,  daa  ptoduiUi  qui  feront  aoaai  pluaabondanta. 
Ilana  aal  arrangement,  il  y  aura  bénéllca  pour  tout  le 
»,  paror  que  le  but  è  atteindre  par  le  travail  ayant 
itpraportîonnéaoxaplitudesdu  tramilleur, 
ee  bnt  «^  im«i«f>ra  réaliaé  ave«*  1^  mi.inilrc  |ieino  pov 
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La  part  de  rulililé  gratuite  dans  un  produit  sera  tou- 
jours en  raison  de  celle  harmonie  entre  les  diverses 
productions  et  les  aptitudes  naturelles  de  la  terre  et  des 
hommes.  L'échange  accompli  dans  ces  conditions  aura 
pour  résultat  un  accroissement  dans  la  puissance  pro- 
ductive du  travail  de  toutes  les  parties  qui  y  prennent 
part.  Prétendre  faire  produire  h  chaque  contrée  tous  les 
objets  qui  entrent  dans  sa  consommation,  ce  serait  se 
mettre  en  contradiction  avec  la  nature  même  des  choses, 
ce  serait  de  gaieté  de  cœur  repousser  les  utilités  gratui- 
tes que  la  Providence  offre  à  l'homme,  et  susciter  au 
travail  des  obstacles  que  la  nature  n'y  a  point  mis;  ce 
serait  aller  à  l'encontre  du  but  que  poursuivent  les 
hommes  dans  l'ordre  matériel,  puisque  ce  serait  cher- 
cher à  réduire  la  puissance  du  travail  au  lieu  de  cher- 
cher à  l'accroître. 

Ramenée  à  ces  termes,  la  question  est  des  plus  sim- 
ples. Elle  ne  l'est  pas  moins,  et  la  solution  s'offre  avec 
des  caractères  d'évidence  plus  saisissants  encore,  lors- 
que, au  lieu  d'élablir  la  comparaison  entre  les  diverses 
parties  d'une  même  contrée,  on  l'établit  entre  les  diver- 
ses contrées  du  glol)e.  Qui  penserait,  par  exemple,  à  con- 
tester l'avantage  que  trouve  l'Europe  à  tirer  des  contrées 
tropicales  les  denrées  coloniales,  et  à'y  expédieren  retour 
les  objets  à  la  production  desquels  se  prêtent  son  cli- 
mat et  l'état  de  sa  civilisation?  Les  faits  sont  ici  lello- 
ment  frappants  qu'on  peut  dire  que,  de  tout  temps,  ils 
ont  été  reconnus  par  ceux  qui  ont  fixé  leur  attention  sur 
cet  ordre  de  choses.  Pour  non  citer  qu'un  exemple. 


|IA5iS  LKS  SOClfiîfiS  CillltTIK!l!«R!l.  lift 

dast  le  |Miii4gjrM|M  <*>lli>««  dliMmla 
Mll6  ah»rritîon  qui  réfomi^,  atcc  um  piftiin  JM* 
IMM,  iMle  U  t|tteiUuo  :  «  Uiai|iie  |mi}s,  Ir^p  /Svlîli  «i 

fait  M  tuflire  à  luMstet,  Lm  pattpk»  m  Mtaiaal 

portarcbci  eni  le  mperflu  Acê  Tillee  Afuigèrai.  Nim» 
eiwe  Mieeie  poarw  i  cel  iMOSféaieot.  Au  eestra  Ai 
la  ttatioii.es  foila*élefer  aneiitrepAleoiiiQiun  :  lePtrée 
fui  pour  la  Grèce  lia  martlM*  unitenal,  oè  les  Truiu  des 
|iap  difen,  mène  lei  plut  rarea  partool  ailleon,  «e 
irouveni  rémtM  atec  abondance.  • 

C'eal  i|iiand  la  question  de  Teuileiicedeaiialionaiit^i 
el  de  lesr  fMe  dana  le  mouvenenl  féadral  du  monde 
viaal  ea  mller  i  h  question  d*inlMt  malMd,  que  lea 
diflkahéa  commencent.  Un  célèbrr  «knnomisle  aile- 
mand«  liai,  a  fende  Mir  le  principe  de  la  solidarité 
nationale  une  tbdorie  dea  ëdm^gea  inlemaiionaui. 
qui  apporte  aui  prindpm  abtoluf  du  libre  échange  def« 
édërtbiea.  Pourvu  que  Ton  eonaerve, 
princtpesde  cette  théorir,  leur  raradére  emeelielle» 
relatif,  ci  qu'on  éf  ite  d'en  induire  ce  qni  ne  a'j 
Iravve  point  coBlem  :  le  principe  d'une  protection 
abiolueet  immuabledu  tratail  national, on  reeonnaltn 
qna  le  wjMmm  de  Lirt  rapoae  anr  nne  donnée  d'nne 


Ce  n'est  point  mni  deKftein  qur  h  Proridence  a  placé 
lea  penpiea  dana  dea  conditiun»  ù  difTêrentea  de  pOMtion 
géagnipMqne,  detol.  de  ciimal,  de  tangage,  de  earac- 
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1ère  et  deconslilulion  poliliquc.  Comme  la  vie  sociale 
est  la  résullanlederaclivilé  (les  individus  qui  composent 
la  société,  comme  c'est  par  le  concours  harmonique  de 
toutes  les  individualilosque  se  produit  le  mouvement  gé- 
néral delà  société;  c*es(  aussi  par  le  concours  harmonique 
de  tous  les  peuples  divers  que  s'accomplit  dans  l'huma- 
nité, Tœuvre  de  Dieu.  Une  société,  qui  est  un  tout  orga- 
nique, et  qui  doit,  en  conséquence,  posséder  eu  soi  tout 
ce  qui  esl  nécessaire  à  sa  vie  collective,  dans  l'ordre 
matériel  comme  dans  l'ordre  moral,  ne  saurait,  sous 
prétexte  d'accroître  les  jouissances  matérielles  de  ses 
membres,  renoncer  à  cette  condition  générale  de  l'ac- 
complissement de  ses  destinées.  Si  le  libre  échange 
devait  avoir  cet  effet,  il  serait  condamné  à  priori,  au 
nom  des  principes  essentiels  de  toute  vie  sociale,  elpar 
conséquent  aussi  au  nom  des  principes  qui  régissent 
toule  vie  individuelle,  celle-ci  no  pouvant  point  se  dé- 
velopper indépendamment  de  celle-là.  Si,  après  examen 
des  faits,  il  se  trouve  qu'au  moins  en  ce  qui  concerne 
certaines  productions,  et  relativement  à  certaines  pé- 
riodes du  développement  social,  le  libre  échange  aurait 
pour  effet  de  priver  la  société  des  éléments  de  puissance 
cl  de  progrès  dont  elle  ne  pourrait  se  passer  sans  com- 
promettre son  existence,  ou  du  moins  sa  grandeur 
dans  l'avenir,  il  faudra  conclure  qu'en  certains  cas 
la  loi  générale  de  la  liberté  des  échanges  doit  rece- 
voir des  exceptions.  Nous  aimons  à  citer,  sur  ce  point, 
un  éminent  économiste  dont  le  témoignage  ne  sau- 
rait t^tre  suspect  de  partialité  en  fnvnir  de  la  proiec- 
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iNNi.  Toiri  eomnH^ii  fVtprime  M.  HicM  Cbetalier  : 
tt  l#  principe  de  la  tolidaril^  natimiale  une  feb  r»* 
eiMiBa.  il  mie  I  «aïoir  t|ueil<«  en «Mt  icneoMéqiaaers 
Mgilimei,  el  ».  pirmi  ces  eons^qoeMM,  Ifire  te 
ijilèiae  prolBctrur,  noummeiit  arec  les  caradèfM  qu'il 
a  reçu  de  oot  protectionnitte». 

m  En  i*fHayaiil  de  la  iolidarit^  nationale,  on  allègue 
en  fafeor  du  a^alèiiie  pfotectmr  <pie,  poar  lool  gmnâ 
corps  de  nation,  une  foit  l'âge  de  h  matorilé  arrir^, 
e*esi  «ne  nécessité,  dana  rinléril  de  sa  chrilbiatioo 
méiiie,  d'acdiinaler  chei  soi  chacmie  des  prindpalaa 
branchea  de  l'industrie  ;  qu'il  ne  suffit  pas  d*éljt»  agri- 
culteur, qu'il  faut  ^tre  commerçant  el  manufiicturier; 
qu'il  faut  avoir  non-seulement  quelques  manufacture!! 
spéciales,  mab  cliarune  des  grandes  catégories  manu- 
fartttrièm,  la  fabricition  des  tiayjs  de  laine,  celle  des 
ii\AU%  de  lin,  celle  des  tissus  de  coton,  des  linus  de 
^lie;  qu'il  faut  s'approprier  l'industrie  métallurgique, 
l'indoslriedei  minet,  Tindustrie  mécanique  ;  qu'il  faut 
être  navigateur.  Ju^iie-là  le  programme  est  judicieui. 
Otii,  tout  peuple  dénombrant  une  grande  population, 
occupant  un  Ta«te  territoire ,  est  bien  inspira  de  %i«er 
ib  la  multiplicité  dans  la  production  de  la  rirheMe.  Oui, 
lorM|u'il  tiiucbe  I  la  période  de  la  maturité,  il  fait  bien 
de  s'y  prt^rrr.  il  cnmmHtrait  une  faute  !^'il  j  man- 
quait. Cette  division  du  travail,  nu,  pour  employer  se- 
km  h  remarque  de  litt  H  de  J.  S.  Nill,  une  aspnes- 
Mon  plus  appropriée,  eette  eombiuêisoo  OMiplese 
«ivrr.ri.  if^.4fîvfti,  eii  ataulagfose  I  b  prospérité 
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nationale,  et  une  des  conditions  du  progrès  national 
en  tous  sens.  Elle  est,  en  cfTet,  beaucoup  mieux  que  ne 
pourrait  l'être  une  production  pou  variée,  en  rapport 
avec  la  diversité  des  aptitudes  imlividuelles  et  avec  la 
diversité  des  circonstances  et  des  facilités  que  présente 
un  territoire  étendu. 

a  Cette  multiplicité  des  productions  a  pourtant  des 
bornes  que  la  nature  elle-même  assigne.  Il  serait 
absurde  à  l'Angleterre  ou  à  l'Allemagne  du  Nord  de 
viser  à  produire  le  vin  qu'elles  boivent,  à  nous  comme 
à  elles  de  vouloir  récolter  le  coton  que  nous  filons, 
tissons  et  imprimons;  à  l'Italie  de  prétendre  tirer 
d'elle-même  la  glace  donl  elle  se  rafraîchit  pendant  les 
ardeurs  de  l'été.  Si  un  caprice  de  la  nature  avait  privé 
quelques  contrées  aussi  étendues  que  l'est  notre  patrie, 
par  exemple,  de  mines  abondantes  de  fer  et  de  charbon, 
ce  serait  une  folie  pour  la  nation  qui  occuperait  cette 
contrée  de  s'acharner  à  alimenter  son  industrie  avec 
les  quelques  filets  de  houille  ou  les  maigres  gisements 
de  fer  qui  lui  auraient  été  départis.  Les  limites  que  la 
nature  elle-même  pose  à  l'extension  de  l'industrie  de 
chaque  peuple,  ces  sortes  d'interdits  à  l'esprit  d'entre- 
prise de  chaque  grande  nation,  laissent  encore  ouvert 
un  espace  immense,  la  majeure  partie  du  domaine  des 
manufactures...  On  peut  remarquer  encore  que  ces  li- 
mites naturelles  ne  sont  pas  absolument  fixes,  que  le 
progrès  des  sciences  et  des  arts  tend  à  les  reculer  sans 
cesse.  li'Europe  est  parvenue  h  faire  rendre  h  son  pro 
pre  sol  des  subsUinces  qu'on  aurait  cruels  réservées  aux 
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région  lni|N6ilai;  b  Mcra  «•  «il  fe  fkm  frapiNUil 
OMipIt; riodigo  rn  «a  un  itttfedifM  4*ili«cilé  wmi. 
Uêk  tmn  ïm  bout  etpriu  reeooMllriNil  qs'i  chifw 
ÎMlaiil  il  fit  tige  d*acotpler  ùm  limilm  lelhi  q«*ellei 
^ni  ^ir^oéei  pir  Ict  coonaMiMei  hunaioei  ao  mo- 
BMBl  éoÊA  il  t  agiU 

•  SoMcei  réienw,  nom  Icoost  pour  établi  qu'il  ail 
boa  I  loala  aggloaiéralioo  aationala ,  I  un  groupa 
dlNNUiUM  Id  que  cdtti  qu'offre  la  France,  ou  le^  liai 
brilanuiquoi,  ou  rAlleiagna,  ou  la  péninsule  italienne, 
ou  la  péninsule  ibérique,  ou  la  Russie,  ou  les  f^lala- 
Tnift,  d'aqûrer  à  s'approprier  la  plupart  des  grandea 
industries  H  de  s'y  appliquer  effectivement. 

«  Ainsi,  je  me  ganJerai  bien  de  blâmer  le  désir 
qu'ooieoi  Colbert  en  Franee,  Cromwell  en  Angleterre, 
de  iweiler,  chacun  dans  sa  patrie,  une  puissante  ma- 
riae  eommerctale.  Je  tiens  pour  excellente  la  pensée 
que,  plua  rvcemment,  ont  eue  des  bommrs  trCtat  émi- 
naoli  ciici  tout  1rs  grands  peuples  de  rKtiropc,  de 
laire  naître  autour  d'eux  le»  diverses  industries  manu* 
Ciclurièfei,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  convienne  de 
loMT  aans  distindion  les  seiares  qu'ib  prirent  pour 
adeittdre  leur  objet. 

«  rirai  même  plus  loin  dans  la  voie  des  eonceaaions, 
je  le  ptti%  en  toute  sûreté  de  oonsdenoe.  Ru  égard  au 
laapa  dans  lequel  vivaient  Colbert  et  Cromwell,  et 
Mêaa  daa  aouvenuaa  ou  des  mniUrea  beaucoup  aaoiaa 
éblgiéi  de  Mira  âge,  et  poilériourement  jusqu'i  l'd- 
pOfM  qui  précède  la  ndtre,  ou  peut  soutenir  atee  avan* 
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tagc  que  la  protection  douanière  fut  alors  légitime  et 
opportune,  sans  que  de  ce  précédent  on  puisse  aucune- 
ment s'autoriser  pour  répoque  actuelle*.  » 

De  savoir  ce  que  tel  ou  tel  pays  peut,  à  un  moment 
donné,  comporterde  liberté  commerciale,  ou  cequeFétat 
de  son  industrie  peut  réclamer  encore  de  protection, 
c'est  une  question  de  fait  qui  ne  peut  être  résolue  que 
par  un  examen  détaillé  de  la  vie  industrielle  de  chaque 
pays  en  particulier.  Cetle  question  sortirait  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé.  Nous  avons  voulu  seulement 
établir,  par  l'autorité  d'un  maître  en  ces  sortes  de  ques- 
tions, qu'il  est,  en  fait  d'échanges  internationaux,  un 
milieu  à  tenir  entre  la  protection  absolue  et  la  IiImm  l»'» 
absolue. 

D'abord  la  liberté  des  échanges  ne  doit  pas  exclure 
les  droits  mis  à  l'entrée  des  produits  étrangers,  en  tant 
que  ces  droits  constituent,  au  même  titre  que  les  autres 
impôts  indirects,  une  ressource  pour  le  tri«or  public; 
de  plus,  les  douanes  sont  un  moyen  indirect  d'assurer 
une  prime,  et  par  cette  prime  un  prix  rémunérateur 
aux  industries  que  l'on  veut  mettre  à  même  de  lutter, 
dans  leurs  premiers  développements,  contre  des  indus- 
tries similaires  plus  anciennes,  et  par  conséquent  plus 
productives,  dans  d'autres  pays.  La  prime,  au  lieu  d'être 
puisée  dans  le  trésoi*,  sna  prélevée  sur  tous  les  con- 

•  Ejnmen  du  Systems  lummercial  connu  sous  le  ;/<  rme 

proti'tteur,  par  M.  Miilul  CluvatiiT,  thaj».  vu.  —  M.  J.>  ^  mu 

rrltc  qucslinn  une  opinion  ijui  loiuonio  avec  colle  (l>-  M.  Miclirl  Ohevalior, 
Gl  on  |>uul  dire  avec  les  doctrines  admises  Rujoiniriuii  mr  (nu^i  li->  êcri- 
vains  MÏriouk.  V.  tome  U,  p.  5*28  de  la  Iruducliun 
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imatmirii  tlu  produit  :  e'arf  un  mude  pirtiçiiUer  4e 
|M  rci^^.'ir  riiapài  qui  doit  fournir  Im  rmÊÊmnm  aëeoi- 
«un»  an  ptjameiii  da  cella  prine,  H  riao  do  plus. 
QmmI  001  îtopèl  Oit  prélevé  •«  profit  d'indiHlriei  mm* 
oopUbkft  d*o«|iiérir  atoe  le  leaipi,  dan»  le»  pan  qui  loa 
pralégOi  loyio  leur  puisaMe  praduolivt,  il  n'a  rico  que 
de  jyale  et  d'avaiilafeai.  Ceal  im  aaorîttoo  que  Ion  de- 
Maade  i  la  aociëlé  en  tue  d'un  prolîi  qu'elle  es  relirora 
daii  revenir.  Loi  tociëtéa,  qui  vivenl  dan^^  ravrnir  au- 
tant que  dana  le  préMOt,  ont  (Mquennii^nt  i  faiiv  doi 
aacrikei  de  ce  genfOi  et  l'oo  peut  afCrmcr  qu'une  to> 
6M  qui  te  rcfaierail  à  lea  aubir  ealrerait  par  là  même* 
immédialciuciii  daoa  la  voie  de  b  décadence. 

Ce  que  la  ju»tia*  et  la  saine  politique  n'admettront 
janaak,  c'en  que»  aooa  préleite  de  développer  le  travail 
national,  00  accorde  à  perpétuité,  à  certaines  industrie», 
une  protection  qui  comlitnerait  un  privilège,  à  l'om- 
bre duquel  or»  indufttriea  pourraient  aenferrorr  indéfi- 
nimeal  dana  une  routine  trét^vantageuaeà  leur  parea^e, 
nMÛaattan  Irèa^iéaavaotagruaeàla  aoctété.  La  proUxtion 
jînai  cooipriie  it résout «n  um* diminution  de  la  pui»- 
«oce  productive  de  la  aociélé,  aaw  que  a*ui-là  même 
en  faveur  de  qui  elle  eiiate  en  retirent  aucun  autre 
profil  que  la  bciliu*  de  le  dispenser  d'être  iotelligentai 
ingénieoi  et  actifa  dans  leur  travail  ;  car  la  concurrence 
que  ae  font  entre  eu  lea  prodocteon  protégea  rame- 
nant inévitablement,  dans  le  travail  privilégié  comme 
parfont  ailleur»,  lea  prit  de  vente  au  ni%eau  de^  Tniis  de 
production,  au  bout  d*un  tempa  qui  ne  aéra  pat  long 
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ils  verront  disparaître  leui*s  bcncficcs  exceptionnels.  Il 
y  aura  donc  là  pour  la  société  une  perle  sans  compen- 
sation aucune,  et  Ton  ne  pourrait  songer  à  l'imposer  à 
un  peuple  que  dans  les  cas,  heureusement  très-rares, où 
les  conditions  de  la  sécurité  cl  de  la  défense  nationales 
exigent  ce  sacrifice  ^  Tout  le  monde  repousse  le  prin- 
cipe protecteur  ainsi  entendu,  comme  tout  le  monde 
parmi  les  gens  sensés  accepte  la  protection  contenue 
dans  les  limites  de  la  justice,  et  établie  de  façon  à  provo- 
quer le  progrès  du  travail  national  au  lieu  de  l'aider  à 
se  maintenir  dans  une  stérile  routine.  En  un  mot,  la 
protection  comme  moyen  et  la  liberté  comme  but,  telle 
est  la  formule  qui  rallie  aujourd'hui  les  espiits  sages  et 
pratiques. 

Mais  dans  notre  temps  de  hardiesses,  ou,  pour  mieux 
dire  d'extravagances  sociales,  il  s'est  formé  une  école 
qui  tend  à  une  application  radicale  et  absolue  du  libre 
échange.  Les  principes  de  cette  école  sont  tels  que,  si 
jamais  ils  pénétraient  dans  le  monde  des  affaires,  ils 
auraient  pour  effet  de  désorganiser  la  production  et  de 
ruiner  les  classes  qui  vivent  du  travail  de  leui^s  bras. 
Cette  école  tient  de  plus  près  qu'on  ne  croit  aux 
théories  de  matérialisme  et  d'individualisme  qui  for- 
ment le  fonds  de  toutes  les  doctrines  révolutionnaires 
do  notre  temps. 

*  M.  J.  S.  Mill  admet  sans  difficulté  que  l^aclo  de  navigaHon  de  Groin- 
well  était,  au  teiiiiM  où  il  a  été  porté,  une  néceerilé  (lOtir  la  sécurité  de 
rAngleirrre  et  Ir  seul  moyen  de  lui  procurer  la  marine  nécessaire  k  sa 
Tume  U,  p.  526  do  la  traduction. 
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La  mlMalmM  m  ml  «l  m  prat  foir  daiH  la  «h 
cMiqM  dfli  iodiruluf.  Ea  effet  la  noMition,  la  jiivb- 
aaMa«riiiléféiiiiaiiTirl.  »om  dca  i  lioaaa  taitoUcllciiietil 
panopoelki  et  bdi^idaelloa.  Si  le  iNit  dt  la  via  bu- 
■Mise  etl  daiif  la  joabaaMa,  TlisnaBilé  ne  émfê  plia 
que  dam  las  individu*  qui  •iHifTrml  oa 
La  DoCion  d'une  fin  tupi^ne«re  al  géaérala 
i  l'eapèca  imnaiaa,  d'ona  ia  atthardaraëe, 
gteéndadaM  ma  aeHaina  roaaore,  aaaigiéa  an 
kttMaiMi  qui  forment  laa  natiaaa, 
aai  nalioM  qai  aonl  au  fond  da  oaa  instincts  les 
pitts  îafMréa,  pam  qn'allaa  répandant  à  la  fërild 
arfnaa  das  thoaai,  doitant  s'éfanooir  panr  faire  plaee 
I  naaaettla  idée  at  i  una  aeola  préoecnpation  :  étendre 
à  rbenre  pr^aanle,  jnaqn'i  la  dernière  limite  do  pas- 
»iblr,  les  jouisaanaea  défohiea  I  chacun  des  individus 
qni  campoaant  rbnmanil^.  En  effet,  s*il  est  certain  que 
fai  jadaaanaaaat  asaanliellemani  parsannalle,  il  est  cer- 
tain anasi  qu'elle  n*est  plainamant  aJhréa  at  positive- 
aaantsaiaisaabla  qoa  dans  la  présent,  at  laa  impatiences 
qni  la  saolent  r^liner  aana  Iriva  aC  aana  délai  ne  sont 
qna  la  cansifquenoc  logiqna  daa  priaeipea  néoses  pr 
laaqnab  alla  aa  Mgitiaa.  Dna  Ma  la  donnée  natéria- 
lista  admiaa,  daa  dmaee  qui  semblent  ronlrsdictoires, 
la  principe  humanitaire  ci  rindividualisnic,  sa 
naturellemrni.  En  effet,  quand  un  ne 
toit  dam  TMrt  humain  qu'uiir  certaine  pui^^nce  de 
jonir,  il  n*y  a  plus  dam  le  monde  qu'un  seul  intérêt  : 
rinlérit  de  l'individu  poarsvfant  b  joniaaance.  Il  n*j 
I.  SS 
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a  plus  en  présence  que  deux  choses  :  le  fait  de  la  jouis- 
sance nécessairement  individuelle  vl  le  fait  de  la  co- 
existence d'individus  semblables,  poui^uivant,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne  un  but  semblable,  et  constituant, 
par  leur  juxtaposition,  Thumanité.  I^a  condition  géné- 
rale de  l'humanité  ainsi  conçue  ne  peut  se  déterminer 
que  par  la  somme  de  toutes  les  jouissances  personnelles 
de  tous  les  hommes;  les  jouissances  propres  à  chacun 
constituent  rinloret  individuel,  et  la  somme  de  toutes 
les  jouissances  individuelles  perçues  dans  le  monde  par 
tous  les  hommes  constitue  Tintérét  humanitaire.  11 
n*y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  dans  le  monde  matérialiste 
que  deux  choses  :  Tindividu  et  l'humanité.  11  ne  peut 
y  avoir  que  deux  intérêts  :  l'intérêt  individuel  et  l'in- 
térêt humanitaire.  Au  fond  ces  deux  intérêts  sont  iden- 
tiques; car  les  deux  choses  n'en  font  qu'une,  puis- 
qu'elles ne  diffèrent  que  par  le  nombre.  Entre  l'individu 
et  l'humanité  il  n'y  a  point  de  place  pour  la  nation,  et 
l'intérêt  national  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens  qui 
n'exprime  qu'une  pure  abstraction  et  qui  ne  répond  à 
aucune  réalité  dans  la  vie. 

De  cette  doctrine  sort  l'application  absolue  de  celte 
maxime  célèbre  :  Laissez  fairey  lamez  passer,  La  jouis- 
sance étant  essentiellement  individuelle,  c'est  à  Tindi' 
vidu  qu'il  appartient  d'apprécier  souverainement  les 
moyens  les  plus  propres  à  la  lui  procurer;  laissez-le 
s'acheminer  vers  son  but;  en  le  réalisant  par  l'impulsion 
de  l'intérêt  propre,  il  réalisera,  de  lui-même  et  sans 
y  penser,  l'intérêt  de  l'humanité,  lequel  résulte  de 
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VêàHlim  A»  u^w^ïe^'MMuimàhiittdki  Uam  abaque 
imlifidy  m  fiûre  m  plaça  al  aa  frajar  m  toia  csaaiiM  y 
IrAtand  «laaa  la  vaita  nMMfaoMOl lia l'IiviiMiiiléi  gar- 
daa-voos  <!«  lui  impoMr,  par  daa  pnJiibiiiuiia  a«  daa 
aMOttragMMQtâ  dîrocu,  uoa  inpulMoa  qui  oa  aara  ^* 
oMâa  aaM  dfoila  al  auaû  aèia  que  rinpylaioB  do  ao* 
laer  onivafaal  da  l'IittaMiiiir,  de  l'imMl  propfa. 

Eo  ouUèra  il*4aliaiiga  noUmiiieiil,  laÎM-le  libre 
dans  laoi  las  caa  d'aller  praodra,  aiir  lai  paiol  do 
globa  ai  il  croit  ka  Imuver  plus  avanlageotamaol,  laa 
prodoila  qui  doifCAl  alimanlar  aai  jooitaaocai;  gardah 
ïoot  de  lui  impoiar  dof  aolrafci  qui,  ao  difluiaoaol  aaa 
jaoianBwi,  le  ddUNimanienl  de  ta  detdoda  tuprtoc, 
al  qui  acraieQl  par  comiéqueal  contniraa  k  son  druii 
DiUirel  ;  laiMcs  faire  dans  Umt  laa  cas  à  Thororoe  oe  qui 
t'accorde  le  mieui  avec  tet  aplitudet  ou  mt^roe  afcc  tet 
capricat;  laiawt  pataeran  lootaaot  al  parloul  les  pro- 
doila do  Irtfail  ;  peoiélre  booleverterei-Toos  le  moodr, 
paol-élre  néduirratous  à  l'ait  de  cbêtivet  peupladet 
daa  aaciëlét  aujourd'hui  nombreuse»  et  proepèret; 
olnporle,  rinl^r^  individuel  et  rinlênH  bumanilaire, 
qui  ne  font  qu'un,  ii*roni  sotitfaitt,  al 
rbaouaaterool  acoompliet  '. 


•  OiB  fmmnà  tnif  fê'm  tmtkUnttâ  4ê  k  Mrtt  \m 
riwU  iWfah  i»  fiifi  iim^,  ■  I  II  w^p 

f  It  4»  fruM  f^  iftim^mti  ftitiÈfÊt,  4r  M. 
a.W4pMàâ.  VM^mH    r  III  II  •tilt— nwii 


I 
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Ainsi,  tandis  que  l'école  proleclionnisie  prend  pour 
point  de  départ  une  fausse  conception  de  la  vie  sociale, 
une  idée  exagérée  de  l'intérêt  social,  par  laquelle  elle 
est  conduite  à  sacrifier  les  justes  prétentions  des  mem- 
bres de  la  société,  à  l'autre  extrême,  l'école  radicale  du 
libre  échange  part  de  la  notion  des  existences  purement 
individuelles  et  de  l'intérêt  propre,  qui  en  est  la  loi, 
pour  aboutir  à  la  négation  du  principe  même  de  la 
nationalité.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  un  milieu 


iiiultilude  d'économie*  privées,  lout  aussi  bien  qu'un  peuple  est  plus  qu'une 
simple  agrégation  d'individus,  et  la  vie  du  corps  humain  autre  chose 
qu'un  pur  amalgame  de  principes  chimiques.  Les  tliéoriciens  absolus  du 
fibrr  échange  méconnaissent  celle  vérité.  Suivant  M.  Cooper  (Lectures  on 
polit,  ('con.,  1826,  p.  1,  15  et  suiv.,  117)  la  richesse  de  la  société  n'est 
pas  autre  chose  que  l'agrégation  des  richesses  individuelles.  Chacun  pour- 
voit le  mieux  à  son  propre  intérêt  ;  donc  pour  qu'un  pays  s'enrichisse,  il 
faut  que  l'individu  soit  de  la  manière  la  plus  complète  livré  à  lui-même 
(ainsi  les  peuples  sauvages  devraient,  sans  contredit,  être  les  plus  richeii). 
Cooper  désapprouve  même  la  protection  du  commerce  maritime  par  une 
marine  nationale  :  «  Aucune  guerre  maritime  ne  vaut  ce  qu'elle  coule  ; 
«  que  les  conunerçants  se  défendent  eux  mêmes  !  >  Il  est  vrai  qu'il  con- 
sidère le  mot  nation  comme  une  invention  des  grammairiens  faite  uni- 
quement dans  le  but  d'éviter  des  paraphrases,  une  entité  de  pure  abstrac- 
tion. Il  va  >ans  dire  qu'Adam  Smith  (Wealth  of  nations,  lY,  ch.  ii,  et  ^  la 
■fin  du  livre  IV)  ne  parbge  pas  ces  idées  absurdes.  Il  est  pourtant  d'avis 
que  la  recherche  de  Tinlérèl  particulier  amène  les  liommes  oatm-elleuient, 
et  même  nécessairement,  à  faire  ce  qui  est  le  plus  conforme  ii  rintérét 
général.  Il  oublie  que  chaque  peuple  tend  à  une  durée  étemelle,  et  »e 
trouve  forcé  de  consentir  des  sacrifices  actuels  en  vue  d'un  avenir  loin- 
tain, ce  qui  n'est  pas  le  propre  de  rinlérèt  des  individus,  dont  rexisteooe 
est  limitée.  On  connaît  le  mot  de  Bcntliam  :  «  Les  intérêts  individuels  sont 
4  Ic-iscubi  inlérêts  réels.  »  (Traitt'  de  législation,  I,  p.  229.) 

On  peut  voir  par  ces  citations  si  nous  avons  rien  exagéré  en  ctracté- 
risant  les  princifies  et  les  conséquences  de  la  doctrine  utilitaire  quant  à  b 
«ie  nationale. 
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i|«6  le  boa  Mm  indique  et  i|«i  n'eit  êuirt  que  la  mite 
m  praliqttedet  «lodrinesdii  cbrieliaBiime  mr  l1io«i«e 
et  Mr  la  vie  homaini».  Si^l,  mtrv  tnatft  lai  doeUÎMa 
qui  ont  r^n^  »ur  ie  niuodf ,  \e  chrutianiiOM  a  an  ee«« 
dlier  rinl^rèi  individuel  avec  l'inlMl  aoeiil,  iMai  Um 
qnerinidrâl national  avrc linl^râi humaniuin», elbtre 
à  Ion»  leur  jmle  part. 

Par  la  doctrine  anr  le  aalnt  indi%îduel,  le  chrittia- 
niaaaea  rmdo  I  rindividu  l'importanee  qu*il  n'avait 
plnadan»  la  todi^l^  antique.  Dan»  la  pbiloaopbie  eomme 
disa  la  politique  de  Tantiquii^,  rindhridn  était  abaorbë 
par  rfitat,  dans  lequel  la  vie  humaine  était  eoneentr^ 
H  portée  à  aa  plus  haute eipraaiion,  aoua  rempired'un 
rationalisme  toujours  plus  ou  moins  entaché  de  pan- 
théiane*  D'aprèa  les  enaeignenenta  du  cbriatitnisme, 
làaqae  iKNnme  est  fait  pour  Diea  et  appelé  I  poaaédw 
Bina  dans  une  union  qui  laiae  ahaolumeot  intacte  aa 
petnanalité  propre.  La  vie  pféaente  a  pour  raiaon  der- 
nièfe  de  conduira  l'homme,  par  l'épreuve  et  le  sacri- 
Ice,  à  cette  fin  aapcteM  es  laquelle  ae  résument  tous 
aea  pf^ogrèa  et  la«tea  aaa  Hlicitéa.  Puiaqoe  tella  eH  la 
la  de  ITiOBiaia  et  de  la  vie  humaine,  l'individu  aéra 
TéléaMat  eaaeatiel  sur  lequel  tout  roulera  dans  cette 
vie  et  dans  l'ordre  qui  la  régit.  C'est  à  lui  que  tout  abou- 
tira, et  il  aura  des  droits  que  personne  ne  pourra  m/^- 
aaaa  méeaaaaltia  ea  mJaie  temps  la  nature 
et  bi  aoaaaraiae  volonté  qui  l'a  coaatitaée. 
Caaigrêeel  cette  coaviHion  universelle  de  fai  valeur 
de  rinditiilu,  ijut*  %'e^t  ii|M-rr  dans  les 
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modernes  le  grand  mouvement  d'affranchissement  mo- 
ral et  matériel  dont  nous  avons  eu  déjà,  et  dont  nous 
aurons  encore,  dans  nos  conclusions,  à  considérer  les 
causes  et  les  conséquences. 

Mais  en  môme  temps  que  la  doctrine  du  christia- 
nisme nous  montre  l'individu  vivant  par  lui-même  et 
pour  lui-même,  elle  nous  le  montre  aussi  rattaché  à  ses 
semblables  par  la  communauté  d'origine  et  la  commu- 
nauté de  destinée.  C'estdeDieu  mêmeque  l'homme  lire 
son  origine,  et  c'est  à  l'image  même  de  son  créateur 
qu'il  a  été  formé.  L'amour  des  hommes  entre  eux  rap- 
pelle, autant  que  le  fini  peut  rappeler  l'infini  et  que 
le  créé  peut  rappeler  l'incréé,  cette  union  ineffable  des 
personnes  divines  entre  elles,  fruit  de  la  fécondité  in- 
finie de  l'être  inlîni.  L'homme,  primitivement  un,  a 
pu,  grâce  à  la  fécondité  dont  l'a  doté  son  auteur,  se 
multiplier  sans  cesser,  en  une  certaine  manière,  d'être 
un.  11  est  un  par  la  solidarité  étroite  qui  lie  les  uns  aux 
autres  tous  les  fils  d'Adam,  laquelle  implique  le  con- 
cours de  tous  ceux  qui  participent  à  la  même  nature  et 
qui  sont  véritablement  et  proprement  frères.  De  là  tous 
ces  liens  de  la  vie  de  famille  et  de  la  vie  publique,  qui 
ne  sont  point  des  créations  arbitraires  du  caprice  de 
l'homme,  mais  qui  sont  les  conditions  assignées  par 
Dieu  même  à  l'existence  de  l'homme  et  à  ses  progrès. 
Tout  dans  la  création  est  harmonie  et  hiéraic<^hie,  parce 
que  l'harmonie  et  la  hiérarchie  sont  les  caractères  es- 
sentiels de  l'être  divin,  et  que  les  perfections  des  êtres 
créés  ne  sont  que  des  rctlels  loinl;nn*i  do  la  |)erfection 
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liivinr.  Il  j  •  4mm  ÀÊrn  llMMMUÛlé,  «i  mtaM  Irap 
i|u«  Il  fie  indtfidMlfe,  la  fis  d'MmMt,  iMëfiidn- 
quroiiM  orgaaMe  |Mr  1091  Iti  4^gf4f  diftct  <a  rttit* 


kOÊÊtA  les  iodifidat  réanit  aalour  d*ua 
Hvivaatd'uaaaidaMfia,  il  y  a  U  granda  laaiélé  te 
aaliatti.  Calla  aaddid,  b  Pmidaafa  Ta  aHonda  ad- 
fairt  OB  dcama  dont  le  aeerH«  trop  haut  pnur  natra  vaa, 
noua  lidappe  la  plupaH  da  lempa,  niaiâ  qai,  ea  aar- 
laîaaa  oneaiiaiM  lalaaaallaa  al  dëenifaa,  aoaa  ail  dé- 
failé  par  Tévidciieadaa  hHê  al  par  ee  qu'il  a  plu  à  Diaa 
d'anaaiîfaaiardaiia  aas  réfélaiions. 

Ce  plan  providentiel,  qui  embrasée  le  BMafaonenl 
gàiiral  de  riuimanitë,  et  dans  lequel  les  Dations, 
les  individus,  ont  leur  plaea  al  laar  asiasion 
^  a  pour  but  dernier  la  gloire  néaM  de  aon 
%  et  il  n*en  peut  point  avoir  d'autre.  Néanmoins 
il  êanmeau  profit  des  individus  qui  ooBoaiirent  à  Tac- 
eaaiplir.  Le  dévelopfiement  de  ce  plan  dans  le  monde 
eal|  pa«r  las  esprita  aileotib,  ona  nunûCaMalîoii  de  la 
paiaaaMa  de  Die»  H  de  b  aërilé  da  aaa  figlisa,  qai  aide 
i  raiiiar  à  la  loi  divine  lea  ÉaMa  qoa  les  pasrians  m 
ddiamieat.  Ce  plan  divin,  tous  lea  grands  génies  chré- 
tien» qai  ont  considéré  b  eondoile  deUan  sar  b  Manda 
I  ani  anirsta  dans  sas  Iraiisgdnéfnai.  Las  livres  sacrés 

Dien  dispasanl  daa  panpfaa  snifani  les  apti- 
ladcaqae  lui-mémabar a  ptdparfeSt  ponrréaliser  Tac- 
eaasplîsament  de  se»  voeadans  b  grand  onifra  de  la 
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conservation  de  sa  loi  dans  le  monde  ancien  et  de  la 

diffusion  de  la  loi  nouvelle. 

Quand  on  pose  en  principe  que  l'homme  existe  à  la 
fois  pour  lui-même  et  pour  Dieu,  pour  son  propre  salut 
et  pour  la  réalisation  du  plan  divin;  quand  on  admet 
que  l'homme  ne  peut  accomplir  sa  destinée  propre, 
aussi  bien  que  le  plan  divin,  qu'à  la  condition  de  se  re- 
noncer en  vue  de  Dieu  et  au  profit  de  ses  semblables,  on 
accepte  sans  peine,  non-seulement  la  légitimité,  mais 
encore  la  nécessité  de  ces  existences  collectives  qui  for- 
ment les  nations  avec  leurs  intérêts  généraux  et  perma- 
nents, leurs  vues  de  durée  et  d'avenir.  Alors  on  conçoit 
aisément  que  si  l'homme  a,  dans  une  certaine  mesure, 
le  droit  de  considérer  ces  existences  collectives  comme 
se  rapportant  à  son  bien  propre,  il  leur  doit,  dans  une 
certaine  mesure  aussi,  le  sacrifice  de  son  intérêt.  Pour 
l'homme  qui  ne  vit  qu'un  instant  sur  la  terre,  l'avenir 
ne  serait  rien  s'il  ne  se  sentait  attaché,  par  les  liens  de 
la  société  spirituelle  et  de  la  société  naturelle,  à  quelque 
chose  de  plus  haut  et  de  plus  durable  que  lui.  Le  pré- 
sent même  ne  serait  rien,  hors  du  cercle  étroit  de  son 
existence  individuelle  et  de  ses  besoins  propres,  s'il  ne 
relevait  que  de  lui-même.  C'est  parce  qu'il  doit  servir, 
dans  le  lieu  et  dans  le  temps  qui  lui  sont  marqués,  aux 
desseins  généraux  de  Dieu  sur  notre  monde,  qu'il  lui 
est  possible  de  voir  plus  loin  que  lui-même  et  plus  loin 
que  le  moment  présent.  Engagé  par  une  volonté  qui 
fait  loi  pour  lui  dans  la  vie  sociale,  avec  la  conscience 
de  la  légitimité  de  son  intérêt  individuel,  il  se  subor- 


DAXS  Ijs  ^iM  |fTÉ$  CmifiîlCXXKS.  981 

liimnmi  avs  aéotaiMt  de  «Me  fM  tûflitle  pu» 
qui  nt  fent  que  la  gitadir  quant  à  a  m 
pcfiOQiiellc  lUm  le  laoi|ii,  au«M  bini  qu*ib  la 
ftéfÊnaà  à  €0ll«  m  Mi|iériiMa,  par  laquelle  la  pi^ 
aoualili  iloii  iroavtr  «s  Km  mkm  m  oamftèlê  apao- 
tiaa,  lèaM  le  principe  dfpaliaaalirta;  JclèaadaiaiH 
patti  dérivar  kNur  légilinilé.  U  aat  la  raiwo  qai  jutti Se 
TanleMa  aoetale  et  paiikalUia  dea  peoplea  divm  daaa 
■a  MÉMa  lempi,  et  leur  dunieaaeeaMva  i  liifani  lea 
àgm.  là  eaeafa  an  h  eaadlialiaQ  eC  rbanaaoie  eatta 
VJMàkéi  de  rinditidu  eC  riolérèi  de  la  aacîM  parlieu 
litoa  i  laquelle  il  appartient. 

Cet  prindpeieaaatîtuenl  le  Tond»  d  iJéea  et  de  règle» 
Mir  leiqaelka  lapeae  loat  Tordre  dea  relatioaa  de  Tin- 
di%ida  avee  la  tociM  dans  le  monda  ehrétien.  Celle 
doctrine  du  cliriaianiMne  a  pria  de  ai  proiMMlea  raeinea 
daaa  aaa  aMNiri  qae  nous  }  ddCifam  inaiinciivcroeni, 
H  quVn  dépit  de  loalca  lea  tantatifai  renoa?elëea  a^ee 
laal  de  perrialanee,  depob  un  aiècle,  par  lea  éeolea 
■mérialiflaa,  elle  forme  le  lemin  commun  tur  leqaei 
laaa  aeoi  qai  ■aiicni  la  main  aux  aflairea  publiqoca 
aaal  Ibcaée  de  aa  reaeootfar,  aaai  peina  de  penin*  cbna 
Teaprit  des  peuplée  toute  eaaaidëniiion  et  toute  auto- 
rité. Daaa  aaa  lanMa,  lea  droiu  re^paatib  de  laiociélé 
el  dea  iodif  idaa,  qoant  à  la  queoion  dea  échangea,  aa 
féfjlÊÊi  en  priacîpe  la  plaa  hrilaaiaal  da  «aida.  Lea 
humaaitairaa  aaal  éaarléia,  aaari  bien  qaa  lea 
au  privilège  qai  aa  eaeheal  aous  le  prélaita 
d'un  ialéril  aaeial  eugéré  el  sal  ealeada.  U  balance 
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est  tenue  ëgale  entre  les  deux  intérêts,  tous  les  deux 
ëtant  également  reconnus  et  garantis  par  la  loi  qui  régit 
souverainement  les  volontés  et  donne  l'impulsion  aux 
mœurs.  Il  s'opère,  par  le  mouvement  naturel  et  in- 
stinctif des  mœurs,  une  conciliation  entre  le  désir  légi- 
time de  l'individu  d'améliorer  sa  position  matérielle, 
et  la  nécessité  d'assurer  à  la  société  les  conditions  de 
puissance,  de  durée  et  de  progrès,  sans  lesquelles  l'in- 
dividu souffrirait  môme  dans  son  intérêt  purement  et 
exclusivement  personnel,  aussi  bien  que  dans  les  inté- 
rêts de  ceux  qui  doivent,  par  l'hércdilé,  continuer  en 
quelque  sorte  sa  pei*sonne.  Par  une  loi  de  leur  nature, 
que  personne  ne  saurait  changer  sans  dégrader  cette 
nature  jusqu'à  l'anéantir,  les  hommes  vivent  dans 
l'avenir  autant  que  dans  le  présent.  Aussi  longtemps 
que  le  matérialisme  ne  les  aura  pas  fait  descendre  de 
la  dignité  de  l'homme  au  rang  de  la  brute,  on  les  verra 
accomplir  avec  résol  ution ,  souvent  même  avec  un  joyeux 
empressement,  des  sacrifices  d'où  sortiront  des  gran- 
deurs qu'ils  ne  verront  qu'en  espérance,  et  dont  ils  ne 
trouveront  lacompensation  que  dans  le  sentiment  plus  ou 
moinsréfléchi,  mais  rarement  éteint  dans  les  consciences, 
d*un  concours  librement  apporté  à  la  grande  œuvre  de 
Dieu  dans  le  monde.  Sentiment  bien  autrement  puis- 
sant que  toules  les  satisfactions  matérielles,  et  aussi  fé- 
cond pour  la  prospérité  des  peuples  que  la  pssion  des 
jouissances  matérielles  lui  est  fatale. 


cUAlilIth   \ 


CMttM^IM»  fM  tâlWCVf   •■  ilOiMi  If  Mi  ■4fl 


I  ...r  ^  «ment  di*  la  production  <Ht  un  iH^firait  pour 
Il  >-o  '  .  mais  il  faut  qu*il  se  fasse  régulièrement, 
Ajkiïs  o.uu  >  l<«  parties  du  IniTail  en  même  tempa.  Cn 
•*6rt  <|tt'aim  que  la  turplus  des  produits,  qui  est  dû 
à  la  fitonditi^  plvt  grande  du  travail.  oorre^MNidni  à 
nne  daaMnde  réalle  de  cea  prtiduiu,  et  que  l'Àiuilibre 
ne  aéra  point  troublé.  Comme  ce  sont 
lea  produits  du  travail  qui  s'échangent  les  uns 
eenife  les  aulrea,  et  qu'en  définitive  lea  prod^ha  ne 
sTaeMlent  qn'avee  dea  produiu.  tootea  lea  fois  que  dtai 
leaa  lea  gearaa  d'industrie  la  quantité  ou  la  qualité  dea 
pfwhiits  ira  a'ëlevanl,  par  la  pyisaanee  plua  grande  dn 
tfnvailf  le  marché  n'éprouvera  aucune  modifieilîon,  el 
l'offre  eC  la  demande  se  maintiendront  dan»  lea  ménea 
pfnpeftieaa;  lena  lea  prododenrs  auront  à  s'offrir  réd- 
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proqucment,  ou  bien  une  quantité  de  produits  plus 
considérable,  ou  bien  des  produits  en  même  quantité 
mais  de  qualité  plus  parfaite.  La  somme  des  utilités  di- 
rectes se  sera  proportionnellement  accrue  dans  toutes 
les  productions.  Tous  seront  plus  riches,  parce  que 
chacun  disposera  d'une  somme  d'utilités  gratuites  plus 
considérable,  sans  que  rien  soit  dérangé  dans  l'équilibre 
général  des  échanges. 

Si  la  société  est  pénétrée  des  principes  du  christia- 
nisme, cette  amélioration  n'aura  rien  de  fâcheux  pour 
les  mœurs.  D'abord,  quant  aux  classes  inférieures,  qui 
forment  la  masse  de  toute  société,  on  sait  combien  est 
grande  la  distance  entre  leur  situation  présente  et  cet 
état  d'aisance  qui,  sans  amollir  leurs  mœurs,  leur  assu- 
rerait la  liberté  et  la  dignité  extérieures  de  la  vie,  dont 
les  habitudes  chrétiennes  sont  la  source  première,  et  que 
l'indépendance  d'une  position  aisée  aide  à  maintenir. 
Cette  distance  est  telle,  qu'en  fait,  l'accroissement  de 
richesses  le  plus  considérable  qu'il  soit  possible  de  sup- 
poser ne  pourrait  la  combler.  Quant  aux  classes  aisées 
et  aux  classes  rrches,  si  leurs  habitudes  sont  chrétiennes, 
au  lieu  de  profiter  de  la  puissance  de  leur  travail  pour 
accroître  leurs  jouissances  matérielles  au  détriment  de 
leur  énergie  morale,  elles  s'en  serviront  pour  étendre 
celles  de  leurs  consommations  qui  répondent  à  des  be- 
soins de  Tordre  moral,  en  élevant  les  esprits  et  en  don- 
nant plus  d'éclat  et  de  grandeur  à  la  société.  I^e  déve- 
loppement général  do  la  puissance  du  travail  dans  ces 
conditions  sera  suivi  d'un  mouvement  de  transforma- 
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uon  duM  kf  iiulufttriai,  fd 
uù&mm  ealre  U»  dma 
iê  fcil»  le  Jéf aloppaMnat  de  la  paienBee  du  inifail  se 
t'epèfv  januii»  qu*afee  «ae  cerUinc*  Irnieur,  ce 
itieiii  fe  Mib-aiiiieni  à  Taiicieii  pHit  à  petit  al 
Uadde,  de  aoile  quf .  en  fin  de  eaaiple,  ries  m 
déffwigd  dam  rëqmUbra  dea  éohaagaa. 
Maia  ai  b  prodoctiao,  ao  lien  de  i^aeenillre  bai 

Il  tuir  tout  lei  poinu  eo  néna  lanpa,  t'accroli 
Il  dam  oeHainet  iodotlriea  tavlaiBeiil,  Té- 
quilibfa  dea  éelMMigaa  ae  Iroofeni  rompu  1^^  produo» 
ica  deagiiidw  itationnairw  p'offTrironl  qu'un  maidld 
nMdBnal  aoi  pitriodaiiii  qui  aoroot  développé  «aa 
mcMie  leur  indwirie  al  dépaeié  les  limites  qne  leor 
iraçiit  Tëlat  du  marché;  eem-d  le  verront  alors  sur- 
dMfgéide  produits  qu*il  leur  sera  impossible  d'écouler. 
Im  etreulation  s'arrêtera.  Les  capilaui,  rendus  inimo- 
bilea  daoa  les  mains  des  producteurs  sons  forme  de  pro- 
>,  mais  ini|iu<«ililes  à  écouler,  cesseront  de 
au  traf ail  l'alinieni  qu'ils  lui  donnaient  d'ordi- 
le  traiail  sers  donc  forc^^ment  »uspendu  dans 
ioslea  les  indtt«tnes  oà  la  production  aura  élé  eiagérée. 
Lea  oofriers  de  ces  indostriea«  privée  de  leurs  salaires, 
au  du  mointt  d'une  grande  partie  de  leun  salairea,  se* 
raal  daas  la  nénwifé  da  rsittmidre  leurs  coMoauM« 
lîoBs.  Toutes  les  industries  dont  il«  étaient  lea  eon«mi- 
«Milaiiri  te  Yerroni  doM  i  leur  tour  arrêtées  dam  leur 
Bsauviiaiit  régulier  par  le  défiiut  de  déboneirfs.  U 
mal  ira  de  bsatleaa  propageant  d'une  industriel  Tau- 
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tre,  et  Onira  par  jeïer  dans  la  société  une  perturbation 
qui  sera  d'autant  plus  intense  que  les  excès  de  produc- 
tion qui  ont  rompu  l'équilibre  des  échanges  auront  été 
plus  grands.  Ces  mêmes  effets  se  produiraient  si  Téqui- 
libre  des  échanges  était  rompu  parce  qu'une  ou  plu- 
sieurs des  industries  de  la  société  ont  cessé  subitement 
de  produire  la  sommeil 'utilités  qu'elles  produisent  d'or- 
dinaire. C'est  ce  qui  arrive  dans  les  années  de  mauvaise 
récolte.  Les  produits  des  industries  manufacturières  de- 
viennent alors  surabondants  relativement  aux  produits 
de  l'industrie  agricole,  en  telle  sorte  que  les  difficultés 
qui  ont  leur  source  dans  un  déficit  de  la  production, 
aboutissent  aux  mêmes  conséquences  que  celles  qui  ont 
leur  origine  dans  l'exagération  de  la  production. 

Souvent  les  perturbations  qui  ont  pour  point  de  dé- 
part ou  bien  une  production  exagérée  sur  certains 
points,  ou  bien  une  production  insufQsante  sur  certains 
autres,  mèneront  à  une  situation  où  pres({ue  tous  les 
produits  des  diverses  industries  deviendront  surabon- 
dants. En  effet,  que  plusieurs  des  grandes  industries 
de  la  société  aient  poussé  à  l'excès  leur  production  et 
se  trouvent,  par  suite  de  cet  excès  même,  dans  la  né- 
cessité de  la  restreindre  subitement;  comme  ceux 
qu'elles  occupent  sont  les  consommateurs  de  presque 
tous  les  produits  du  travail  national,  quand  le  salaire 
leur  manquera  ctqueleui*s  consommations  s'arrêteront, 
les  débouchés  s<»  fermeront  pour  la  plus  grande  partie 
des  industries  qui  se  partagent  l'activité  de  la  société, 
et  ces  industriessouffriront  à  desdegrés  divers  du  même 


DAM  tK8  SOCltT£«  CHI|£TIK^5IKS.  «il 
omI  dont  MNiffîmi  \t%  tmimlriai  qui  Mmi  la  cmm  ftt» 
mièrs  du  dàui^in*.  Il  {mumi  arriirr  Mitsi,  mtk  ph» 
rtiMNOl,  que  ions  Ir»  |trtiduiu  Minboiideninl  niis 
qu'attame  perturUiioii  toii  minm^ù  dam  b  pradiio- 
loa.  11 M  «ra  aiiuî  looloi  laa  fcis  q«e  la  ciMMnwBiariaa 
babiiiaalle  de  la  toàéld  •'arrèlini  loul  d'ua  coup.  ITaU* 
m  paa  aÎMi  q«a  laa  cbotaa  aa  aani  pMéai  laraqaa  la 
rMiilioo  de  fdtriar,  ^MMnaalaml  UhU  d'iio  amf  |«r  la 
irioaiplia  da  la  déaiagngîa  aaa  aaeidldqui  vitaii  cUot  la 
plus  paafaada  aéaaiild,  laa  aamoaaiatiow  ft'arr^raii 
inaiaaiandmcnl  da  bçoa  qnauma  lai  produila,  aiéaM  Ica 
prodttila  agriaalaa,  aa  UiNivèfvol  atilii,  et  qu'uoeafrreoaa 
dëmaaa  remplaça,  pour  lea  dattea  auvriéiet,  Taiaaiiaa 
iomi  allai  jouiiBaicot  qurlquea  aemaioei  auparavant 

D*ttiia  laçoD  ou  d*uoe  autre,  cea  lorlei  de  perturba* 
lioaa  ae  produbeol  aMet  finéquamiieiil  dana  lea  aaeiëlda. 
i^od  ellaa  ne  aoot  <|ue  partiellca,  elles  peufcnt  avoir 
pasr  iteilbU  de  jelar  eertaioai  claiaea  dana  an  ëlalda 
iouffranci?  c|u  il  (aut  chaithar  «ans  Jouu*  à  abréfer  ai  k 
atténuer,  mais  qui  n*eil  point  un  mal  donC  la  aoeiélé 
ail  à  a'alarmer.  Il  eil  impoiaible,  au  milieu  dea  eom* 
plicatiottf  que  fait  naitrr  reiieniinn  dea  ëebaagea,  alors 
que  cent  qui  opèrmtré6lMuifanaaant|ilu»direclaBenl 
en  prénnea  laa  uns  dea  anUaa,  al  qu*ila  te  Inwfant  an 
contmiin  à  de  grandaa  dklanaaa»  il  aai  un|>oiaible  que 
Ton  pnitaa  toujoura,  anr  lana  laa  painlael  dam  tuu»lea 
ganiaa  de  in%ail.  pruportionner  eiaelenient  h  produo- 
tion  ans  betotu»  «lu  numslié.  Uabituelleiiieot  il  y  aura 
dant  la  plupart  de»  |iroductionj»  un  certain  élal  Ji- 
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fluctuation  entre  la  surabondance  et  le  déficit,  duquel 
résulteront,  pour  tous  ceux  qui  sont  engagés  dans  ces 
productions,  des  embarras  plus  ou  moins  sérieux. 
Quand  ces  embarras  ne  dépassent  pas  une  certaine  li- 
mite, on  peut  les  considérer  comme  inséparables  de  la 
condition  même  de  la  vie  humaine,  où  rien  n'est  certain 
et  absolument  assuré,  la  Providence  n^ayant  pas  voulu 
que,  sur  celte  terre  où  il  ne  doit  passer  que  quelques 
jours,  l'homme  pût  jouir  en  rien  d'une  inaltérable  sé- 
curité. Les  incertitudes,  les  difficultés,  les  obstacles  se 
rencontrent  partout  dans  notre  existence.  On  les  voit 
même  grandir  et  s'étendre  à  mesure  que  grandissent 
et  s'étendent  les  puissances  de  notre  vie.  C'est  ainsi 
qu'à  raison  même  du  progrès  de  l'échange  les  compli- 
cations qui  l'accompagnent  ne  font  que  se  multiplier  et 
s'aggraver.  Ce  n'est  que  par  un  redoublement  de  vigi- 
lance et  de  sagesse  qu'on  parvient  à  les  prévenir  ou  à  en 
atténuer  les  fâcheuses  conséquences.  Quand  cette  vigi- 
lance et  cette  sagesse  font  défaut,  le  mal  prend  les  pro- 
portions d'un  désastre;  il  a  reçu  dans  le  langage  de  notre 
temps  un  nom  qui  en  exprime  énergiquement  la  gra- 
vité :  il  s'appelle  une  crise. 

IjCs  crises  ne  sont  pas  toujours  le  résultat  des  fautes 
de  l'homme.  Des  événements  au-dessus  de  sa  volonté 
peuvent  en  être  la  cause.  Une  année  de  mauvaise  ré- 
colle jettera  la  société  dans  une  crise  dont  les  effets  pour- 
ront se  faire  sentir  longtemps  sur  la  condition  des 
masses.  Mais  alors  même  que  le  fait  de  l'homme  n*est 
pour  rien  dans  les  origines  de  la  crise,  la  direction 
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tmfrimée  pir  U  lib^é  banuim  au  movfnwnil  4ai 
alCiifw,  dan»  le  mouuMa  oè  ëk  édato,  euraeni  «M 
iafliwM»  «NMiiUribla  poar  m  MteMr  ou  pour  eo 
■ggnmr  \m  ûtmÊiqmmm.  Qe^sne  cntD  aliincntiin' 
aflUge  une  »ociêii}  oà  loM  kl  MfMn  tool  biin  ài 
hmiê,  imilai  ks  indutirMi  atlMaMBl  mmn,  oè  riM 
■'«H  hfllMe  ai  haMrdë  dan»  les  eolr^ritettcalte  crite, 
WÊm  ioml^  m  te  ini««rnri  pat  tans  peioe,  mais  laa 
•an  qu'alla  aaia  caaa<i  poarront  presque  Urajoon  aa 
ilparw  aaaaa  pramplaaMot.  Au  coalraire,  quand  uoa 
eriaa  daeaila  oatore  lonibe  >ur  una  aoctM  mal  aanaa 
daot  Toidre  induttriel,  l'AraiilaDiefil  qu'elle  lui  im- 
prime y  fait  des  ruine»  que  Ton  ne  répare  pas  da 


Las  crises  qui  laisaeni  les  traces  les  plus  profondes 
al  les  plus  douloureMas  sont  celles  qui  ont  |wur  cau^ 
rauféralioo  asirafaganta  qo*imprime  parfois  à  car- 
laias  gawas  da  Iravauv  une  passion  aveugle  pour  la 
gain.  Caa  aoilas  da  crises  affligeol  périodiquement  aoa 
saaiélds.  Par  elles  r^ioilibra  des  édiaogassa  troinasi 
NDpromb,  qoa  ce a'aalsoaaaot  qu'après  da 
aonéfs  d'afTreoiM  sooffraacss  poar  làsdasaas 
oifrièrcs  qu'on  le  voit  à  graod'peiBe  ae  rétablir. 

Quand  la  pamioa  daa  jauimauffs  matérielles  s'est 
emparée  des  àmt%,  ei  qur  \f%  homme»  portent  daua  ael 
ordre  de  dicFirs  cette  puimauoa  d'aspiration  et  d'action 
dont  Dieu  les  a  douAftpour  un  plu4  noble  but,  il  leur 
faut,  à  loul  pris  et  sur  1  bcurc,  conquérir  U  ricbt*ssc, 
et  avat  la  richaam  Imjnuismaras  et  réabtaitériaur  qui 
I  S4 
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sont  devenus  le  rôve  de  leur  vie.  On  consent,  pour  réa- 
liser ce  rôve,  à  prendre  de  la  peine;  mais  il  faut  que 
celte  peine  soit  courte  et  que  le  profit  soit  considérable. 
Or  tous  les  genres  de  travail  ne  se  prêtent  pas  égale- 
ment bien  à  ce  rapide  développement  et  à  cet  accrois- 
sement subit  de  la  puissance  productive,  qui  fait  croire 
à  de  faciles  et  immenses  profits.   L'agriculture,  qui 
donne  les  plus  sûrs,  et,  en  fin  de  compte,  les  plus  con- 
sidérables de  tous  les  profits,  ne  les  donne  que  peu  à 
peu,  moyennant  des  labeurs  incessants  et  prolongés,  et 
dans  des  conditions  de  vie  paisible  et  modeste  dont 
s'accommoderaient  fort  peu  les  passions  cupides,  qui 
cherchent  dans  la  richesse  un  moyen  de  jouir  et  de 
briller.  C'est  donc  vers  les  industries  manufacturières 
que  ces  impatiences  maladives  du  matérialisme  contem- 
porain se  tournent;  c'est  en  portant  de  ce  côté  leure 
efforts  désordonnés,  qu'elles  jettent  la  perturbation 
dans  l'ordre  matériel  tout  entier,  et  suscitent  dans  la 
société  des  calamités  dont  ceux  qui  n'ont  été  que  leurs 
instruments  sont  les  victimes  les  plus  cruellement 
éprouvées.  C'est  le  peuple  qui,  par  la  perte  de  son  sa- 
laire, paye  les  fautes  des  princes  de  la  spéculation.  C'est 
le  peuple  qui  meurt  de  faim,  tandis  que  les  puissants 
de  la  manufacture  et  de  la  banque  vont  chercher,  dans 
de  nouvelles  aventures,  les  moyens  d'alimenter  un  luxe 
qui  aggrave,  en  y  insultant,  la  détresse  de  l'ouvrier. 

Qui  pourra  empêcher  le  retour  périodique  de  cette 
fièvre  d'industrie  et  de  spéculation  d'où  sortent  tant  de 
maux?  Qui  nous  sauvera  de  ces  crises  qui  compromel- 
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iroi  touif»  hs  etitteiieai,  m  AftnUot  profcfwMwawt 
loulfli  Im  relalioa»  de  l'oniriaMlérM.  0I  qoi  litNiblefil 
dans  leor  vie  ceai-li  màM»  MCMU-li  •arUNil,  qui,  i 
raitoo  de  Hiunitlité  de  le«r  eoadiiMNi,  «Nil  reiléi  le 
plut  étriogeif  itti  aiiitfi  do  mal  :  e'eat  daM  TordiT 
moral  qu*cfl  la  aooroe  du  mal,  et  c'eil  11  qu*il  but 
charcher  le  remède.  AbplaeedeeelaveQgleeolraliie- 
meal  fera  la  rirhaaaa»  de  eelle  adivtid  inquiète  et  iaat- 
liable  qui  imprime  à  la  aoeiéld  des  aeeooieea  aeeom- 
pefséeadr  tant  de  miaèra,  mellei  lea  babitodea  medealea 
et  reootteiSea  de  la  tie  chrétienne,  et  le  problène  aéra 
r^lu.  KoCre  aiède,  tootaltadië  qu'il  t^  auijooiaBanoes 
et  auK  Tanilda de  h  rieheaae,  commencée  retaentir  pë- 
niblemeiit  le  vide  que  laisse  dans  lea  âmea  celle  ardente 
préoctttpation  des  intérêts  purement  matériels.  Il  sent 
que  celle  aetiritd  fiénevae,  par  bquelle  il  s*eflbroe 
d'allaiodre  au  bien-èlre  sans  limites,  tout  en  le  laissant 
UNijean  loin  de  son  but,  Tépuise  et  le  tue  ;  ëcoutet  li- 
deaatts  un  dea  maîtres  de  l'école  économique  de  TAn- 
gklerre;  son  opinion  aura  d*auUnl  plus  de  poidadans 
la  quealion«  que  penonne  ne  pourra  prétendre  qu'elle 
ilérite  dea  prindpea  qui  inspirent  les  répugnances  du 
dirisiîanisaM  pour  h  paaaioodea  richeaaea. 

•remue  que  je  ne  suis  pua  eodumté  de  Pidéal  de 
tieque  nous  pnrsenient  ceuiqui  croient  que  Télat  nor- 
mal de  rbomoM  eal  de  lutter  sans  fin  pour  se  tiitT 
d'aflainr .  qur  crile  méléi*oû  Ton  se  bule  aus  pieds,  oà 
l'on  su  oou«l<H«%  iHi  Ton  «'écrane,  où  Ton  ne  marche  sur 
el  qui  cM  le  Ijpe  de  la  swîélé  aduclle,  soii 
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la  destinée  la  plus  désirable  pour  riiumanilé,  au  lieu 
d*etre  simplement  une  des  phases  désagréables  du  pro- 
grès industriel.  Les  Étals  du  nord  et  du  centre  de  l'Amé- 
rifjuosont  un  spécimen  de  celte  période  de  civilisation, 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables.  En  eflet,  ces 
pays  se  trouvent  dégagés  en  apparence  de  toutes  les 
injustices,  de  toutes  les  inégalités  sociales,  qui  gênent 
la  partie  masculine  delà  race  caucasienne,  tandis  que 
la  proportion  dans  laquelle  se  trouvent  la  population,  les 
capitaux  et  la  terre,  assure  l'abondance  à  tout  homme 
valide  qui  ne  s'en  rend  pas  indigne  par  sa  mauvaise 
conduite.  Ils  ont  les  six  articles  réclamés  par  le  char- 
tisme,  et  point  de  misère  :  et  cependant,  bien  qu'il  y 
ait  des  signes  d'une  tendance  meilleure,  le  résultat  de 
tant  d'avantages, c'est  que  la  vie  de  tout  un  sexe  est  em- 
ployée à  courir  après  les  dollars,  et  la  vie  de  l'autre  à 
élever  des  chasseurs  de  dollars.  Ce  n'est  pas  une  perfec- 
tion sociale  dont  la  réalisation  puisse  devenir  le  but  des 
philanthropes  à  venir*.  )î 

Nous  ne  conclurons  pas,  comme  M.  Mill,  en  faveur 
de  l'état  stationnaire;  nous  concluons,  au  contraire,  en 
faveur  du  progrès  constant  des  masses  dans  la  vie  aisée, 
digne  et  libre,  qui  est  un  des  fruits  de  l'influence  du 
christianisme.  Mais  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  obstacle 
à  ce  progrès  que  l'inslabilité  perpétuelle  et  les  secousses 
périodiques  qu'impriment  à  la  société  les  crises  indus- 
trielles et  commerciales.  Nous  dirons  plus  tard,  en  Irai- 

•  l'riucipcb  d  hcoiwmic  putitiquc,  liv.  1\,  ch.  vi,  §  2 
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uni  de  la  mitire,  eonmeBl,  mèum  atwe  la  mailcuiv 
fnkmiè  do  momia,  laa  daaMi  ovfrièifa  voiaal,  par  la 
rrtnar  tn^ueni  da  aei  eriaaa,  laori  afibrii  pour  aooaa- 
i  lavrr  leur  ouodition  raMr  frappa  d'impoia- 

VI lue.  Ooimet  aui  daaM«qui  iinprimrnt  Ir  moufamaal 
au\  albîre»  la  modëratioo  chréliaiine  dans  laa  babi- 
Uidai;  i  la  paaMon  du  lute  et  daa  joobnneea,  cpii  «b- 
aarbaaujourd'bui  U  plupart  des  atialaiicaa>  aobrtituaa 
daa  Toai  el  des  aspiraUoiu  d'un  ordre  ploa  âefé;  r^ 
porta  laa  âmaa  tan  laa  cheaw  d*an  haut  ;  appraiei  aui 
iMNMiMaà  oi<prifarlafiebaMaalàB*yTotrqoeecqu*y 
foil  le  cbri»lianî>mc,  un  moyen  d'atteindre  un  but  su- 
périeur i  Tordre  matériel  ;  en  un  mot,  donnet  |iour 
mobiles  à  b  tociélé  les  mobUaa  de  la  rie  clirtUicnne, 
laites  du  renoneemenl  bi  règladca  mœon,  et  tous  verra 
rinduatrie  prendre  un  oovn  de  progrès  régulier,  que 
poorrool  troubler  aBeora  daa  accidents  ou  des  égara- 
neals  paaaagen,  avec  kaquels  il  faut  Uiujours  compter 
quand  on  a  aflairr  à  dea  bonmes,  main  qu'on  ne  ferra 
ploii  dMqœ  insUnt  arrêté  par  dea  boulefeiieoBenta 
déHMtraa.  On  nurcbera  plus  lanternent  pent-étra  daoa 
bfoieda  pragria,  mais  on  y  marchera  plus  sôreaaeat 
An  lieu  de  ne  s'accomplir  trop  souvent  qu'au  détriment 
daa  travailleurs,  le  progrès  s'aceompjira  à  leur  profit. 
Dans  le  oMNivament  rMéehi  al  naauré  de  la  riehassa, 
am  oa  verra  plus  im  Iravaillaors  continuellement 
halloUés,  eoouBa  ib  b  sont  aujourd'hui,  entre  une 
proapérilé  aicoasiva  al  corruptrice,  et  une  détresse  dé- 
eminig^nte  H  nvilicMnie.  On  ne  verra  pas  non  |ilus 
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les  classes  auxquelles  appartient  l'initiative  en  matière 
d'industrie,  livrées  à  une  instabilité  qui  ne  permet 
point  aux  foçtunes  et  aux  familles  de  s'asseoir,  aux  tra- 
ditions de  se  former;  qui  fait  de  la  vie  une  môlée,  où 
chacun  est  réduit  à  lutter  pour  son  avantage  personnel 
et  pour  son  intérêt  du  moment,  où  les  vues  d'avenir 
s'effacent  de  plus  en  plus  devant  les  sollicitations  pas- 
sionnées du  présent,  oii  l'ûpreté  au  gain  domine  tout, 
et  oii  le  succès  industriel  et  mercantile  devient,  par  la 
force  d'une  situation  où  tout  est  à  chaque  instant  remis 
en  question,  la  grande  et  Tunique  affaire  de  la  vie.  Par 
l'activité  calme  et  régulière  du  travail,  telle  que  les 
habftudes  chrétiennes  la  donnent  à  la  société,  tous, 
grands  et  petits,  capitalistes  et  ouvriers,  atteindront, 
chacun  dans  sa  condition,  à  cette  richesse  modérée  et 
solide,  qui  peut  bien  ne  pas  donner  satisfaction  aux  in- 
satiables ambitions  et  aux  vagues  inquiétudes  de 
rhomme  séparé  de  Dieu,  mais  qui  suffit  à  Thomme 
lorsque,  fort  de  la  pensée  de  Dieu,  il  poursuit  de  ses 
constants  efforts  et  de  ses  généreux  sacrifices  la  vrnie 
grandeur,  la  grandeur  morale. 
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Dé  i'avM  iê  km  eem  qui  oot  appraCNidi  cet  qoei • 
,  b  limiuiion  de  la  pabaaiiee  prododife  de 
rboMoie  pr  les  rMaUDcea  da  amida  eUdrieiireal  ui 
capilid  daaa  Vmràre  Matériel.  HfUmi  oa  en  rai« 
lee  epaiéyeieei.  8«r  ce  point  encora  lee  obeef 
de  h  aeiaMBae  IroofCBl  en  hannonw  paHhHe 
atcc  le*  donnte  de  la  foi.  Poor  miens  constater  celle 

I  rapporter  la  doc- 
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frine  reçue  comme  classique  parmi  les  économistes'. 
En  regard  de  cette  doctrine  nous  placerons  les  enseigne- 
ments de  nos  livres  saints,  et  il  sera  évident,  pour  tous 
ceux  qui  voudront  y  réfléchir  de  bonne  foi  et  sans  parti 
pris,  que  jamais  confirmation  plus  éclatante  ne  fut 
donnée  par  la  science  à  la  vérité  de  la  révélation  chré- 
tienne. Il  nous  sera  facile,  à  cette  double  lumière  de  la 
révélation  et  de  la  science,  d'aborder  la  solution  du 
plus  redoutable  des  problèmes  qui  s'offrent  à  nous 
dans  nos  recherches  sur  la  richesse,  du  problème  de  la 
population. 

L'homme  ne  produit  qu'avec  le  concours  des  agents 
extérieurs,  parce  qu'il  faut  à  son  travail  un  objet  et  des 
moyens  d'action.  Sa  puissance  de  produire  est  donc  né- 
cessairement subordonnée  aux  facilités  plus  ou  moins 
grandes,  aux  résistances  plus  ou  moins  énergiques, 
qu'il  peut  rencontrer  dans  les  forces  du  monde  physi- 
que. Parmi  ces  forces  il  en  est  qui  s'offrent  à  l'homme 
en  quantité  vraiment  illimitée,  eu  égard  au  rapport 
présent  de  la  population  avec  le  globe,  et  qui  s'em- 
ploient dans  des  conditions  telles,  que  tous  ceux  qui 
les  exploitent,  quel  que  soit  leur  nombre,  retirent 
toujours  de  leur  concours  un  résultat  proportionnel  à 
Feffort  qui  les  a  mises  en  mouvement.  Telles  sont  les 
forces  qui  ne  sont  en  aucune  façon  susceptibles  d'appro- 


*  Nous  nous  appuierons  particulièrement  sur  Tautorité  de  M.  J.  S.  Miil, 
un  de»  économistt^  les  plus  renoinniés  de  notre  tem|ts.  M.  Mill  a  Xniïé  (x» 
matières  avec  plus  de  rigueur  et  de  pénétration  que  personne  et  «n^  y 
'.ipporter  aucune  pré«ccupal-on  chrélienne. 
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phatÎMi  indiviiiudl^.  Mait  de  loalM  \t%  tuttm  prt»* 
émddnÊm  mmi  \m  moÎM  nomhnwÊm.  U  phpirl  im 
kmm  àmi  m  9êti  VMwUrie  ne  te  défetoppetit  qu'à 
Vméè  de  «ihtlaiiefs,  mobilni  il  eM  vmi.  mai* 
itUai  d*approprtatioo.  «  Cei  Ibmi,  dit  M, 
•Ml  iatpiiiiaUei,  m  ee  mm  ijêê  Im  ooqMi  aaïqueb 
elle»  t'adjoifnefil  vnianl  à  fe  moltiplirr,  Mm  peoMiil 
M  MnlùpUer  ao  omîm  imm  h  nèMe  |iwipotlioB.  Ceat 
lifiM  de  ehloM  bleackirmit  aa  moIm  dit  feia  autant 
de  pièen  de  toUe  q«e  dii  livra.  La  pmpriM  q«e  pœ- 
aèdr  la  chaleur  de  afaber  lea  objela,  de  lea  distiller,  de 
Im  fiNidre,  de  Ir»  durrir,  d*ini|iriiiier  à  d'ëMMUiM  far- 
dcaui  an  HMMMOient  rapide  au  moyen  de  la  eomprca- 
aîon  de  la  tapeur,  eit  au  moins  mille  fois  aussi  grande 
pour  mille  tonnes  de  bouille  que  pour  uneaeule.  Il  en 
est  de  nN^iiM*  de  la  force  eipanaife  de  la  poudre  à  canon, 
de  Téla^tiriiL*  de  Tacter,  de  U  puissaoee  attractive  qui 
BM  «aisaMUi,  de  la  pesanteur  et  de  la  force  de 
que  nous  devons  mettre  à  profil  pour  l'emploi 
de  tous  Im  inalnraMnta.  Dam  la  plupart  des  cm,  i 
mesurt  qu'on  aufnnente  le  nombre  ou  la  proportion  dM 
corps  qui  servent  de  vi^icule  aux  foms  natun^llesi, 
enreent  une  action  rehlifement  plus  oomi- 


Donc,  si  l'homme  n'unit  dM  Cn^om  naturelles  que 
dana  om  conditions,  l'ordre  pbjrique  n'opposerait  au 
Il  de*  h  production  d'autre  limite  que  le 


*  tnmtift*  4  f^mtmtf  pmêth^r.  f  ZM 


538  DE  LA  RICHESSE 

manque  d'espace  nécessaire  pour  le  déploiement  des 
forces  productives  d'un  nombre  de  travailleurs  croisspnl 
sans  cesse,  ou  bien  l'épuisement  des  éléments  h  l'aide 
desquels  l'homme  suscite  les  forces  dont  il  use  pour  la 
production.  Ainsi  la  masse  du  combustible  répandu  sur 
le  globe,  quelque  immense  qu'elle  soit,  est  toujours  une 
quantité  limitée;  et,  à  la  rigueur,  on  conçoit  que  dans 
le  cours  des  siècles  un  moment  vienne  où  elle  se  trou- 
verait épuisée.  Jamais  toutefois,  depuis  six  mille  ans 
que  le  monde  existe,  aucun  peuple  ne  s'est  approché, 
même  de  loin,  de  cette  limite  fatale;  tous  ont  été  arrê- 
tés longtemps  avant  d'y  atteindre  par  des  résistances 
plus  prochaines,  qui  ont  ralenti  le  mouvement  ascen- 
dant de  la  population,  et  dont  notre  but  même  est  ici  de 
déterminer  la  nature  et  le  mode  d'action.  Si  l'homme, 
pour  pourvoir  à  ses  besoins,  ne  devait  appeler  à  son  aide 
que  des  forces  qui  ne  dépendent  pas  directement  et  prin- 
cipalement du  sol,  et  que  développent  des  combinaisons 
dans  lesquelles  les  agents  essentiels  sontdes  objets  mobi- 
liers, le  champ  ouvert  à  son  activité  serait  en  fait  indéfini , 
et  la  puissance  de  son  travail  ne  connaîtrait  d'autre  limite 
que  celle  qu'il  se  créerait  de  sa  propre  faute  par  le  man- 
que d'activité,  d'énergie,  d'intelligence,  et  par  les  vices 
de  la  société  dans  laquelle  s'exerce  son  travail.  Ce  serait 
alors  de  l'abus  de  la  liberté  que  viendrait  l'obstacle,  non 
de  la  force  des  choses,  et  il  pourrait  toujours  être  écarté 
par  la  liberté.  Nous  avons  dit,  dans  notre  deuxième  livre, 
comment  et  par  la  puissance  de  quel  principe. 

C*est  quand  le  sol  intervient  comme  élément  princi- 


DANS  LRS  SO€ltTt!(  ClllitTlKMlIBS. 
I«i  dans  U  pradMliM,  que  la  fNiMmmrfa  Iraml 
«Milre  yoe  Imte  iMte  «I  MUMllt,  iImH  lai  «flbli  ta 
km  iaoïir  paHasI  daiit  l'aiAra  Matinal  al  rnarthmat 
naJai  diflicuIlÀ  capiule»  da  la  fia  huiiiaiiia«  La  pro- 
duclioo  manulaciiinèra  aaiploia  priMipalaaaast,  ai  aa«- 
vani  pffaai|tta  aialMivaaMBl«  da»  fcreai 
do  aol,  landia  qaa  la  producliaii  agriaaia  aaiploia 
UNildai  Ibreaa  «ataiiiirlleinrnl  inhérenlaa  an  aol.  Da  li 
antia  laa  maoufacUirBi  d  ragnctiliure  noa  diffiSfanaa 
Irèa-tnmchëafWBlà  h  pavibiliu^  da  miilliplicr  Ica  pro- 
dails  dam  le»  drui  ardrea.  C*aal  ao  aa  aaaa  qna  M.  Sa- 
Bioranirma qaa  laaadabatadaqDi  puitM,  à  un  momenl 
donni^,  arrèlar  l'aMar  da  la  production  nauCMtarièra 
an  Angidarra,  gtldaoa  laa  difficullés  croMMilaa  qoa  la 
travail  éprowarait  à  aa  procurer  les  malièrea  premièrai 
al  laa  aabiiitaBeaa,  latqualles  sont  fournies  par  les  in- 
dmtriaa  qui  aiploilant  le  sol.  C*ail  afac  raison  qu'il 
aianœ  que  si  la  nuMa  das  produits  bruts  pouvait  s*ac- 
craltre  dans  la  oséoia  proportion  que  b  puissance  du 
travail  manufactorier,  il  n*y  aurait  aucune  limite  au 
progrès  da  la  richesse  et  de  la  population  '. 

Km  qtta  M.  Mill.  qui  adopta  laa  concluions  de 
Malthus,  ait  nïïÈfké  laa  caaadqaaaags  que  Ton  pont 
tirsr  da  eaa  faits,  nul  aa  laa  a  mieui  analyaéa  at  n'a 
ayan  fiût  ressartir  laa  earMtèiaa  qui  sarvaat  I  m  tiar 
la  vdritaUe  porti^».  Void  en  substance,  dans  ses  propres 
4â  (tiM  irinc  sur  ce  f^Moi  * 


U 


540  DE  LA  RICHESSE 

«  La  terre  diffère  des  autres  éléments  de  la  produc- 
tion, le  travail  et  le  capital,  en  ce  sens  iju'elle  n'est  pas 
susceptible  d'un  accroissement  indéfini.  Son  étendue 
est  limitée,  et  l'étendue  des  espèces  de  terrains  pro- 
ductifs l'est  encore  davantage.  11  est  évident  en  mi^mc 
temps  que  la  quantité  de  produits  qu'on  peut  obtenir 
d'une  portion  de  terre  n'est  pas  indéfinie.  C'est  dans 
cette  limitation,  quant  a  l'étendue  de  la  terre  et  quant 
à  sa  puissance  productive,  que  consistent  les  limites 
réelles  de  l'accroissement  de  la  production.  La  limita- 
tion de  la  production  résultant  des  qualités  du  sol  ne 
ressemble  pas  à  l'obstacle  que  nous  oppose  un  mur, 
qui  reste  immobile  à  une  place  déterminée  et  au  pied 
duquel  tout  mouvement  est  absolument  arrêté.  Nous 
pouvons  plutôt  la  comparera  un  tissu  Irès-élaslique  et 
très-susceptible  d'extension,  qui  ne  peut  guère  être 
étiré  avec  tant  de  force  qu'on  ne  puisse  l'étirer  encore 
davantage,  mais  dont  cependant  la  pression  se  fait 
sentir  longtemps  avant  que  la  limite  ne  soit  atteinte, 
et  se  fait  sentir  d'autant  plus  fort  qu'on  approche  davan- 
tage de  cette  limite. 

«  A  partir  du  moment  où  l'espèce  humaine  5*est 
adonnée  à  la  culture  avec  quelque  énergie,  et  y  a  ap- 
pliqué des  instruments  de  quelque  perfection,  la  loi  de 
la  production,  en  tant  qu'elle  tient  à  la  terre,  est  que, 
dans  tout  état  d'habileté  et  d'instruction  agricole,  le 
produit  ne  s'accroît  pas  avec  le  travail  dans  une  pro- 
portion égale.  En  doublant  le  travail,  on  ne  double 
point  le  produit,  ou,  pour  exprimer  la  même  chose  en 


tiw^  t  Fs  sociCrts  niMTiemiBs.        n 

d Mtra  tcniH^,  UNrt McmBMMildb pnuluit  «ubiuni 
|Mur  «1  êwtomemmî  flmifttt  firoportiuoiirl  dêOâ  l'ap- 
pUttilMNi  «lu  Iravail  à  la  Uorro.  U  bil,  «|y*UB  Miwoll 
àt  produit  ne  t'oblieftl  que  ptr  nmt  MgnMiiiMNi  pittt 
qm  proporlionnrlle  de  dépMMh  demol  étideol  ptr 
ceb  MèoM  fM  lai  iMTBt  da  qMlilé  ioifrMitratool  QitM» 
m  enllara.  Ui  larr»  iaHriattni,  m  ki  knm  wkmém 
à  «M  pl«s  grtade  dnlaMe  im  naiditft  smI  Miafiile- 
d*ua  rapport  inliérîeiir«  al  Tao  aa  paut  par  allaa 
ttiiaa«gaMilalkMi  dast  la  demanda  qoa  par 
daM  lai  fraiit  al  par  ooosëqucai 
daw  la^prii.  Si  une  danandc  plus  grande  cooliiiuail 
i  éira  iiliifiijla  par  b  culture  daa  lerrei  de  qaalilésttpi- 
rianra,  auiqoalles  on  a|»pliqueraîl  una  qaanlilë  addi* 
tiamalla  de  tratail  et  de  capital,  sans  |  Cura  des  dé- 
ftWÊÊÊ  pioportioiuielleiDent  plus  oonsidërables  que 
edlai  à  l'aida  dawfnallai  allas  rapiiortent  la  quaniild 
qa'on  leur  a  d'abord  demandda,  las  propriélaires  al 
laiisnMandaaai  larres  pottrruaol  fasdra  à  plusbaa 
prit  qfiê  lava  les  autres  et  accaparar  kral  la  marebé. 
Las  tamisa  d'une  qualité  inférianra,  on  les  lemûna 
piaaés  dans  une  iituatioo  plu»  rscalda,  pourraient  sans 
dasia  élra  anllités  par  leure  propriétaires  pour  se  pro- 
cnrar  ilas  sobaistapoas  al  una  position  indépendante  ; 
■Mis  il  naaeraiijanaisda  lintérèlda  panKHinada  les 
affermer  pour  en  tirer  un  pro6t.  I^e  fait  qu'on  peut  en 
tirer  un  prtilît  Miflisant  pour  déterminera  ]f  appliquer 
d€%  capitaui,  est  une  prevua  qoa  la  culture  sur  las 
d'éUla  a  allaint  le  point  au  delà  duquel  tout 
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emploi  plus  considérable  de  travail  et  de  capital  ne  serait 
fKis,  à  lout  prendre,  d'un  rapport  plus  considérable  que 
celui  qu'on  peut  obtenir  aux  mômes  frais,  de  terrains 
moins  fertiles  ou  situés  moins  favorablement  *. 

«  La  loi  générale  de  l'industrie  agricole,  c'est  donc  (en 
faisant  la  part  des  exceptions  accidentelles  et  tempo- 
raires) que  le  produit  de  la  terre,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  augmente  dans  un  rapport  moindre  que 
l'augmentation  du  travail.  On  a  nié  ce  principe  et  on  a 
invoqué  l'expérience  pour  prouver  que  les  revenus  de 
la  terre  ne  soni  pas  moindres,  mais  au  contraire  plus 
considérables,  dans  un  état  avancé  que  dans  un  état 
nouveau  de  culture,  lorsqu'on  applique  à  l'agriculture 
un  grand  capital,  que  lorsqu'on  en  applique  un  petit. 
Cela  est  si  vrai,  dit-on,  que  la  plus  mauvaise  terre  culh- 
vée  aujourd'hui  produit  par  acre  une  quantité  de  sub- 
sistances aussi  considérable,  même  pour  une  somme 
donnée  de  travail,  que  celle  obtenue  par  nos  ancêtres 
des  terrains  les  plus  riches  de  l'Angleterre. 

a  II  est  très  possible  qu'il  en  soit  ainsi;  et  si  cela 
n'est  pas  vrai  a  la  lettre,  cela  Test  certainement  dnns 

*  Peu  importe  ici  que  la  culture  ail  commencé  piu*  les  terrains  les  plus 
fertiles,  ou  (|u*cllc  ait  commencé,  comme  le  veut  M.  Caroy,  par  les  terrains 
les  moins  fertiles.  Ihi  moment  (pie  les  terrains  les  plus  fertiles  sont  mis 
flO  culture,  si  le  produit  sur  ces  terrains  était  toujours  proportionnel  au 
travail  qui  y  est  appliqué,  ils  allireraient  à  eux  toutes  les  cultures  et  fe- 
raient dctierter  les  terrains  moins  fertiles.  N'est-ce  ps  d'ailleurs  un  fait,  «pie 
dans  les  sociétés  avancées  où  Ton  cultive  les  meilleures  terres,  on  voit  cliaiiue 
jour  nieltiv  en  valeur  des  tenes  de  qualité  inférieure,  |)ar  suite  de  Paccroiâ- 
MaMnt  dans  b  demande  dos  produits.  L'argument  de  II.  Mili  reste  donc 
imttiquable. 


»A5(S  LES  SOCltttS  GHRfiTlBJIKBS  IS 

uoe  brla  BMNifftB^  Il  «il  tncoBleiUlib  f|u'oii«  fmrue 
pivpirtMNUielleitient  biea  plai  biUe  tir  la  |iupulalioo 
s'oaottpa  anjottnl'iiui  de  pradhiirs  la»  itoonM  alii 


de  nom?  histoîrB.  Cela  ne  pfWfe  pes  loiilefob  U  non- 
fiineace  Je  le  loi  dont  iioMafwe|ierlé,  «eit  aede- 
aesl  radioii  d'un  principe  eppeaé  eepeble,  pe«r  qud- 
fM  leai»,  de  eoslrd4ialMev  ealle  M.  Il  te  produit, 
eieflbl«  doM  le  ddfeleppenwn  dn  cQliorft,  iiii  mou- 
fenenlea  eeae  eoalram  du  mouvrmcfii  c|ui  tend  à  ré- 
duire le  readeoMQl  de  U  lerre,  el  nous  allooi  fioHer 
peftkailièreiDcol  noire  alleoUoo  anr  ee  poinl.  Ce  nioo- 
faaMQl  n*e»l  autre  que  le  prtigrèa  de  la  dvilitaliou.  Je 
■e  aert  de  eeUe  eipreMien  gënënle  el  quHque  peu 
lagne,  parée  qse  lea  bila  qv'elle  doîl  comprendre  toni 
ai faridi  go  aocMie  etpwiinn  d'oue  signiliiatinn  plus 
ralreiale  œ  poorrail  lea  oomprendre  lou». 

«  l'ami  eea  faila,  le  progrèi  dea  tmnnaimnaw,  de 
rimbileléeldea  déeanferteaagrieoleaeat  le  plus  éirident. 
Lea  perieelMUMaMala  dana  lea  proeédëa  de  ragncnl- 
tors  sont  de  deux  aorUs  :  quelqni^s-m»  font  n-ndrt*  à  la 
terre  un  produit  brut  plus  cunsidcmblc,  sans  entraîner 
one  aagaealatioB  ik|iiivalenlede  travail  ;  d*autrei  n'ont 
paa  le  ponfoir  d'augmenter  le  produit,  mais  ils  ont  pour 
coiiaéqnenee  de  diminuer  le  tratail  et  Itst  di^niea  à 
l'aide  deiquellea  on  obliciil  le  produit.  Parmi  lea  pre- 
mien  il  laut  citer  b  renonciation  au  ^)W*me  de  ja- 
cbèrr.  au«|url  on  a  »ul»titué  la  rotation  de»  rreollrs,  ft 
riotroduciioftdeae«ielleaeérédei,maeBpliblead'eptrer 
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Irèa-avantagcusementdans  lesystèmede  rolalion.  Imnié- 
dialcmcnl  après  vicnl  l'inlroducliondc  nouvel  lesdchrées 
aliinenlaires  contenant  une  plus  grande  quantiléde  prin- 
cipes nutritifs.  Dans  cette  môme  classe  de  perfectionne- 
ments il  faut  placer  la  connaissance  plus  complète  de  la 
propriété  des  engrais  et  des  moyens  plus  efficaces  de  les 
employer,  Tintroduction  d'agents  de  fertilisation  nou- 
veaux et  plus  puissants,  des  inventions  telles  que  le  dé- 
frichement du  sous-sol,  le  drainage,  etc.,  qui  augmen- 
tent dans  une  proportion  considérable  le  produit  des 
terrains  de  certaines  qualités;  le  perfectionnement  dans 
l'éducation  ou  dans  le  mode  de  nourriture  des  animaux 
de  travail,  l'augmentation  de  la  masse  des  animaux  qui 
consomment  et  convertissent  en  substances  destinées  à 
l'homme  ce  qui,  autrement,  serait  perdu,  et  ainsi  de 
suite.  L'autre  espèce  de  perfectionnements,  ceux  qui  di 
minuent  le  travail,  mais  sans  augmenter  pour  la  terre 
la  faculté  de  produire,  consiste  dans  la  construction 
mieux  entendue  des  instruments  de  travail,  l'applica- 
tion de  nouveaux  instruments  qui  épargnent  le  travail 
manuel,  tels  que  les  machines  destinées  à  vanner  et  à 
battre  le  grain,  une  application  mieux  entendue  et  plus 
économique  de  la  force  musculaire.  Ces  perfectionne- 
ments n'ajoutent  rien  à  la  productivité  de  la  terre,  mais 
ils  contribuent  autant  que  les  premiers  à  balancer  la 
tendance  qu'ont  les  frais  de  production  des  produits 
agricoles  à  s'élever  avec  les  progrès  de  la  population  et  de 
la  demande.  L'amélioration  des  voies  de  commun ica 
tioD  e&t  analogue  dans  ses  effets  à  celte  seconde  classe 
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de  parfMUonnenMftii  ^grictli.  th  hoMMt  Wêlm  ëqvî- 
valeM  à  de  buiu  imlnuaMUide  Irifail.  Il  imporlt  pas 
t|iie  rdeooomie  de  travail  t'opèiv  eu  tinni  Ice  pieMle 
(in  tel  oa  en  lei  iram^porUnl  sur  Ice  liens  dtae  leiqoeli 
ib  doivent  être  coinoimdt.  VêftU  dee 
leahlihlwi,  on  voit  qu'une  foule  de 
paranieiil  méeeaiqoei,  qui  b*ooI,  dn  Moii 
iwee,  aucune  releUoo  avee  l.'egriettllnfi, 
cependant  d'obtenir  uno  quantité  donnée  de  deniéai 
alioienlaireiy  avec  une  dôpenie  plus  faible  de  travail; 
ainsi  un .  periwtionneincnt  important  dan»  les  proeëdéa 
eniplo|éi  poor  k  fabricatk>n  du  fer  tendrait  à  diminuer 
le  prii  des  inatfwnenta  agrieolea...  Le ménM  effet  r6* 
ittlterait  de  tout  perfectionnement  dans  les  proeédéade 
œ  t|u*on  peut  appeler  la  fabricalion,  à  laquelle  la  ma* 
tiiie  des  aiihaiataneaa  est  soumise  après  qu'on  l'a  isolée 
de  la  terre*  La  première  application  du  vent  ou  de  la 
puissance b^fdrauliqucà  la  moulure  du  blé,  eut  pour  eflei 
de  rédoire  le  prix  du  pain,  autant  que  l'eûi  bit  one 
déeanverte  imporunte  en  agriculture;  et  tout  perfee- 
tionnament  im|iortani  dans  laconsiruciion  des  moulins  i 
blé  eurterait  proportiennelleaent  une  influence  ana- 
logne. 

«  On  peut  dire  qu'il  n'est  anenn  perliBelioonrment 
possible,  dans  les  arts  de  la  production,  qui,  d'une  nia> 
niera  ou  d'une  autre,  n'exerce  une  influence  contraira 
i  la  loi  de  diminution  des  revenus  du  travail  agrieole. 
Et  ce  ne  sont  pas  senlement  les  perfectienneasenta 
indnstriebqui  ont  cet  effet.  Les  amélioiations  dao^  lo 

15 
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syslènie  de  gouvernement  et  presque  tous  les  genres 
d'avunlagcs  moraux  el  sociaux  exercent  une  action  iden- 
tique... 

«  En  résumé,  tous  les  agents  naturels  dont  la  quan- 
tité est  bornée,  non-seulement  sont  par  cela  même  bor- 
nés dans  leur  puissance  productive,  mais,  longtemps 
avant  que  cette  puissance  ait  atteint  ses  dernières  limi- 
tes, ils  ne  satisfont  les  nouvelles  demandes  qu'à  des 
conditions  de  plus  en  plus  pénibles.  Cette  loi  peut 
néanmoins  être  suspendue  ou  maîtrisée  temporairement 
par  tout  ce  qui  augmente  la  puissance  générale  de 
riiomme  sur  la  nature,  et  particulièrement  par  tout 
progrès  dans  ses  connaissances,  et  par  l'empire  que  ces 
connaissances  lui  donnent  sur  les  propriétés  et  l'action 
des  agents  naturels  ' .  » 

Ces  conclusions  ne  sont  point  exemptes  de  quelque 
exagération,  et  nous  ne  pouvons  les  admettre  que 
moyennant  des  réserves  notables.  Tout  en  reconnais- 
sant que  les  efforts  de  l'homme  peuvent  reculer  les 
limites  que  la  nature  des  choses  impose  à  la  puissance 
du  travail  agricole,  M.  Mill  semble  croire  qu'il  y  a  un 
terme  fatal  contre  lequel  les  efforts  finiront  nécessaire- 
ment par  rester  impuissants,  en  telle  sorte  que  l'obsta- 
cle peut  être  reculé  mais  non  surmonté.  D'après  M.  Mill. 
tout  ce  que  peut  faire  l'homme  par  ses  progrès  dans  hi 
culture,  c'est  de  contrarier  pour  quelque  temps  la  loi 
de  décroissance  dans  la  puissance  du  travail  agricole. 


I  hincipes  d'Êœnomte politique,  liv.  i,  chap.  xii. 
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MiH  eelle  loi,  an  mom<»nl  mtp<idiw,  tvpirilUBil  aïoe 
UM  éMTgie  de  plut  en  plat  ■^■r^^ée,  à  OMMre  ^*o« 
approdiertildtt  tenue  faul,  oè  losl  aeeiMMMal  dtM 
le  nuuibre  det  Uatailleum  lenûl  BéceHurBMenlevifi 
(l'une  diminulion  dan»  U  piiiMmce  prodoctife  da  in* 
nil,  et  oè,  ptr  contéquent,  U  production  de  la  aociélé 
aérait  insufBiante  à  la  bire  fitra.  Nom  m  posfOBa  ad- 
meUieeeacoBcloaioûf,  qui  fomient  la  baae  da  ajaCèiM 
de  Malthof ,  dont  M.  Mill  cmlinsoc  lea  dodriaei.  Saoa 
aeeepler  le»  tltéoriei  par  IcaMiucHcs  os  a  enajé  d*dlablir, 
à  l'eiieoolre  dei  iddea  de  lialthoa,  que  la  poiiMiiiee  du 
trivail  a*aeerall  en  raison  m^roc  de  raeeroiawnient  du 
nombre  des  iirodoeteurs,  noua  penaoos  qu'il  y  a  dana 
cette  question  un  certain  milieu,  indique  par  le  bon 
aaaael  par  robeerfatâoodes  faits  qui  constituent  le  cooia 
ordinaire  de  b  vie* 

Baatiat  et  Carrjionllea  anleorade  cette  théorie  où  Ton 
poae  en  principe  que,  «  toutiss  cboaea  dgalea  d'ailleurs, 
la  denailé  croiannle  de  population  équivaut  i  une  faci- 
lité croimnte  de  production*.  » 

M.  Caret  soutient  que,  «  par  racrnMv^4nieiit  dv  la 
population  et  de  la  riebcMe,  Tbomme  esi  à  même  de 
tuliJYerdea  sols  plus  fertiles,  pasaant  aneeeHifement 
ifun  médiocre  i  un  bon,  et  d'un  bon  à  un  meilleur, 
afeeuaeaagBMntation  perpétuelle  de  rétribution  pour 
le  tratail,  et  nne  bdiité  toujours  croistante  à  obtenir 
les  inblanees  alimenuirea,  eonaéqneneea  néeeaaairea 
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de  raugmenlation  de  la  population  cl  de  la  ricliessci — 
que  l'augmentation  de  la  population  est  accompagnée 
d'une  augmentation  de  facilité  d'association,  que  cette 
dernière  est  indispensable  à  l'exploitation  des  sols  fer- 
tiles, et  qu'avec  chaque  pas  dans  cette  direction,  l'accu- 
mulation de  la  richesse  devient  plus  facile  ;  —  que  tou- 
tes les  espèces  de  richesses  sont  sujettes  aux  mêmes 
lois  ;  —  que  chaque  pas  vers  l'augmentation  de  la  popu- 
lation et  de  la  richesse  est  accompagné  d'une  augmen- 
tation de  la  quantité  des  produits,  et  d'une  augmentation 
de  la  part  du  travailleur  dans  cette  quantité  augmentée, 
avec  une  tendance  toujours  croissante  vers  l'améliora- 
tion et  l'égalisation  des  conditions  de  tous  ;  —  que 
nous  avons  ici  des  lois  harmoniques  émanant  d'un 
Dieu  bienfaisant;  que  les  faits  universels,  exactement 
analysés,  sont  d'accord  avec  elles;  que  les  exceptions 
n'existent  pas  pour  elles  plus  que  pour  les  lois  physi- 
ques, et  que  les  exceptions  apparentes  ne  sont  que  des 
perturbations  dues  à  l'action  de  l'homme'.  » 

Cette  doctrine  est  la  conséquence  obligée  de  toute 
philosophie  qui  assigne  pour  destinée  à  l'humanité  de 
croître  sans  cesse  en  bien-être,  par  le  libre  dévelop- 
pement de  toutes  ses  puissances.  En  effet,  si  telle  était 
la  destinée  de  l'homme,  la  Providence  n'aurait  pas  pu, 
sans  se  contredire  elle-même,  le  soumettre  à  la  loi  d'un 
travail  toujours  pénible  et  toujours  médiocrement  rému- 
néré, alors  mômequ'ilaccomplitlesplus  grands  progrès. 

*  UUrc  de  H.  Carey  au  rûdaclour  en  chef  du  Journal  du  ÊconomisUs, 
i'*  i^rie  du  jouma.,  tome  XIX,  ;i.  14i. 
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Mab  il  0*;  a  dos  Citte  dodriod  qu'une  uiùpm  Iflito- 
MMit  cootraire  au  fait,  que  eaoï-là  alsM  qui  a*«  tel 
lei  Mhmmiv  ioiil  cootimMi  4a  raiMir,  4iM  laa  appli- 
cationt,  aux  noiimit  aaiwnw*  do  bon  mm  aar  laa 
oondiliotti  de  la  vie  imtfmÊn  de  l'humanild.  QmM 
BMliil  éublit  la  loi  de  la  population,  il  peao  les  dos- 
néeittttvattlaa:  1*  Loi  de  moliiplication  :  puManeealii^ 
Ine,  Virtuelle,  phjnoiogiqne,  qui  eH  en  la  raea  Imh 
UMÛno,  de  propager  la  vie,  ahetnelkNi  fiûle  de  la  diffi- 
culté de  TenirHenir.  Celte  première  donade,  la  aeule 
suaoepiible  de  quelque  pnkri&ioo,  eal  la  aenle  oè  la  pi^ 
eiiion  aoîl  superflue  ;  car  qu'importe  oè  esl  eelte  linMe 
snpérienre  de  muliiplication,  dans  l'bypoUièae,  si  elle 
ne  peul  jaatis  être  atteinte  iioni  lu  tmditian  réelle  de 
rkmmmê^  firî  etf  d^eHirrtenir  la  vie  à  la  tueur  de  son 
/hmf.  i*ll  I  a  donc  une  Umile  à  la  loi  de  multiplication. 
QmIIo  en  cette  limite?  Les  moyens  d'exiftenœ,  dit^on. 
Maisqu'esl-ce  que  les  nMfeos  d*osisteoce?  Cesl  un  en- 
semble de  satisbctions  inmiiisMililes,  Elles  varient,  et 
par  coaaéqient  déplacent  la  limite  cbcfdiée.  S* Enfin, 
en  quoi  coosiite  la  force  qui  restreint  h  populstion  à 
cette  borne  osobilef  Elle  se  décompose  en  deui  pour 
l'homme  :  celle  qui  réprime  et  celle  qui  pnWient*. 

Bsurtîat  adoset  donc  la  poasibilitc*  d'une  insuffissMO 
dans  b  puissanfti  de  produire  du  travail, par  suite  de 
raeerassement  trop  rapide  du  nombre  des  producteurs. 
Tout  ce  que  ditcet  économiste  éminent,  dans  celle  étudo 
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sur  la  population  cl  les  moyens  d*en  rëgler  le  mouve- 
ment, est  fondé  sur  celte  idée:  que  ii  lest  moyem  d'exi$' 
tence  saccroisienl  plus  rite  que  la  populcUinn,  c'eut  parce 
que  l'homme  peut  faire  un  usage  de  plus  en  plus  éclairé 
de  la  limitation  préventive.  Donc  Bastiat  reconnaît, 
comme  le  bon  sens  Ta  toujours  reconnu  dans  tous  les 
temps,  que  la  puissance'de  l'homme  sur  la  nature  n'est 
pas  illimitée,  et  que  la  force  des  choses  impose  à  ses 
efforts  des  bornes  qu'il  n'est  pas  le  maître  de  reculer  à 
son  gré.  Plus  loin,  dans  cette  même  étude,  Bastiat  mar- 
que plus  nettement  encore  sa  pensée,  quand  il  établi l, 
par  une  comparaison,  comment  une  production  tou- 
jours croissante  peut  néanmoins  être  insuffisante  pour 
une  population  qui  s'accroît  avec  une  rapidité  démesu- 
rée :  «  Représentons-nous,  dit-il,  un  bassin  dans  lequel 
un  orifice,  qui  s'agrandit  sans  cesse,  amène  des  eaux 
toujours  plus  abondantes.  A  ne  tenir  compte  que  de 
cette  circonstance,  le  niveau  devra  constamment  s'éle- 
ver; mais,  si  les  parois  du  bassin  sont  mobiles,  susa^p- 
tibles  de  s'éloigner  et  de  se  rapprocher,  il  est  clair  que 
la  hauteur  de  l'eau  dépendra  de  la  manière  dont  celte 
nouvelle  circonstance  se  combinera  avec  la  première. 
Le  niveau  baissera,  quelque  rapide  que  soit  l'accroisse- 
ment du  volume  d'eau  qui  alimente  le  bassin,  si  sa 
capacité  s'agrandit  plus  rapidement  encore;  il  haussera 
•si  le  cercle  du  réservoir  ne  s'élargit  proportionnelle- 
ment qu'avec  une  grande  lenteur;  plus  encore  s'il  de- 
meure fixe,  et  plus  surtout  s'il  se  rétrécit.  C'est  là 
l'imnirt^  do  la  couche  sociale  dont  nous  cherchons  les 
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ikaiiaéet  H  qui  foriM,  il  fml  le  titre,  k  graoïle  ihmm 
lie  l'humaniii^  la  rémanëftlioii,  l6eiili|ili  |iro|iretè 
WÊêisÊUut  Ici  beMNMt  à  entrelMir  la  vie.  e'ati  l'eas  qii 
lai  arme  par  rarito  flailii|iie«  La  mobiliië  dea  borda 
dia  batain,  c'en  le  OMNiveaaal  de  la  population.  Il  aal 
earlaiii  que  iaa  «oyeaad'mrirtaiMii  loi  |ianrieiuMBl  daaa 
«aa  pragwarinn  ton|oTi  iif  oitMite  ;  OMÛa  il  aHearlan 
attai  q«a  aoo  cadre  peal  a^Aargir  toitant  oue  progna- 


reeoQBatt  doae,  eonoM  looi  le  moodf*,  qoe 
U  psiciaiice  du  tratail  «1  liniilde  par  la  nalnn*  dca 
chaaea,  de  Irlle  fiiçoo  que  lea  produiu  oeie  muliiplicni 
pat  toujours  en  proportion  du  nombre  dea  producteun. 
Sea  tbëoriei  ont  cela  de  bon  que,  par  la  discussion  cl 
renawa  approfomii  de»  faits  qu'elles  ont  provoques, 
ellea  ont  rendu  impoasible,  pour  tous  les  esprila 
droîla,  l'engéralion  des  principes  de  Ualthus.  Il  est 
deaann  éfidenl  que  leaaociélte,  arrifées  à  un  ceruin 
ifgfé  de  dvilitttion,  ne  reneoatrent  point,  dans  les 
conditions  de  la  firoduction  ngricole,  cal  obalacle  abaolo, 
Ici  qne  le  eon^oil  l'école  de  Maltbus,  qui  les  mettrait 
dans  b  ndceKÎt^  dopter  entre  l'état  stationnaire  qoant 
à  h  population,  ou  une  misère  toujours  croiannie. 
Nul  ne  peat  aaaifner  de  terme  pi<cia  an  améliorationa 
dn  aol  et  au&  perfociionnemenla  dans  lea  procédéa  do 
tratail,  à  l'aide  deaqueU  un  même  eqiaca  de  terrain, 
avec  one  dépense  de  travail  égale  pour  chaque  pro- 
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ducteur,  nourrit  une  population  de  plus  en  plus  nom- 
breuse. Nul  ne  peut  dire  que  ce  résultat  devienne  plus 
difficile  à  atteindre,  à  mesure  que  le  nombre  des  pro- 
ducteurs s'accroît  par  rapport  à  une  étendue  donnée 
de  territoire,  parce  que  nul  ne  peut  dire  où  s'arrêteront 
les  inventions  du  génie  de  l'homme  conduit  et  éclairé 
par  la  Providence.  Mais  il  reste  ce  fait,  dont  M.  Mill 
nous  donne  la  raison  scientifique,  et  dont  tous,  d'instinct 
et  par  le  cours  même  de  la  vie,  sentent  l'évidence  :  c'est 
que  les  progrès  du  travail  agricole,  par  la  nature  même 
des  choses,  ne  s'opèrent  que  lentement  et  difficilement, 
en  telle  sorte  qu'ils  suivent  le  mouvement  d'accroisse- 
ment de  la  population,  mais  d'ordinaire  ne  le  devancent 
point. 

Ce  n'estquesous  l'empire  de  la  nécessité  que  l'Iiomme 
accomplit  les  efforts  indispensables  à  la  réalisation  de 
ces  progrès.  La  force  mystérieuse,  qui  préside  à  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  humaine,  tend  à  dépasser  dans 
son  impétuosité  les  progrès  du  travail;  mais  aussi, 
toutes  les  fois  que  l'homme  sait  résolument  se  soumettre 
h  la  nécessité,  et  accomplir  les  efforts  auxquels  la  Pro- 
vidence subordonne  toutes  ses  conquêtes  sur  le  monde 
matériel,  l'obstacle  recule  et  les  générations  nouvelles 
trouvent,  avec  leur  place  au  soleil,  leur  juste  part  des 
fruits  par  lesquels  la  terre  récompense  le  travail  du 
laboureur.  Toutefois  l'obstacle  est  toujours  lent  à  reculer 
en  même  temps  que  les  générations  sont  promptes  à 
s'avancer,  en  telle  sorte  que  cette  part  dans  les  fruits  de 
la  terre  n'est  jamais,  pour  la  grande  masse  de  l'huma- 
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niii,  que  le  oéotamttt,  et  le  aéeeneire  mojeiiiuuil  île 
rudes  et  iwoeMinb  hbeori.  Saifani  la  eooqiaffiiiOB 
•doplée  par  M.  Mill,  Teneeiale  qui  coniieni  les  lola 
ImyMragroMiHinls  de  rhumanilé  fa  a'ëlargtMaat  tans 
eeiae,  mak  elle  ne  eède  qyeaoui  ane  pfenioa  «ûieeaM 
reooaveMe. 

En  réeumé,  il  eH  awM  impottible  d'admettre  que 
rbonme  pubaaeroltreiiidt^finimcnten  nombre  comme 
en  bien-être,  qu'il  f»t  impeaûble  de  prétendre  que  la 
nature  des  cboaea  ait  mb  à  tea  progrès  une  borne  fii* 
taie,  ao  deli  de  laquelle  tout  aeemssement  dans  le 
nombre  des  bommes  serait  suiri  ndeessairanenl  d'une 
rapide  aggratation  dans  les  duiui  qui  pèsent  sur  la  rie 
bomaine.  Toute  la  controverse ,  qui  avait  pris  pour 
point  de  départ  ces  deui  propositions  eitrêmes ,  n'a 
bissé  debout  que  cette  fërité  de  Tait  et  de  bon  sens  : 
l'humanité  peut  s'accroître  indëriniment,  mais  toujours 
péniblement*. 
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Tel  est  Je  caractère  de  la  limite  posée,  depuis  le  com- 
mencement, par  la  force  des  choses,  au  développement 
de  la  puissance  productive  du  travail.  Le  travail,  dans 
Tordre  agricole,  maintient  sa  puissance  plus  qu'il  ne 
Faccroît.  S'il  l'accroît  par  moments,  c'est  de  peu  et  au 
prix  de  sacrifices  qui  font  renaître,  sous  une  autre 
forme,  la  loi  générale  et  constante  du  travail  et  de  la 
vie  pénible.  Ceci  n'est  plus  une  conception  arbitraire  de 
l'esprit  humain,  c'est  un  fait  qu'atteste  une  expérience 
de  six  mille  ans.  C'est,  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
une  loi  de  l'existence  présente  de  l'homme.  Cette  loi, 
l'auteur  de  la  nature  humaine  nous  l'a  imposée,  non 
comme  règle  primitive  de  noire  existence,  mais  comme 
châtiment  de  la  faute  que  commit  le  premier  homme  en 
essayant  de  se  soustraire  à  la  destinée  de  renoncement 
et  de  progrès  par  la  libre  abnégation  de  soi-même,  que 
le  Créateur  lui  avait  faite. 

Après  bien  des  essais,  dans  lesquels  ont  été  mises  en 
œuvre  toutes  les  ressources  de  l'esprit  scientifique  mo- 
dehie,  en  vue  d'établir  que  l'humanité  avait  eu  tort  de 
se  croire  soumise  pour  toujours  à  la  dure  loi  du  besoin, 
on  est  contraint,  par  la  science  môme  dont  on  invoquait 
l'autorité,  de  revenir  à  la  parole  par  laquelle  Dieu  a 
prononcé,  sur  l'homme  coupable,  un  arrêt  irrévocable. 
Aux  premiers  joui^s  de  son  existence,  comme  aujour- 
d'hui, Thomme  prétendait  se  faire  l'égal  de  Dieu.  En 
lui  donnant  droit  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde. 
Dieu  avait  mis  à  cedroit  une  limite  :  il  lui  avait  interdit 
de  toucher  aux  fruits  de  l'arbre  de  la* science  du  bien  et 
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do  mal.  Adam  iraM^reitecolto  détait,  il  DÎM  liina 
lomber  tor  lui  oeitr  MsteMedosI  Mt  Us  D*o«l  caMé  de- 
pu  m  mille  am  dr  portir  Ir  pokh  :«  U  terra aara  m»- 
tlîtt»  k  C3UMS  de  Ion  piVb^  :  lu  n'en  Urvfaa  ipi'aiM  peiaa 
u.  unec  durant  lout  iat  joun  de  la  fie.  Ella  le 

prodoîra  daaraseaa  al  daa  épiiai,  al  In  la  MNuriraa  de 
l'bcrba  qu'alla  fait  croîtra;  tu  maagaraa  les  pain  à  la 
aaaiir  de  Ion  viaaga  jit«|u'à  ea  que  Ui  relomiea  à  la 
terra  d'où  lu  aa  MUn&*.  »  Voilà  le  (ait,  le  prinripr,  la 
lui,  dont  loi  oaaaéqveMaa  dominent  tout  l'onln*  maté- 
riel daa  aodëléa  kvauuiiaa.  Da  oc  bit  et  de  cHte  loi  naii- 
«cni  lottlea  les  diffiailldi  da  celle qMatioB  de  la  popula» 
lioo,  devant  laquelle  la  aeiaoea  politique  hëaite  el  ae 
trouble,  et  dans  laquelle  ae  oumifealei  pliia  qu'en  looie 
autre,  Timpuissancr  des  doctrines  qui  rrjettent   lea 
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CHAPITRE  II 


COMMENT   IFf!    HOMMES  PEUVENT  CROÎTRE   EN   NOMBRE   SANS  QUE    LE  TRAVAIL 
PERDE  DE   SA   PUISSANCE. 


L'accroissement  rapide  et  continu  de  la  population 
n*est  point,  comme  le  voudrait  faire  croire  le  matéria- 
lisme économique,  un  de  ces  fléaux  qui  conduisent  les 
peuples  à  la  décadence  et  a  l'anéantissement  par  la  mi- 
sère. C'est  au  contraire,  en  principe  général,  une  béné- 
diction, un  signe,  en  même  temps  qu'une  source  de 
progrès  et  de  force.  La  Providence  l'a  ainsi  réglé  dès  le 
commencement.  En  soumettant  la  terre  à  Thomme, 
Dieu  lui  donne  pour  loi  de  croître  et  de  multiplier'. 
Telle  est  la  loi  du  progros  dans  l'humanité,  loi  vrai- 
ment divine  dans  son  origine  comme  dans  son  but, 
car  c'est  de  la  bénédiction  de  Dieu  que  l'homme  tient 
la  fécondité, et  c'est  la  gloire  de  Dieu  que  l'homme  ré- 

«  Genèse,  l  28. 
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|MUMi  MT  b  tore  ea  y  mulUpliant  ht  géaëfUiMM  eipH 
bhi  de  le  couillre  01  de  l'aÛMr,  el  de  bire  ddaler 
perlemaraTm  la  grandear  de  Celsî  deol  mM âne 
perle  en  elle  l'iioage.  Le  MBliaeiil  de  geme  lieaieîa 
est  raté  Gdèle  à  eette  loi.  Ceasollet  le  bon  teot  des 
iielieM,  el  vom  ferres  que  pertoui  eie  eœiélé  eè  le 
fiopobiioii  déerolieileDtttidéréeeeiiinMiiieeeciëléeB 
décedaiM.  MéoM  penni  les  éeoooaiislei  qe'ont  sMeile 
lesdtreilcedeelriMtdellelliM»,  ea  ne  peut  voir  «ans 
alarme  on  meuteweat  rétrograde  de  la  population, 
Al<e  dans  ks  sociAds  les  plus  avaoeées,  oà  il  semble, 
d'après  les  HalUiusieiis,  que  raesmieseineol  de  la  popu- 
lation aoil  le  plus  à  redouter'. 

Parmi  les  écoBomistes  qui  cnfisagcnl  de  haut,  h  la  lu* 
mière  des  principes  spiritoalislss,  les  grandes  questions 
de  la  vie  sociale,  il  s*est  opéré  dqiob  quelques  années 
un  nMNrremcnl  de  niactioo  lAs-marquë  contre  la  doc- 
Inné  meténalisle  de  Malthus.  Un  des  écrifains  qui 
rsptdseaiem  le  mien  ces  teodaness  nouvelles,  M.  Ho- 
seller,  pose  comme  suit  la  question  de  la  population  : 
m  Foomir  à  la  population  la  pins  nombreuse  les  mojens 
d*eustenee  les  plus  favorables,  tel  est  le  but  suprême 
do  piegris  économique.  Une  popuhtion  conipade  n'est 
pes  senlemeol  le  signe  du  développement  des  forces 
prednctriess  énetigiqoement  employées,  die  constitne 
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parcllc-mômcune  force  productive  d'une  grande  puis- 
sance, elle  agit  de  la  manière  la  plus  féconde  pour  ai- 
guillonner et  pour  faciliter  l'application  de  toutes  les 
autres*.  »  M.  Wofowski  s'exprime  dans  le  même  sens 
en  commentant  ces  paroles  d'un  édit  de  Henri  IV  :  La 
force  et  la  richesse  des  rois  consistent  dans  le  nombre  et 
dans  P opulence  des  sujets,  «  En  ne  séparant  point  dans  sa 
pensée  le  nombre  et  l'aisance  des  habitants,  Henri  IV 
proclame  lavéritable  doctrine  en  matière  de  population. 
Vouloir  isoler  les  deux  termes,  c'est  tomber  dans  l'er- 
reur. Il  ne  suffit  point  que  la  population  se  multiplie, 
si  c'est  au  prix  des  souffrances  et  de  la  dégradation  des 
habitants  :  la  misère  est  prolifique,  sans  engendrer  ni 
force  pour  l'État,  ni  activité  pour  les  individus.  Se  con- 
tenter, d'un  autre  côté,  d'une  part  plus  considérable 
de  bien-être,  acquise  à  chacun  des  membres  qui  com- 
posent une  population  stationnaire  ou  rétrograde,  c'est 
réduire  à  une  opération  arithmétique  trop  simple  le 
problème  de  la  richesse  des  nations.  Sans  doute,  si  le 
nombre  des  participants  n'augmente  pas  ou  diminue, 
en  présence  du  développement  de  la  production,  la  part 
de  chacun  peut  facilement  devenir  plus  considérable. 
Mais  n'y  aurait-il  pas,  dans  un  pareil  effet  de  la  civili- 
sation, un  détriment  et  un  danger?  Si  les  nations  ne 
doivent  pas  abdiquer  la  prévoyance,  ne  sufOt-il  pas, 
pour  la  réveiller  et  pour  empêcher  un  développement 
excessif  de  la  population,  de  cultiver  l'âme  et  d'élever 
l'intelligence?  Chez  un  peuple  éclairé  et  moral,  l'ac- 

*  Prineipa  d  Economie  politique,  §  955. 
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croi^ttrment  de  la  pmdticlioo  prfeMera  toujoor»  Taug- 
lufiitaljuu  du  noitibrt  dc^  dlojciu.  (Juc  de^u-ndnieol 
le»  coalnW  plus  ricbct  «I  platdvilitéat,  qui  »  altaelio- 
niiroi  h  uoe  ductrine  tfop  Aroite,  mi  m  aottgMiil  qu'i 
nHlrD  un  triup  d'arrèl  à  U  nultiplicitioo  im  babi- 
lanli?  Elle»  risqueffiMBl  d'offrir  uoa  eimqmkt  ikile  i 
daa  panploa  plua  jeoiM»  qui  eroliraiaol  en  chifTro  al  en 

INUMAOe. 

«  L'ttpril  bumaio  domine  de  plu»  en  plut  les  dé- 
OMila  el  les  amijeiiil  i  tes  beiûiM.  Noos  ttfOM  naitt- 
lesam  i  quoi  Boaa  ao  lasir  mr  laa  paalonJea  daa  aièelaa 
joaiéi;  noM  «tons  que  Tboinroe  n'a  la  ricbeMe  qu*l 
la  condition  de  b  oonqnërir.  Les  menreilleoaeB  décon- 
ferles  de  la  aeienee  l'ont  arm<^  d'inatniroents  éner- 
giques, qui  rvndent  plus  aboodaols  les  produilâ  du  tra- 
vail, et  qui  permellent  d'atteimlre  un  résultat  de  plus  en 
plus  important,  avec  une  ddpanae  de  moins  en  moins 
coaaiddrable  de  force  el  de  capitaui.  Loin  d'être  un 
ohalaele,  edle  activité  ploa  iiileoaa  el  plus  féconde  doit 
élre  on  levier  pour  raccroiMameal  de  la  po^laii«'n. 
C*oit  ainsi  que  lea  natioM  les  plut  driliiéei  demeu- 
reront en  même  temps  lei  plus  ferles,  et  qu'dles  pour- 
ront défendra  lea  lumièm  el  l'aiaaaoe  qu'dles  ont  sn 
ae  procurer.  Vauban  partageail  ealla  manière  de  voir 
quand  il  disait,  inspiré  de  bi  «ê«a  peeiée  que  Henri  IV: 
Ceti  par  Ir  nmnbrt  de  Icurt  ntjeii  tpie  la  grandeur 

drt  fuit  t#-  linxiiir    fi  tn/ii  tiitr  f  ttrt^ug  (in  Eiah\ 
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Pour  qu'une  sociëté  soitdans  ses  conditions  normales 
de  force  et  de  prospérité,  il  faut  que  sa  population 
s'accroisse  d'un  mouvement  continu,  régulier,  modéré; 
il  faut  que  le  nombre  des  hommes  et  la  puissance  du 
travail  en  général  s'augmentent  dans  une  même  pro- 
portion, de  façon  à  donner  à  une  population  de  plus  en 
plus  nombreuse,  nqn  point  ce  bien-être  indéfini  que 
rêve  l'école  malérialistc,  mais  ce  nécessaire  de  la  vie 
qui  met  l'homme  à  même  d'accomplir  sur  la  terre  les 
destinées  supérieures  auxquelles  Dieu  l'appelle.  Quand 
on  ne  voit  dans  l'homme  qu'un  être  livré  aux  impulsions 
des  sens,  tirant  des  appétits  matériels  toutes  ses  raisons 
d'agir,  il  est  naturel  qu'on  s'applique  à  borner  le  nom- 
bre des  hommes  en  vue  d'étendre  les  jouissances  de  cha- 
cun. A  ce  point  de  vue,  quelques  rares  familles,  abon- 
damment pourvues  de  tout  ce  qui  fait  les  délices  de  la 
vie,  accompliraient  mieux  la  destinée  de  l'humanité 
que  des  populations  nombreuses  obligées  de  lutter,  à 
chaque  heure  de  leur  existence,  pour  tirer  de  la  terre 
leur  pain  quotidien.  Il  est  naturel  encore,  quand  on 
comprend  ainsi  l'homme  et  les  mobiles  qui  le  gouver- 
nent, de  le  croire  toujours  fatalement  poussé,  par  l'in- 
stinct de  ses  sens,  à  une  multiplication  sans  mesure,  et 
par  conséquent  à  une  misère  sans  terme.  Si  l'homme 
n'a  d'autre  loi  que  le  développement  de  ses  jouissances, 
pourquoi  contiendrait-il  le  plus  impérieux  de  ses  in- 
blincls?  Qui  pourrait  empêcher  que  la  faculté  de  multi- 
plier rapidement  en  progression  géométrique,  dont 
l'cspcce  est  douée,  au  heu  d'être  une  simple  puissance 


dahs  les  sociCrts  chbétibnubs  ut 

f|iM  jamais  on  m  foit  ta  Indoira  an  bit,  sa  datianae 
«M  iMMairoiiia  réalilé?  L'boaniiia,  nivant  aloin  la  loi 
da  rimliMl,  qai  eat  la  loi  daa  brolai,  aérait,  conma  la 
bnila.  arrêté  dans  m  mttltiptiratioQ  |iar  l'insafRsaaea 
desnaojensd'alimenuiion.  Uanftiuieparaillebfpotlièaa, 
la  popabiioo ,  doublant  daaa  om  période  qui  pour- 
rait être  fort  inrérieurei  la  période  de  vingt-dnq  ans 
admise  par  Malibus,  on  oon^t  que  le  travail  agricole 
serait  dans  l'impossibilité  de  triompher  amei  rapide- 
ment des  obstacles  que  lui  oppoae  la  force  des  choses, 
|iour  que  la  multiplicatioo  des  produits  suivit  la  multi- 
plication dea  hommes.  S*il  en  était  ainsi,  la  loi  de  la 
population  serait  miment  une  loi  fatale,  contre  laquelle 
irait  se  briser  toole  h  destine^  humaine,  et  il  y  aurait, 
(laiia  reMfre  du  Créateur,  une  contradiction  aussi  dou- 
lovranae  qu'inexplicable. 

Mais  où  dune  a-t-on  tu  Thomme  livré  de  la  sorte  aux 
ppélits  de  la  bêle?  Ne  le  voit-on  pas,  au  contraire, 
même  dans  la  plus  profonde  dégradation  où  il  puisse 
tomber,  dans  Télat  sauvage,  reater  aopérieur,  au  moina 
pr  des  coutumes  inspirées  d'un  vague  sentiment  de 
devoir  et  de  dignité,  k  la  grosaièfe  loi  de  l'instinct? 
Plus  la  civilisation  est  élevée,  plus  elle  eai  fondée  sur 
les  vrais  principes  de  la  destinée  hoDMÛoe,  ei  ploa  onl 
de  poiasanoe  ces  eossidératioaaaopérieures,  ces  banlea 
aspirations  de  Time,  qui  réduisent  la  puissanea  daa 
inMinctsphj-^iqucssur  Thomme,  et  le  aoumetlent  de 
ploa  eo  pins  i  b  loi  du  monde  spirituel.  D'une  façon 
ov  d'une  antre,  dans  toutes  les  socâélés,  par  cela  mène 
I  30 
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que  l*honime  est  homme,  il  y  a  une  certaine  force 
modératrice  qui  détourne  les  conséquences  extrêmes  de 
la  loi  de  multiplication.  Dans  les  sociétés  où  Ton  pré- 
tend concilier  i/ne  haute  culture  intellectuelle  avec  tous 
les  raffinements  du  sensualisme,  celte  aciion  modéra- 
trice s'exerce  par  des  pratiques  honteuses  et  coupables, 
et  par  une  violation  des  droits  de  l'humanité,  qui  con- 
duisent inévitablement  la  société  à  sa  ruine.  Dans  les 
sociétés  fondées  sur  une  saine  entente  de  la  deslinée 
humaine,  la  force  modératrice  revêt  un  caractère  de 
puissance  morale  et  de  force  d'expansion  dans  l'ordre 
spirituel  qui,  loin  d'être  une  cause  de  décadence,  est 
au  contraire  une  des  sources  les  plus  fécondes  du  pro- 
grès. C'est  parce  que  les  choses  prennent  naturellement 
ce  cours  que  l'on  a  pu  voir  des  sociétés  périr  faute 
d'hommes,  mais  qu'on  n'en  a  point  vu,  malgré  lant  de 
sinistres  prédictions,  pour  qui  l'excès  de  population  ail 
jamais  été  autre  chose  qu'un  embarras  plus  ou  moins 
prolongé,  mais  toujours  passager.  On.  a  vu  les  sociétés 
se  perdre  en  faussant  et  en  outrant  les  instincts  de  pré- 
voyance dont  elles  sont  douées,  mais  on  ne  les  a  pas 
vues  périr  pour  les  avoir  mis  en  oubli. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  contenant  la  |»ul^^..IKx 
de  multiplication  dont  il  est  doué,  que  l'homme  main 
lient  l'équilibre  entre  la  population  et  les  subsistances; 
c'est  aussi  en  élargissant  sans  cesse,  parles  progrès  du 
travail  agricole,  les  ressources  que  lui  fournil  l'exploi- 
lalion  du  sol.  Comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  pré- 
cédenl,  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  parvient  à  soumellre 
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à  m  doniiialkNi  In  feraai'fle  la  nimrv,  de  hçm  I  Umr 
fairv  roodre,  pour  un  nombre  de 
|uttfi  eranent,  un  |»nMiuil  crobeant  datte  lee 
|NfO|iortioiia«  Es  cria  git  la  diflicultr  principale  de  la 
vielioaMiiie danalonlrv  malértel. Mai»  c'mi  une  didi- 
ettlld  lleattde«  car  \c%  eflurliqiie  fait  rbommc  pour  U 
faittcfv  loni  la  source  de  lea  ploi  grandi  progfèi.  Sasa 
eeMe  atowiri  gui  le  preaie  à  loua  les  moaMnla  de  ees 
euaiettce.riiommr.oÀlant  aui  aéduelâoaade  la  pareaM, 
ae  reofcmirniil  daoa  un  élrrod  et  al^rile  repoa.  Dieu» 
ea  ^  la  boolé  ne  le  aépare  jaauûa  de  la  justice,  tout 
eo  aaaigellisiaol  rbomnie  i  des  bbeura  comUnIs,  en 
puniliott  de  sa  bule,  a  voulu  que  ses  labeurs  Ansenl  la 
aaufte  de  sa  grandeur.  L*antiquiié  avail  conservé  le  aen* 
limenl  du  bienfail  de  celle  loi  providentielle,  qu'elle 
eiprine  pr  k  bouche  d*un  de  ses  plus  grands  poêles  : 


Dans  l'ordre  matériel,  comme  dans  Tonlre  moral, 
l'homme  n*est  grand  qu<*  par  le  renoncement.  Or.  a^tti* 
difficulté  de  maintenir  la  production  de  la  sodélé  au 
niveau  de  aea  beaoins,  par  un  travail  d'autant  plus  pé- 
nible qu'il  aemble  n'être  pas  toujours  aiisuré  d'une 
rémunération,  voilà  bien  le  renoncement  uni- 
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versel.  De  gré  ou  de  force,  lous  sont  obliges  de  subir 
celle  loi  de  renoncemcnl,  mais  il  est  toujours  loisible  à 
tous,  en  la  pratiquant  ënergiquement,  d'en  tirer  des 
grandeurs  auxquelles  la  vie  facile  ne  s'élèverait  jamais. 
Ainsi  qu'on  l'a  dit,  la  population  s'avance  continuel- 
lement à  la  limite  des  subsistances.  Cette  limite  recule 
sans  cesse  sous  le  poids  des  flots  toujours  plus  pressés 
des  générations  humaines,  mais  comme  elle  ne  cède 
qu'à  la  force  et  lentement,  ceux  qu'elle  contient  en 
éprouvent  perpétuellement  une  certaine  gène,  et  la  vie 
difficile  est  leur  condition  constante.  Cette  gcne  se  fait 
sentir  plus  rigoureusement  à  ceux  dont  le  revenu  ne 
constitue  que  le  nécessaire,  et  ceux-là  forment  l'im- 
mense majorité  du  genre  humain.  Sans  doute  il  est  hu- 
miliant pour  l'orgueil  de  l'homme  de  se  sentir  en- 
chaîné à  cette  dure  loi  du  besoin  ;  on  comprend  que  le 
matérialisme,  qui  s'est  fait  un  idéal  de  grandeur  dans 
les  satisfactions  matérielles,  reconnaissant  qu'il  est  im- 
possible à  l'homme  de  multiplier  à  son  gré  les  moyens 
dejouissance,  porte  ses  efforts  de  l'autre  côté,  et  cherche 
les  moyens  d'arrêter  le  mouvement  ascendant  de  la  po- 
pulation. C'est  de  cet  oubli  de  la  véritable  condition  de 
l'homme  quesont  nées  les  difficultés  interminables  dont 
on  a  inutilement  embarrassé  la  question  de  la  popula- 
tion. Nous  montrerons  dans  le  chapitre  suivant  comment 
ces  difficultés  sont  vraiment  inextricables,  le  problème 
étant  posé  comme  le  pose  le  matérialisme.  Quand  on 
part  des  données  chrétiennes,  la  solution  s'offre  d'elle- 
même;  clic  se  résume  en  ceci  :  qu'une  société  où  la 
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pqpi hrioit  erotl  d'apiéi  «M  pogilMioi 

rapide,  ti  elle  ffvtto  Mliwlfli  choMS  tdèle  à  la  M  M- 

raie  qui  régit  b  deHinée  Iwwatif,  trasten  UNijovri, 

non  paa  U  rieJMaaaat  la  jouisaMa  piNir  Iom,  aaaia  d» 

aaoiaa  la  néeaanm  dâot  la  m  aaalérialle,  tvae 

difriléde  UcfértmmaonaUeallibraqvi 

le  ndeaaaaira  de  la  fie  naoraie. 

Die«,  m  caadmaanl  rbôameà  naager  aoa  pain  A 
la  aaanr  de  aoo  mage,  biaaa  aaaaa  entendre  que  ce  pain 
ne  Ini  aeni  pnarelW  qnand  aaa  labaoftaanronl  leeon- 
qnérir.  En  pronongam  eaUe  peine,  Dien  ne  révoqna 
point  la  bêoédiclion  primiltfe  qu*il  avait  idpoadoeaor 
le  genre  humain,  en  disant  à  Adam:  aCroiaaaiel  mul- 
tipliet;  couTrei  la  terre  el  aaaojettiaaefJa  à  foIre  domi- 
nation. »  Us  faits,  euTisagés  A  la  lumière  du  simple 
bon  aana«  nons  aontrant  qtie  la  Proridenoe  a  dispoaé 
tonleaebaaaa  ponrjqno  eetto  bénédiction  et  cette  malé- 
diction  enaant  en  ménio  temps  leur  effet.  Tontea  laa  bis 
que  les  peuples  rtoti  nt  Gdèlea  aui  préceptes  esaentiola 
de  b  loi  divioe,  dans  leurs  institutions  et  dans  leurs 
mmnrs,  dans  la  vie  sociale  comme  dana  la  vie  privée, 
on  voit  b  Providence  lea  condaire,  par  lea  voies  de 
Tordre  naturel,  A  travers  les  épreuves  du  travail,  et  par 
ct^  épreuve»  int^mcH,  h  raccomplL«ement  des  bânédie- 
lions  divine». 

A  ne  considérer  que  l'industrie  agricole,  et  en  sop- 
l>oe«ni  les  reasonroaa  de  la  aociété  circonscrites  an  ter- 
ritoire quVIle  oceape,  il  y  a  encore,  grâce  A  la 
defpanfion  du  travail,  dans  lea  races  qui  ont 
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au  moral  comme  au  physique,  loule  leur  vigueur,  un 
champ  immense  ouvert  au  progrès  de  la  populalion. 
Comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent,  il  y  au- 
rait témérité  à  assigner  au  progrès  agricole  aucune  li- 
mite précise  et  falale.  Jamais  on  ne  l'a  tenté,  et,  parmi 
ceux  qui  ontdéfendu  avec  le  plus  d'insistance  les  doctri- 
nes de  Malthus,  on  est  toujoui*s  demeuré  sur  ce  point 
dans  le  domaine  des  assertions  vagues  et  dénuées  de 
preuves  positives.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  à 
son  territoire  qu'un  pouplc  peut  demander  sa  subsis- 
tance. A  mesure  que  la  civilisation  multiplie  et  affer- 
mit les  relations  des  différentes  parties  du  globe,  il 
devient  plus  facile  de  tirer  des  contrées  étrangères  ce 
que  le  sol  national  ne  peut  fournir.  Ajoutez  que,  dans 
Tordre  industriel,  le  travail  fait  chaque  jour,  chez  les 
peuples  avancés,  des  progrès  qui  dépassent  dans  leur 
rapidité  le  progrès  de  la  population  le  plus  rapide  qui 
se  puisse  concevoir.  Sans  doute  les  progrès  du  travail 
manufacturier,  dont  les  produits  n'entrent  que  pour  la 
moindre  part  dans  la  consommation  des  masses,  ne 
suffiraient  point  à  eux  seuls  pour  rendre  possible  sans 
danger  une  très-rapide  multiplication  des  hommes; 
mais,  combinés  avec  les  progrès  plus  lents  de  l'agri- 
culture, ils  aident  à  étendre  le  champ  ouvert  au  progrès 
de  la  population.  Une  chose  frappe  dans  la  marche  de 
rhistoiro  :  c'est  que,  par  un  dessein  visible  de  la  Pro- 
vidence, à  toutes  les  époques  où  le  genre  humain  tend 
à  prendre  une  grande  expansion,  correspondent  les 
îrrand(»s  découvertes  qui  changent  la  fact^  du  monde 
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makmi,  m  ModilaM  fftforii^Mil  lit  pwMét  im 
tfBtail  H  en  c^lemtanl  prucUgieMaMBl  im  rrlaliont  dat 
«livcfMi  ftatim  du  gloto.  Or  te  qiio  l«  fkm  éê 
I  bômmr.  gttiiié^cl  iottl«o«  ptr  la  Proricteiiœ,  a  ta  ao> 
a>iii|ilii  jUM|u*id,  pottn|iioi  aeraU  î)  îtiii»iuv^ni  à  l'ao- 
cuiuplir  dao»  ra%eiiir? 

Que  Ion  coosiclère,  d*aillran,  qae  kahi—iai  ttaaort 
point  fatalaawm  cachaliMte  a»  aol  ior  laqyal  Ua  mmi  wéL 
Ce  tt'cal paa  i  l'eipaMioa da  Thintaiié,  dam  Ira  limiM 
de  IflUe  M  leile  eattU^  pmiUfide  par  l'aoiiqiiilé  el  la 
paiaMNwede  aaemliaalioo,  qoeae  borneoika  foea  deh 
Pfufideoee.  Ceal  daaa  le  monde  entier  qu'elle  confie 
riinmanilé  à  ae  répandre.  La  [leinc  que  peuvent  ëprou- 
fer  les  bomniea  i  mre  Mir  unierritoire  oà  ib  ae  aentent 
trop  prtaiéa,  esl  un  dea  nojens  dont  Dieu  ae  aert  pour 
leapoaaaerfendeaeonlréaalointainea,  danaleaqvellea 
«'ouvrent  à  lenia  pragrAa  dea  aapaeaa  indéfiata.  Dana 
i  aniiquiid  eonoMdaaa  ka  lanipa  modernea,  lea  plua 
grande  peuplea^Mt  toujours  ressenti  vivement  oe  besoin 
desépandre  au  loin.  Sunaaiea  baaoin  a  sa  source  dans 
les  prédispositions  moralea,  maîa  d'ordinaire  lea 
sitéade  l'ordre  asatëriel  lui  donnent  riaspulsien 
diale  el  dëdsiTe.  f/émigralion  el  la  eoloniaaiis 
ineottleatablemeut  au  nonsIm'deavQÎea  par  Jeaqnalka 
Ihunanité  a'achemine  «ers  lea  dealinéeaqoe  Dieu  lui 
traee,  elelle^  aoni  auasi  une  rassoom«  el  nne  resaanroe 
en  quelque  sorte  indéânie,  contre  les  maui  doni  nn  ae- 
rroiaaenient  dénieaoré  de  b  popnhtion  antiferail  lea 
!ioci^l/a  défi  Tieille*  tn  civilisai  ion.  Id,  encore  une  foi^. 
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c*esl  de  la  dure  nécessité  qui  pèse  sur  la  vie  humaine 
que  naissent  ces  grands  mouvements  des  peuples,  par 
lesquels  se  sont  accomplies  tant  et  de  si  merveilleuses 
conquétesdansTordre  purement  matériel. Par  undouble 
effet  de  cette  même  cause,  la  vie  s'étend  sur  le  globe  là  oii 
elle  n'avait  encore  pénétré  qu'imparfaitement,  en  même 
temps  qu'elle  maintient,  et  même  accroît  ses  ressources, 
dans  les  lieux  où  elle  a  depuis  longtemps  développé 
toutes  ses  puissances.  Les  peuples  que  le  monde  ancien 
et  le  monde  moderne  ont  vus  atteindre,  par  la  colonisa- 
tion, à  une  si  vaste  puissance,  y  seraient-ils  jamais  par- 
venus s'ils  n'avaient  eu  d'autre  souci  que  de  restreindre 
leurs  générations  en  vue  d'accroître  la  somme  de  leurs 
jouissances? 

Ce  n'est  point  par  telle  ou  telle  mesure,  par  telle  ou 
telle  impulsion  imprimée  à  la  société  dans  un  ordre  de 
laits  particuliers,  que  se  résout  la  question  de  la^  popu- 
lation. Ce  n'est  que  dans  l'ensemble  des  impulsions 
auxquelles  obéit  la  société,  et  dans  l'ensemble  des  faits 
qui  en  sont  la  conséquence,  que  peut  se  trouver  la  so- 
lution. Il  faut,  ici  comme  toujours  dans  les  grands  pro- 
blèmes de  l'ordre  moral,  remonter  jusqu'aux  premiei*s 
principes  qui  donnent  la  vie  et  le  mouvement  a  tout  le 
corps  social.  C'est  par  l'action  de  ces  principes  que  s'ac- 
complissent les  progrès  qui  permettent ledéveloppement 
continu  delà  population,  et  c'est  aussi  deces  princijH»s 
que  naissent  les  iniluences  modéra Irices  qui  conlienncnt 
06  développement  dans  ses  justes  limites.  C'est  do  la 
force  morale,  de  l'élévation  des  âmes  et  de  l'énergie  des 
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foloBlétqu'il  butliml  aUeodre.Celtalbfoe  noralapowM 
i  homme  à  tous  les  progrès,  «i  Mtee  linpt  qu'elle  le 
read  eapMear  aai  gmaien  fawtiBele  de  eee  eem.  Die 
lait  prMomtner  en  tout  dans  aa  eoodiiNe  lea  ?Ma  dletfea 
el  lea  aaioea  aapiratioitft  d*uo  être  que  Dtea  deatise  an 
vraiea  graadem  el  aui  joies  nobles  el  praCMsdea  de  b 
%ie  spirituelle. 

Mab  comme  tout  Mir  eelle  terra  eal  bible,  ehaageaul 
et  divers,  mêoie  dans  les  sociëlds  o*  Tbonnse  esl  le 
plus  Ibn  eoBira  les  inalineia  de  aa  nature  aaldrielle, 
il  y  aura  dea  aiaianta  oè  ses  ëoeifie  morale  aemblera 
Jéraillir.  U  arrifert  a«ai  que,  par  dea  eonqdiealiona 
qu'un  ne  saurait  éviter,  et  par  suite  des  évolutions  qui 
s'accomplissent  dami  Tordre  matériel  à  ceruins  mo- 
ments, les  travaux,  dana  Lesquels  une  partie  considt'- 
rjble  dea  cbaaea  oavrièrm  trouvent  la  vie,  n'auront 
l>ltta,  dans  lea  eoiidiuons  arriérées  où  ils  s'eieroenl,  la 
pniannœ  de  nourrir  ceux  qui  s*y  livrent.  L'équilibre 
eoire  la  population  et  les  moyens  de  vivre  se  trouvera 
alors  rompu  partiellement,  mais  dana  des  proportions 
ptrlbia  aaeea  eonaidérahlei.  Aneone  aoeiécé  n'édiappe  à 
em  embarras  et  à  ees  crises.  Mab  une  aoeîélé,  où  ré- 
gneront  lea  bautes  influeneea  nMNnleaqœ  nooa  carac- 
tensions  tout  à  l'brure,  Onira  toujours  par  en  triom- 
plMT.  Ces  crises  sont  au  nombre  des  difiiculié?»  de  la  vie 
préaeole,  auxqoellca  lea  meilleurs  et  les  plus  forto, 
parmi  les  individus  comme  parmi  les  nations,  se  trou- 
vent toujonrsaonmia,  elqui  deviennent,  par  les  efforts 
qae  l'on  fait  ponr  lea  anrmontrr,  un  moyen  de  plii!i  ilr 
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se  grandir.  En  pareil  cas,  chez  les  peuples  doués  d'une 
force  morale  suffisante,  on  verra,  après  quelque  temps, 
la  prospérité  de  la  société  passagèrement  compromise 
reprendre  son  cours  régulier.  Un  moment  arrêtée  dans 
sa  marche  ascendante,  la  population  reprendra  bientôt 
son  essor  ordinaire.  De  génération  en  génération,  des 
forces  nouvelles  s'ajouteront  aux  forces  accumulées  par 
les  laborieux  efforts  des  hommes  durant  le  cours  d'une 
longue  civilisation;  le  progrès  du  travail  suivra  le  pro- 
grès de  la  population,  et  celle-ci  s'avancera  avec  une 
force  d'expansion  toujours  constante,  mais  aussi  tou- 
jours contenue. 

Dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  l'examen  des  faits 
et  des  doctrines  nous  montrera  ce  qu'il  peut  advenir 
des  sociétés  OTj'l'on  s'efforce  de  restreindre  sans  cesse 
le  progrès  de  la  population  pour  mieux  assurer  la  vie 
facile.  Nous  dirons  comment  la  doctrine  du  renonce- 
ment, en  déterminant  les  peuples  à  accepter  la  loi  de 
la  vie  pénible,  leur  assure,  par  l'expansion  toujours 
difficile,  quelquefois  même  douloureuse  de  leur  popu- 
lation, une  puissance,  une  prospérité,  une  durée  aux> 
quelles  n'ont  jamais  pu  atteindre  les  sociétés  où  l'on  a 
lente  d'éciiapper  à  la  peine  et  au  renoncement,  en 
mettant,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  obstacle  à  l'action 
des  lois  naturelles  qui  portent  l'humanité  à  étendre  sans 
cesse  ses  générations.  Cet  examen  nous  amènera  à  con- 
clure :  que  la  misère  intense  et  croissante,  qui  afflige 
des  classes  nombreuses  dans  les  sociétés  où  règne  l'in- 
dustrialisme, n'a  pas,  comme  on  l'a  dit  souvent,  pour 
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emtadfniièfY  li-  progr^  en  «ci  trop  nj/Uèiê  h  popiK 

lalioii,  mêh  qu'il  (aui  l«  bire  rwaiiar  prindpikMMal 

aui  vices  qui  diminuent  U  paitnffi  ém  Imtil  el  qui 

I         portent  à  en  dissiper  If^  fruits. 


CIIAl'lTUE  III 


QUe  LB  SENSUALISME  EST  IMPUISSANT  A  ASSURER  AUX  SOCliTÊS  LE  PftOGlftt 
RÉGULIER  ET  CONSTANT  DE  LA  POPULATION. 


La  question  de  la  population  préoccupait  les  pliilo- 
soplies  de  Fantiquité  comme  elle  préoccupe  les  publi- 
cistes  de  nos  jours.  Et,  chose  remarquable,  le  sen- 
sualisme, qui  dominait  le  monde  païen,  conduisit  sur 
ce  point  les  plus  beaux  génies  de  la  philosophie  an- 
cienne à  des  conclusions  tontes  semblables  à  celles  que 
propose  de  nos  jours  le  sensualisme  économique.  Platon 
et  Aristote  nous  fourniront  la  preuve  la  plus  frappante 
de  l'impuissance  où  est  la  raison  humaine,  livrée  h 
elle-même,  en  dehors  des  principes  du  christianisme, 
de  résoudre  cette  délicate  question  autrement  que  par 
des  iniquités  ou  des  ignominies. 

Pour  le  rationalisme  antique,  rindividun*exislequ'en 
vuede rÉlat.Ccst  dans  ri^tal  que  la  raison  humaine,  seule 
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•MvertÎM  m  ca  aadb,  IfMnw  m  denûifv 
C«i  Itui  qui  ert  le  Uwl,  l'iiUa  ÔMiiplète 
pofltfe  i  M  denûèf^  fmménot.  Lei  inditidut  m  tMl 
qtiedat|MrU«iie  «e  toiil.  clei  lbm*f  qui  o'oolde  falMr 
vérilible  qtt'aaliBl  qu'ellei  comnUieol  à  fimMr  «Ile 
eiiileaeii  eipérieore,  et  à  réelber  harmoeiqiMaMOl  eel 
mràn  p^rameot  relionoel,  par  lequel  le  nuniCeale  la  v4- 
niable  vie  de  rbumanilé.  On  eooçoii  qu'ateo  yo  pareil 
principe  pour  point  de  départ*  1rs  indiridna  aeieal 
jowi  aacrifië^  iMlea  lea  fob  queee  aacrifiee  aarp 
ùàéti  comme  aéeeMÛra  poar  matoleoir  dan  l'filal 
réquilibre  de  la  popolatien.  La  justice  n*a  m  oonplèlr 
réalisation  que  dans  TElst^el  lesinditidiis,  en  tant  qu'in- 
diiridiia«  ne  sont  pas  admis  à  l'invoquer.  D'un  autre  c6lé 
le  rationalisme  paien,  on  peut  dire  le  rationalisme  de 
Ums  lea  leoipa,  lonqa'il  eil  cooaéquent.  n*admel  pas  le 
aacriiee  im  aeaai  Teepril,  naia  aeulemeni  rbarmonie 
des  aena  elde  reapril.  Or,  avec  one  telle  eoBceplion  de 
U  Tie  bumainCf  dans  laquelle  il  faut  quand  mémo  res« 
peder  le  droit  des  pawieBS,  il  est  impo^ible  de  trouver 
la  solution  de  la  question  de  la  population,  sans  metire 
en  oubli  les  réglée  les  plascaeatttielles  de  U  morale  en 
même  temps  qoe  le  respect  de  la  dignité  humaine. 

Platon  pnHcnil  établir  dans  son  État  idéal  un  rigotf* 
rcQt  équilibre  quant  à  b  population;  cela  lui  semble 
iodispeiisable  i  la  paii  de  TÊtat.  Il  attribue  au  manque 
de  nourriture  Torigine  de  eertaioee  guerres,  ei  croit 
que  dans  lea  premiefilenpeleegnerrea  étaient  rare», 
parce  que  la  noorrilare  eiielait  es  aboodanee  pour  les 
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hommes,  encore  peu  nombreux*.  Plalon  pose  en  prin- 
cipe qu'il  faut  que  la  population  soit  toujours  limitée, 
pour  vivre  toujours  dans  l'aisance.  «  La  nourriture  des 
citoyens  sera  de  farine  d'orge  et  de  froment,  dont  ils 
feront  de  beaux  gâteaux....  Ils  boiront  du  vin,  chante- 
ront les  louanges  des  dieux,  couronnés  de  fleurs,  vivant 
ensemble  joyeusement,  et  ne  faisant  pas  plus  d'enfants 
qu'ils  n'en  peuvent  nourrir,  dans  la  crainte  de  la  pau- 
vreté ou  de  la  misère*.  »  En  conséquence,  il  veut  que 
les  magistrats  règlent  le  nombre  des  mariages  de  ma- 
nière à  maintenir  toujours  le  même  nombre  de  citoyens, 
en  sorte  que  l'État  ne  soit  ni  trop  grand  ni  trop  petit*. 
Plalon  va  même  jusqu'à  assigner  à  la  population  un 
chiffre  fixe;  il  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  jamais  dans  l'État 
ni  plus  ni  moins  de  cinq  mille  quarante  familles.  «  11  y 
a,  dit-il,  plusieurs  moyens  d'en  venir  à  bout.  On  peut, 
d'une  part,  interdire  la  génération,  quand  elle  est  trop 
abondante,  et,  d'autre  part,  favoriser  l'augmentation 
de  la  population  par  toutes  sortes  de  soins  et  d'efforts  \» 
En  vue  de  maintenir  cet  équilibre  de  la  population, 
Plalon  condamne  également  le  célibat  et  les  unions  trop 
fécondes,  et  il  propose  d'imposer  légalementaux  époux 
les  infamies  qu'ont  renouvelées  de  nos  jours  les  écono- 
mistes sensualistes.  Si,  malgré  les  exhortations  des 
magistrats,  un  citoyen  persiste  à  se  refuser  au  mariage 

*  Leges,ùl\iK. 

*  Civiias,  373  B. 
»  Civitas,  4G0  V. 
«  Uga,  740  D. 
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et  qu'il  feuille  nn9  àêm  k  cité  tommê  «a  iànn^r. 
itMialUajieei  pat^é  l'âge  de  trento-cni^  «»,  «o  luiini* 
pote  une  uMsde  dooi  le  produit  erteo— icréàJunun  '. 
Mais  »'il  importe  que  le  mariifo  doi  dlofeM  omiiv  i 
r£lat  la  oooiervaUuo  de  ta  popahlioii,  il  ioapoilaaiiati 
que  Ici  martagea  ne  aoieot  poéul  liooodt  à  l'eieèt.  et 
que  le*»  riibottqui  en  naltitNU  toîoot,  au  physique  et 
au  iBOffil,  dea  èlm  utilet  à  l'État.  De  là  cea  règiaa  oé 
la  libertë  et  la  dignité  de  rbomme,  dans  oeqn'ellotoni 
de  |ilusaati!Dtiul,tottl<galiiiettlottlfagéct.  «LatlBoi- 
met  doMMfOBl  daa  aaluilt  à  TÊlal  depub  vbgl  aaa 
jiiaqo*à  q«araBie«  el  lot  bonmiea,  aprtt  a? oir  laitté  paa- 
tar  la  pmnière  fougue  de  lâge,  jusqu'à  cioquanie- 
ctoq  S'il  arri%e  qu'un  citoyen,  toit  au-deaaoot,  soilau- 
daaMit  deeel  âge,  t'anso  de  prendre  pari  à  eelta  OMvre 
de  géaëtHioo,  qui  ne  doit  avoir  d'autre  objet  que  l'in- 
lérU  gtedral,  noua  le  dddareront  eoupaUe  et  d'in- 
jailiea  al  de  tacriidge,  pour  avoir  donné  la  vie  à  un 
enfant  dont  la  natitainre  eat  nne  envre  de  tdnèbraa  et 
lie  libertinage,  et  qui,  faute  de  publicité,  n'aura  été 
aœoapagttée  ni  dea  aaerifieat  ai  dea  prières  que  les 
prètftt  et  lea  préirattat  de  l'filalealier  adrttteront  aui 
diana  à  chaque  mariage,  le«r  demandant  que  dea  d- 
loieaaverUieuia  uiilctà  b  patrie  aaitie  une  postérité 
phnvectneoaaelplttt  utib  enoora....  Lonquc  l'un  et 
Tantre  teie  aura  pataé  l'âge  de  donner  dea  enfants  à 
rÉtal,  noua  bitttwim  aus  bommet  b  liberté  d'avoir 


Uff.  :u  k. 
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commerce  avec  telles  femmes  qu'ils  voudront,  et  aux 
femmes  la  mtime  liberté  par  rapport  aux  hommes,  et 
nous  leur  recommanderons  surtout  de  prendre  toutes 
leurs  précautions  pour  ne  mettre  au  monde  aucun 
fruit  conçu  dans  un  tel  commerce  ;  et  si  leurs  pré- 
cautions étaient  trompées,  de  l'exposer,  l'Rtat  ne  se 
chargeant  point  de  le  nourrira  »  Voilà  jusqu'où  descend 
le  divin  Platon,  faute  de  cette  notion  du  progrès  par 
la  vie  pénible  el  par  le  sacrifice  de  soi-même  que  nous 
a  donnée  le  christianisme. 

Ârislote,  qui  souvent,  en  fait  de  doctrines  sociales, 
redresse  les  erreurs  de  son  maître,  ne  fait,  ici  que  les 
confirmer.  11  reproche  à  Platon  de  n'aller  pas  assez 
loin  dans  ses  mesures  au  sujet  de  la  population,  alors 
que  d'un  autre  côté  il  outrepasse  le  but  en  détruisant, 
en  vue  de  l'intérêt  de  l'État,  la  propriété  privée. 
c(  Le  parti  le  plus  sage,  dit-il,  serait  de  limiter  la  popu- 
lation et  non  la  propriété,  et  d'assigner  un  maximum 
qu'on  ne  dépasserait  pas,  en  ayant  à  la  fois  égard,  pour 
le  fixer,  et  à  la  proportion  éventuelle  des  enfants  qui 
meurent  et  h  la  stérilité  des  mariages. S'en  rapporter  au 
hasard,  comme  dans  la  plupart  des  États,  serait  une 
cause  inévitable  de  misère  dans  la  république  de  So- 
crate'.  »  Aristole  limite  comme  Platon,  et  par  les  mô- 
mes moyens,  la  fécondité  des  mariages\  Li  pratique 
de  l'avortement  entre  dans  les  règles  de  sa  politique  * 

•  Citilas,  460E,  4CI  A.  B.C. 

•  NUL,  W,  111,6.7. 
»  /6id.,  IV,  uv,  il. 
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(«  OojDl  au  nombre  des  ciAuHt,  m  lai  mmmui  fifm* 
goem  à  rahasdon  conpiatt  et  qu'au  dr là  Am  lemat 
furwdiaiepi  inpoiAi  i  la  popalalioo,  i|iidi|tiaa  «•- 
hagas  davieoiMMa  Cécondt,  il  badni  protoquer  l'ator- 
(enaiit  aTani  ^w  r^mbrjoo  ail  rago  la  laotiiiieol  da  la 
MO.  Lecriniisou  rinoooaMadaaaflûlaadd|iaadaliao» 
lumeot  qua  da  aella  droonatanaa  da  aaosibilild  ou  de 

A  plu!i  da  daoi  mille  ans  da  ditiâooe,  nooa  ralronfe- 
HNia  dans  Tdaola  daMallbMdaaarrMmaamhlablai.  En 
géMial,  lasl  la  pliiiaiapiiiiMa  BMdaraa  provo^  vaydâfla 
aatia  qttaitioii,à  ana  hanlanaa  rartamlico  da  aa  qull  y 
avait  de  plu»  booleui  dans  1rs  doctrines  palaonas.  Il  y  a 
kNitefois  entre  les  dcui  une  dinërence  qui  est  toute  i 
Tavantagedu  paganisme  :  dans  Tantiquilé,  c'est  le  spi> 
ritaalinna  qui,  par  le  sentiment  da  son  impuissance  en 
préMMadas  pâmons,  consent  à  ces  transactions  avec 
la  bibleva  hnnaina.  Ibb,  tout  an  i*<ganinl  de  la  fa- 
von  la  plus  déplorable  sur  les  UM^fant,  il  na  eaïaa  point 
da  landre  à  ce  qu'il  y  a  de  plot  éiaié  dans  la  vie  ;  il  ne 
dans  l'équilibre  de  la  population,  autre  choie 

i*nn  moyen  da  réaliser  pins  aomplclement  cl  ploi 
»nt  ridéal  de  vérité,  da  beauté  et  de  juslice, 

'après  lequel  il  ordonne  la  dté«  LepbiloN)phisnia  mo- 
derne ne  monte  pa»  »i  haut.  Parti  de  bien  plus  liaut, 
poiaqo'il  sa  dételoppa  dan»  un  monde  qui  a  rc^  Ira 
principes  du  dirisiianisme,  il  deeoMMi  bian  au-danous 


•  Mil.,  l^.ut.  li. 
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des  philosophes  du  paganisme  quand  il  assigne  pour 
principal  but  à  l'homme  la  jouissance  matérielle  avec 
rinlérôt  propre  pour  règle  suprême,  et  quand  il  ne 
cherche,  en  limitant  la  population,  qu'à  assurer  à  la 
société  la  paisible  possession  du  bien-être. 

Que  Malthus  fut  sensualisle,  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
able de  nier  quand  on  a  lu  attentivement  son  Esmi  sur 
le  principe  de  populatiun.  La  doctrine  utilitaire  s'y  trouve 
ans  ses  premiers  principes  et  dans  ses  plus  rigoureuses 
applications.  Tout  le  système  de  Malthus  sur  la  popu- 
lation n'est  autre  chose  que  la  théorie  du  progrès  social 
au  point  de  vue  sensualisle.  Pour  Malthus,  le  besoin 
d'être  nourri,  d'avoir  des  vêtements  et  un  domicile,  en 
général  tout  ce  qui  nous  préserve  des  souffrances  que 
causent  la  faim  et  le  froid,  est  la  principale  cause  qui 
met  en  jeu  l'activité  humaine.  «  Il  n'est  personne,  dit 
Malthus,  qui  ne  sente  combien  le  désir  de  satisfaire  ces 
besoins  a  d'avantages  lorsqu'il  est  bien  dirigé.  »  Lorsque 
ce  désir  pousse  à  des  actions  illégitimes,  la  société  re- 
court à  la  répression  ;  a  toutefois,  dans  tous  les  cas,  le 
désir  est  en  lui-même  également  naturel,  également 
vertueux.  C'est  au  principe  de  l'amour  de  soi,  si  éti-oit 
en  apparence,  que  sont  dus  tous  les  efforts  par  lesquels 
chacun  cherche  à  améliorer  son  sort,  tous  les  nobles 
travaux  de  Tespril  humain,  tout  ce  qui  distingue  la  ci- 
vilisation de  l'état  sauvage  ^  » 

Avec  une  pareille  doctrine,  Malthus  ne  pont  rioii  (  nui 

»  Eisai  sur  le  principe  de  populalion,  p.  460  cl  »ujk»  kVl,  Okn.  — 
£()il.  GuiUaumio* 
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firaMire  au  progrès  par  laMcrttoe.  LemouTemeiiiMiit 
O0ne  ateendâiit  de  U  popvlitioii,  l6i|iiel  e»t  lum,  Mais 
loojoarf  avec  une  certaiiie  lenteur,  par  le  développa- 
OMQlde  b  prodirdion  en  géidral,  la  diffkuM  de  vivre 
qui  rémlu?  de  cel  ëut  de  choaca  pour  lei  clagei  lai  plia 
nomiirenaea,  lui  appanûaaanl  eomme  la  aoumde  loaa 
lea  maui  de  la  société.  Sblihut  reconnaît  TinipoMbilité 
d*<chapper  i  cette  disposition  souveraine  des  choses, 
par  laquelle  le  progrès  malériel  do  Hiomaatlé  asi  sans 
«ase  etalravé  et  ralenti.  Or  le  progrèa  malériel  esl  pour 
lui  le  princi|>al  but  des  soeiélés,  el  il  faut  que,  d'une 
fafon  ou  d'une  autre,  elles  Tatteignent.  Se  sentant  im- 
puissant à  modifier  le  premier  des  termes  desquels  dé- 
pend la  difficulté,  en  renversant  l'olD^lacie  qui  empêche 
l'humanité  de  croître  indéfiniment  en  bien-éire  en 
néSBO  lenpa  qu'en  nombre,  Malihus  est  nécessaire- 
ment amené  à  porter  tous  ses  elTorts  sur  le  second 
terme  de  la  question.  C'est  le  mouvement  progreosif  de 
la  population  qu'il  tente  d'arrêter,  afin  qu'un  nombre 
d'hommes  moins  considérable  réalise,  psr  des  jouis» 
sauces  individuelles  plus  étendues,  le  seul  but  que  h 
doctrine  utilitaire  aasigoe  à  l'humanité. 

lUtons-nous  de  le  dire,  Malthus  n'est  jamais  des* 
cendu  jusqu'aux  ignominies  par  lesquellea  ses  disoplas. 
céilant  aui  entraînements  de  la  logique,  nous  ramènent 
aut  |ilu9  infâmes  pratiques  du  paganbme.  Nalibus  n'a 
jamais  fait  appel  qu'à  U  vertu,  mais  à  la  vertu  telle 
qu'un  utiliuire  b  |ieat  eoMevoir.  Il  prêche  à  tous,  mais» 
particulièrement  aux  cbssaa  les  plus  nombreuaea,  b 
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conlraiiitc  inorale,  c'est-à-dire  «  rabstinence  du  ma- 
riage jointe  à  la  chasteté.  »  Celte  vertu,  Malthus  la  fait 
dériver  uniquement  de  l'intérêt  propre,  principe  pre- 
mier de  sa  morale.  Comme  motif  déterminant  de  garder 
le  célibat,  il  allègue  d'un  côté  Tespérance  du  bien-élrc 
que  s'assurera  le  célibataire  en  rcnon(;ant  au  mariage, 
et  de  l'autre  la  crainte  des  difficultés  qu'entraînerait  la 
charge  d'une  famille.  Tout  repose,  dans  celte  doctrine, 
sur  l'amour  du  bien-être.  Pour  Finculquer  aux  masses 
il  faut  leur  faire  connaître  les  douceurs  du  bien-être, 
il  faut  s'efforcer  de  répandre  dans  toutes  les  classes  le 
luxe,  u  non  un  luxe  excessif  chez  un  petit  nombre  de 
personnes,  mais  ce  luxe  modéré  qui  est  utile,  soit  au 
bonheur,  soit  à  la  richesse.  Si  l'on  accorde  qu'en  loule 
société,  qui  n'est  pas  à  Télat  de  colonie  nouvelle,  il  faut 
absolument  que  quelque  obstacle  puissant  soit  mis  en 
aclion;  sî,  d'un  autre  côté.  Ton  s'est  convaincu  par 
l'observation  que  le  goût  de  l'aisance  et  des  commodités 
de  la  vie  détourne  bien  des  gens  du  mariage,  par  la  cer- 
titude d'être  privés  de  ces  biens  qu'ils  estiment,  on  doit 
convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacle  au  mariage  moins 
préjudiciable  au  bonheur  et  à  la  \cnu  que  ce  goûl, 
lorsqu'il  est  généralement  répandu  '.  » 

Malthus  se  trompe  quand  il  croit  qu'en  rendant  la 
vie  facile  par  la  rareté  relative  de  la  population,  il 
accroîtra  la  puissance  du  Iravail  et  assurera  aux  masses 
une  somme  considérable  de  bien-être.  L'homme  dont  la 

*  £uaj,elc.,  p.  560. 
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doctrine  uUliuiro  gouwnm  la  fie,  cbcfthe^  H,  en  f«rUi 
même  de  tes  prindpM,  a  le  droit  de  dMidwr  aYanl 
lôttl  ee  qni  talithit  le  pitif  Mi  pradiaiils.  Or  n'ctl-ee 
|iaa  Bneféril^  de  fait  qiie  le  pendiant  au  repoa,  atoii 
que  réloignemeiit  pour  le  travail,  en  un  mol  la  pa- 
raaw,  sont  parmi  let  intâincti  lea  plus  univer^b  el  lea 
phM  enradnÀdan»  ritumanit^  dik^bue?  U  loi  de  la  vie 
dîffieile,  en  fiûsanl  de  rrfTort  une  conatanle  nfoiMlé, 
aecovittme  Thomme  au  travail  ;  die  lui  donne  IVner- 
gie  aécewiiiv  pour  vaincre  lea  obalaeleii  et  le  rod, 
la  peine  du  travail,  en  pnMfmiea  de  h  ri* 
Mais  la  molleiM  dea  populations  livr^  i  la 
vie  facile  et  aanmelle,  de  quel  effort  scnM-elle  capalde 
et  &  quelle  riehease  atteindra-t-elle? 

I^a  doctrine  de  Malthus,  comme  toutes  les  fausset 
doctrines,  abonde  en  contradictions.  Quel  esjioir  |>eut-on 
(boder  sur  la  contrainte  morale,  dans  une  sociëtë  où 
régnera  rintMM  propre,  et  où,  par  eoosiqaent,  chacim 
n*anni  d'autre  ri*gle  que  h  satisfaction  de  aes  peo* 
chants!  Ceoi  qui  renonceront  au  mariage  par  ëgobme 
renoneeront-ils  pour  cela  à  donner  iati^betion  à  b  plus 
lyranniqoe  des  pavions?  Pera-t-on  autre  chose,  par  le 
célibat  CNKiésor  de  telles  raiMins,  qu'ouvrir  une  source 
de  viee  et  de  misère  bien  plus  féconde  que  celle  qu'on 
voudrait  larir?  Malibus  lui-même  parait  l'avoir  aeoii 
quand  il  dit,  avec  un  certain  laisser  aller  que  sa  morale 
utilitaire  eipliqee  :  «  Je  .vrais  ineonsobUe  de  dire 
jk  quoi  que  ee  soit  qui  pût,  directement  ou  indirectement  « 
mk   être  interprété  dan%  un  sens  défavorable  \  la  vt*rtn.  Mai^ 

I 
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je  ne  pense  pas  que  les  fautes  dont  il  s'agit  doivent,  dans 
les  questions  morales,  être  envisagées  seules,  ou  même 
qu'elles  soient  les  plus  graves  que  l'on  puisse  concevoir. 
Elles  ne  manqueront  jamais,  il  est  vrai,  ou  du  moins 
elles  manqueront  rarement  d'entraîner  après  elles  des 
malheurs,  et,  par  cette  raison,  elles  doivent  être  forte- 
ment réprimées.  Mais  il  y  a  d'autres  vices  dont  les  effets 
sont  encore  plus  pernicieux,  et  il  y  a  des  situations  dont 
on  doit  être  plus  alarmé  :  l'extrême  pauvreté  expose  h 
plus  de  tentations  encore*.  »  En  effet,  pour  un  utili- 
taire, la  pauvreté  n*est-elle  pas  le-  plus  affreux  des 
vices?  Mais  Malthus  a  beau  faire,  le  vice  ne  sauverait 
pas  de  la  pauvreté;  il  ne  ferait  que  la  multiplier  et 
l'aggraver.  Le  désordre  engendrerait  une  population 
nor)  moins  nombreuse,  et  cent  fois  plus  misérable,  que 
ne  serait  la  population  née  des  mariages  dont  Malllius 
redoute  la  fécondité,  puisqu'elle  porterait  le  double 
poids  du  dénûment  physique  et  de  la  misère  morale. 

Une  société  où  régneraient  souverainement  les  doc- 
trines de  Maltiius,  s'éteindrait  lentement  dans  la  mol- 
lesse, le  libertinage  et  l'égoïsme.  Rien  ne  serait  plus 
triste  (ju'une  telle  société.  Le  cœur  se  serre  à  la  pensée 
de  ce  monde,  où  chacun  n'aurait  d'autre  souci  que 
de  s'assurer  les  étroites  jouissances  du  bien-être,  et  de 
comprimer  dans  son  Ame  l'expansion  des  sentiments  les 
plus  légitimes  et  les  plus  propres  h  élever  la  vie  hu- 
mnifïo.  îî<Mi!vnsf^nîont  jamais  le  monde  n'n  rien  vu  de 

•  FMni,  p.  489. 
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fêtmi.  Mtlgfé  kê  d^failUmyt  mmummiéet  ém  mmmn^ 
il  a  lottjiHini  eooru  auirrnimt  b  gw<<iMi'  d  la  MiciU 
de  rbôoime.  Quoi  qu'on  laaie,  TinlMl  profMre  ne  piNirni 
juMttt  rien  «MMbKr  ;  loui  ca  qui  naîtra  de  lui  icra  Unh 
jouri  astaeU  du  Inhmm.  Km  wmAnmtni  rinlMl 
propre  aora  loujoon  vil,  mab  il  aéra  loujoum  impda- 
•aal.  Il  n*y  a  de  rraimmi  fécond  que  Tamour  qui»  pur 
labuégilion.  raUadie  rbomnie  à  bîcu  ci  à  lea aaoi* 
blaMfli,  et  le  r^nd  au  debon  ea  donnant  tout  leur 
enor  i  •«  plus  liautea  huidlée.  Amm  eal-ii  diinie  de  ro* 
marque  que  le»  tcnduMca  des  Ihdoriea  de  Malihus  mbI 
lonleti  non  point  len  la  progrès,  nan  fun  Tétat  ait* 
iMMuaire.  U  repoa  dans  les  jouiaaaaoea  «aluricHaa  aH 
aott  idéal.  Mais  laa  aociëtÀ  bunainea  août  fahea  pour 
la  progria,  leHaaaent  que  Tëlat  atationnaire  est  pour 
mm  toufTraueeal  uueinpottibiliu*.  Il  faut  qu  elles 
II,  sinon  elles  tombent  dan<i  un  marasme  auquel, 
M  ou  tard,  eHeaaueaaoAent 

La  plus  renomme  dea  éranonustca  acinats  de  TAn- 
glelarre,  M.  J.  S.  Mill,  fervula  sipraMdwaii  aaila 
thdoriada  Têut  sutionnaire,  eonoM  la  eondition  nor- 
male dea  aoeiMa.  Le  sensualisme  moderne,  pas  plus 
que  le  rationalisme  antique,  na  peut  rien  eooeefair  aa 
delà.  Le  repos  dans  les  jouiasanaes  ■Midrielles  est  pour 
M.  Mill  ridéal  de  la  vie  bumaioa,  et  le  pratique  dea 
doctrines  de  Mallbus  le  seul  OMijeo  d*y  atteindre. 
Comme  MaltlitH,  il  bit  appel  i  TaBSour  de  soi  et  à  Tin- 
lérêlbien  entendu.  Il  eompte  beaneoupsur  b  Ibrre  de 
Topinion  pour  génënlistr  I  habitude  de  b  contrainte 
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morale.  Si  les  classes  ouvrières  comprenaient  que  la 
source  de  leurs  maux  est  dans  la  surabondance  des  bras, 
la  difficulté  serait,  en  fait,  bientôt  résolue;  l'opinion 
s'établirait  parmi  les  ouvriers,  que  l'homme  qui  a  un 
nombre  d'enfants  plus  considérable  que  ne  le  comporte 
l'état  de  la  société  mérite  le  blàme  de  ses  concitoyens, 
puisqu'il  contribue  à  rendre  l'existence  plus  dure  pour 
les  autres  hommes.  La  crainte  de  l'opinion,  si  puissante 
sur  les  (iélerminationsdes  hommes,  suffirait  pour  assu- 
rer la  pratique  de  la  contrainte  morale.  Cette  crainte, 
dit  M.  Mill,  trouverait  un  auxiliaire  puissant  dans  la 
grande  majorité  des  femmes.  «  Ce  n'est  point  par  la 
volonté  des  femmes  que  les  familles  sont  trop  nom- 
breuses; c'est  sur  elles  que  retombe  ce  qu'il  y  a  de  plus 
lourd  dans  les  embarras  domestiques  qu'entraîne  un 
trop  grand  nombre  d'enfants.  La  plus  grande  partie  des 
femmes  considéreraient  comme  un  bienfait  d'en  être 
délivrées.  Aujourd'hui,  elles  ne  se  hasardent  pas  à  se 
plaindre,  mais  bientôt  elles  réclameraient,  si  elles  se 
sentaient  appuyées  par  l'opinion.  Entre  les  usages  bar- 
bares auxquels  la  morale  et  les  lois  accordent  emore 
leur  sanction,  il  n'en  est  pas  de  plus  révoltant  que  de 
donner  à  un  être  humain  un  droit  sur  la  personne d*un 
autre.   Si  les  classes  ouvrières  étaient  généralement 
convaincues  que  leur  bien-être  dépend  de  la  réserve 
qu'elles  s'imposent  dans  l'accroissement  de  leurs  fa- 
milles, loutciî  qu'il  y  a  parmi  elles  d'hommes  respec- 
tables et  rangés  se  conformerait  a  cette  prescription 
morale;  clic  ne  serait  en  freinte  que  par  ceux  qui  ont 
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I  babiuida  de  bin*  peu  ieamim  oUtnUoi 
Alori  wriil  pirfiiiemciii  jmltlUe  b  aMMr0i|tti  emifvr- 
tiinil  enobligilioQ  légale  robligation  moralr  ifo  t'ibtle* 
nir  de  nellre  au  tnuutltf  dea  mfanla  qui  moi  un  far- 
deau pour  la  toeiéld.  On  se  Cwail  dan»  c*  cm»  que  œ 
que  Ton  fait  dans  bien  d'autraa.  lefeqiie.tiiivanl  le  pro- 
gréa  de  ropinion,  oo  impoae,  par  la  Moclioo  léfale, 
aai  miaeriléa  récaldlraalee,  le  reqiecl  de  eerlainea 
obligaliotta  ^«i  ee  peafenl  avoir  d'eflbc  mile  que  ai 
ellea  tont  ohaaridei  par  la  géaëralild,  et  auiqudlea  ae 
aool  aounm  volontairement,  par  le  M*nlinienl  de  leyr 
otilild,  la  plu»  grande  partie  dea  membfea  de  la  ao- 
eidld'.a 

Ceat  doue  la  de»lnjciion  des  lob  enenlielles  de  la 
famille  dirétieBiie,  en  mOme  temps  que  la  confiscation 
dei^  droite  de  la  liberté  individuelle  «lant  œ  qu'elle  a  de 
plus  intime,  que  récbme  II.  Mill.  Il  est  entraîné  |iar 
les  principes  de  Iblthos  k  dea  eonclosioiis  que  ne  déa- 
avouerait  pas  Tauleor  de  Jëe^tên  et  de  YaloUine. 
Comme  cette  femme  ï  qui  ses  théories  sur  le  mariage 
ont  donné  une  triste  célébrité,  M.  Ilill  rédame  poar 
lea  femmea  dea  liberldaqve  de  fait  le  vice  s*est  sottvent 
attribuées,  mais  qu'il  était  rhcni  à  la  corruption 
dogmatique  de  notre  temps  de  voir  ériger  en  droit.  Ile 
façon  ou  d'autre,  il  faut  tlonc  toujouri,  dans  celle 
question  de  In  population,  que  li^s  principes  COnUe 
nature  du  seosuali^mc  abouii^Aent  au   reoversemeiil 

«  rrimttftt i'êrmmmJÊ p^m^i .  h    u  cb  %tii.ft. 
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(le  Tordro  nalurni  des  sociétés.  Les  conclusions  de 
M.  Mill  en  sont  un  premier  exemple.  Nous  en  verrons 
d'autres,  non  point  plus  révoltants  au  point  de  vue  de 
la  morale,  mais  plus  frappants  dans  leurs  conséquen- 
ces sociales. 

Poussé  par  la  logique  de  ses  principes,  M.  Mill,  après 
avoir  sacrifié  la  liberté  individuelle  avec  la  dignité  du 
mariage,  sacrifiera  encore  la  propriété.  Ce  ne  sera  donc 
que  par  la  destruction  de  l'ordre  social  dans  ses  bases 
les  plus  essentielles,  la  famille  et  la  propriété,  qu'il 
parviendra  à  comprimer  l'expansion  naturelle  des  géné- 
rations, et  à  fixer  la  société  dans  ce  bien-être  constant 
et  reposé  dont  il  a  fait  son  idéal.  Pour  une  société  qui 
n'aura  d'autre  niobile  que  l'amour  des  jouissances,  le 
désir  de  s'assurer  le  bien-être  sera  le  seul  mol  if  qui 
pourra  déterminer  à  pratiquer  la  contrainte  morale. 
Mais  comment  faire  comprendre  le  prix  du  bien-être  à 
des  gens  qui  n'en  auront  jamais  fait  l'expérience? 
M.  Mill  reconnaît  que  c'est,  dans  l'ordre  régulier  des 
choses,  une  impossibilité.  Pour  y  parvenir,  il  faut,  par 
quelque  grande  mesure  politique,  accroître  en  peu  de 
liîmps  les  ressources  des  masses,  de  manière  que,  res- 
sentant vivement  les  heureux  effets  de  ce  changement 
de  condition,  et  appréciant  le  bien-être  à  sa  juste  valeur, 
elles  ne  risquent  plus  de  le  perdre  par  l'oubli  de  la  loi 
de  la  contrainte  morale.  Le  but  que  poursuit  M.  Mill  ne 
peut  être  atteint  que  par  une  de  ces  mesures  révolution- 
naires qui,  en  dernière  analyse,  reviennent  toujours 
à  la  spoliation  des  propriétaires  au  profil  des  classes 
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tnCMMra».  Il  a  Imo  dire  fHê  ce  !*«!  pet  rabaiition  ila 
la  |inipnélé  privé»  c|u*il  réeiana«  naia  aralanaal  «ne 
meillfun*  a|i|»lieatioa  tlu  )iriaci|ir,  qyi  permellei  lOM 
btnenbrtftdala  loeiM  da  partktpar  à  awbia«fcfca, 
Parwnne  nr  »'|  troroprn  e«  la  vojani  propaaar  daa 
maanrea  cooine  etIleMà  :  parlafer  lai  conmiioaax  mh 
tralaa  elaïaaa  «écaMlainai;  bar»ar  l«  droit  da  diap^ 
•if  par  laaiaiiiaiit«  an  aa  aeaa  qs'ao  ne  pourra  JMMk 
léfiiar  w»  bieni  à  une  méoie  pisriauiie  au  delà  de  ce 
qui  eoiitUluQ  unaaûilaM»  aaûbriabla  al  iodëpaiidaala; 
dëpaaaidar,  moieiiDant  indemnité  pécuniaire,  les  pra- 
priéiiim  du  sol,  par  mesure  «l'intérêt  géuéral,  afin  de 
tranalbrmfr  le  mode  de  la  cullure,  et  da  donner  aui 
miwfu,  par  bi  parlidpalion  h  la  propriété,  las  habitu- 
des  de  prévojfance  qu'elles  nont  point  aujounl'hui ; 
frapper  la  propriété  foncière  d*un  impdt,  qui  prendrait 
sur  b  reola  tout  oe  qui  ne  représente  pas  Tintérét  d*un 
capital  appliqué  au  sol,  et  permettrait  de  faire  tourner 
au  profit  de  la  communauté  les  dons  ^n^tuit^  de  b  na- 
ture. A  ces  traits,  tout  le  monde  reoonnaitra  le  soda* 
litma.  Pour  peu  qu'on  y  réfléehisaa  sérianaeniaiil,  il 
bndra  convenir  qu'à  part  toute  considération  de  mo- 
rab,  les  tbéoriaaaur  b  population,  qui  ne  peuvent  aa 
réaliser  que  par  de  semblables  marares»  sont  an  oppo- 
ftitioo  afoclas  lob  naturelles  de  b  société,  et  par  cria 
même  eondamnées  devant  tout  ltomni(*<)* «m  r«*^f»rit  ré. 
voluiionnaire  n'a  pas  busaébseos. 

L'école  de  Malthu».  dont  M.  Mill  est  aujourd'hui  le 
représentant  le  plus  marquant,  n'a  raculé  davant  au- 
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cunc  des  conséquences  de  la  doclrine  du  maître.  Ni 
rinfamie,  ni  l'injustice  des  moyens  ne  l'ont  arrêtée. 
Tout  le  monde  sait  à  quel  point  elle  ravale  la  dignité 
du  mariage  *.  C*esl  un  écrivain  de  cette  école  qui,  dans 
l'exercice  de  hautes  fonctions  administratives,  recom- 
mandait avant  tout  à  ses  administrés  «  d'user  de  pru- 
dence dans  l'union  conjugale,  en  évitant  avec  un  soin 
extrême  de  rendre  leur  mariage  plus  fécond  que  leur 
industrie'.  »  Il  est  triste  de  dire  que  ces  houleuses  aber- 
rations ne  sont  point  un  fait  exceptionnel  dans  Tliis- 
toire  des  doctrines  économiques,  et  qu'elles  s'étalent 
sans  pudeur,  au  milieude  notre  civilisation  chrétienne, 
dans  la  plupart  des  livres  qui  ont  été  inspirés  par  les 
principes  du  sensualisme  économique.  Il  y  n  là  un  des 

*  Voir  le  compte  rendu  d  une  conversation  engagée  sur  ce  iwinl  h  In  so- 
ciété d'économie  politique,  le  10  février  1855  (Journal  des  Éconotni^les, 
!••  série,  tome  XXXIV,  p.  -446),  où  les  doctrines  de  Técole malthusienne  ont 
été  de  nouveau  affirmées  dans  toute  leur  crudité.  Nous  regrettons  de  ren- 
contrer dans  cette  discussion  les  noms  d'économistes  distingués  dont  nous 
honorons  inOnimcnt  le  caractère.  Ce  fait  nous  prouve  une  fois  de  plus  que, 
s'il  se  rencontre  des  hommes  qui  valent  moins  que  leurs  doctrines,  il  en 
est  aussi  qui  valent  beaucoup  mieux.  Un  des  cliùliments  les  plus  cruels  qui 
aient  été  infligés  à  cette  école  est  d'avoir  révolté  le  sens  moral  de  M.  Prou- 
dhon.  L'honunequi,  ix)ur  exalter  l'humanité,  s'est  fait  l'insultcur  de  Mieu. 
proteste,  au  nom  de  la  dignité  humaine,  contre  les  turpitudes  du  maté- 
rialisme écononuquc.  11  montre,  avec  une  irrésistible  puissance  de  logique, 
cpiir  la  sociéti*  serait  rapidement  précipitée  vers  sa  ruine  par  la  dcgnid;it:on 
ot  la  destruction  de  la  fannlle,  si  la  morale  sensiialiste  parvenait  à  faire 
prévaloir  en  cette  matière  les  préceptes  qui  sont  lu  consé<pience  néc<»s,saii  o 
de  M's  princi|>es.  —  Voir  les  Contradictions  économiques,  tome  11.  p.  Ilî*. 
édil.  de  1840.  Voir  'M<vi  1  >  hi<ti.:'  ,hi»<  l'i  tk'volutiofi  >'  ''""<  iPiH^-- 
1. 55G  h  545. 

*  DirculairoaduuiiisUalivc  de  .M.  Dunoyer,  préfet  du  de)>arlcmenl  do  lu 
Somme,  adrt^^ée  en  1833  aux  maires  de  co  dé|tarlemcnt. 


DA?(S  LES  $OCIftTt$  CNRÊTIKHIIES. 
I*la«  «niigranu  ei  de*  plu»  rado«lâblei  fjmplésics  im 

IClU|r%  '. 

Uê  omlibmicMiottttt  qM  Ion!  biir  mlè«g  rqiote 
«ur  nue  coaUiNlicUoo  i|«i  €•  iwd  l'âpplictlMNi  impôt* 
iible  :  coDimeot  eiigcr  le  «wriAoc  d'un  des  pwKhaato 
let  plu»  impériem  de  ThoaiaM  as  loai  de  la  dodriae, 
qui  nei  dan»  Ice  jouMancea  le  principe  4e  lActivilé 
bumaioe  el  le  bui  tuprêne  de  h  vie?  Let  biu  parlml 
^î  haut  Mir  œ  poioi,  que  loule  illuiioQ  mi  impoHible. 
Impuiflaul  i  rien  obtenir  de  b  liberté  par  la  eonlniinlc 
niDnilf ,  on  t'adroate  à  la  eonlnûnle  l^ale.  On  voit  de 
la  M.rte  le  naturaliaoïe  moderne  invoquer,  an  ddiri- 
ment  de  b  libcrtii  individuelle,  romuipotenee  de  l'État, 
et  »ub4iluerè  Faction  dea  UMBun  impuittantei  b  deapo- 
de  b  bi.  Ainsi  bisait  le  naturalisme  deitodAda 
dont  toutes  les  lois  alteslenl  a*tlc  intervention 
du  Mfbbtcur  dana  les  bits  intimes  de  b  vie  privée,  el 


HtiaHiyiétiiriiiTiatrirtlirtl 
«OKiU.  ruiM»  mmim  4>  »ii i w r H  prfititM <t nti^tmm, fi^ 
mt  I  kM  èm  ruMÎMi  ■iwlii  «ImI  m»  «nni  it  pvlfr, 

É|^  (f««fM  lii^MT»  «irtarliM  élBMIHJil).   MM  ^ 

a>rini|irnoMi 

•«rbHwbfis4dMnibr4 
«irti;  I»  pMfIrt  Ma«i 

ligM».  ^  fiiMai  4«  n 

Hmiifiiwtiii—rt  Omé§nmfrûémiÊd§ÊiêitÊafë'à 

a  tm  imUrrrm  U  fem  fm'tâ  fofMi  é  rWitt  fvi  ■*«  fSi.  tSiUi  Ml» 

(frmnfa  4-CMMiir  iwlflif^  irai.  4t  M.  MsMii.  I  aia.| 
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dont  In  pratique  universelle  et  constanlc  ^ui  ce  j^uinl 
est  expliquée  et  justifiée,  dans  ses  dernières  raisons 
philosophiques,  par  Platon  et  Âristote.  Déjà  nous  avons 
vu  M.  Mill  proposer  des  mesures  de  celte  nature;  mais 
on  ne  s'est  pas  borné  à  de  simples  théories  ;  il  y  a  des 
laits,  et  ces  faits  prouvent  que  la  contrainte  est  aussi 
impuissante  que  la  liljcrtc,  quand  ce  sont  les  fausses  et 
pernicieuses  doctrines  d'un  sensualisme  égoïste  qui  ré- 
gnent sur  les  consciences. 

Dans  les  pays  où  l'on  a  poussé  le  mépris  de  la  liberté 
individuelle  jusqu'à  interdire  le  mariage  aux  indigents 
et  aux  ouvriers  avant  qu'ils  aient  atteint  une  certaine 
position,  on  n'a  obtenu  qu'un  seul  résultat  :  accroître 
le  nombre  des  naissances  illégitimes  sans  diminuer  en 
rien  l'accroissement  de  la  population.  M.  Leplay  dit,  à 
propos  des  ouvriers  de  certaines  parties  de  l'Allemagne 
où  des  règlements  de  celte  espèce  sont  en  vigueur  :  a  Ces 
règlements  n'ont  pas  seulement  l'inconvénient  d'être 
contraires  à  la  morale,  ils  n'atteignent  aucunement  le 
but  en  vue  duquel  ils  sont  promulgués.  Ainsi  les  ou- 
vriers de  la  corporation  d'I...  contraclenl  tous,  dès  leur 
première  jeunesse,  des  unions  illicites,  qui  se  légi- 
timent ordinairement  à  l'époque  légale  du  mariage  *.  » 
En  Suisse,  dans  le  canton  de  Berne,  des  mesures  ana- 
logues ont  eu  pour  résultat  d'accroître  la  misère  au  lieu 

«  Les  Ouvriers  européens,  monog.  Xlll,  mineur  el  Tondeur  de  la  corjK»- 
ration  des  mines  de  la  ('nniiolo  (empire  auUicliien),  noies  A  cl  B.— M.  lx»|il:iy 
a  observé  te:»  mt^mes  luiU  reiuliveiuent  uui  ouvriers  des  mioes  du  IKulx 
60  Uaoovre,  monog.  XIV,  §  IS. 


de  la  réduire,  en  idle  torte  qu'on  y  eoaiple  «n  peant; 
mr  oruf  babitanU  '.  M.  RoaclMr  coQilair  poor  la  Meeh- 
Iriiibourg-Seimcritt  des  rAaillala  eeoibUblr»  V  Ik*  idie 
tofir  qu'on  peut  dire  qu*en  onletanl,  por.fai  pint  inrt 
lynittnio,  \m  joico  de  la  hmille  au  |iauvrf ,  qui  déji  oa 
diMiérilé  de  la  plupart  dea  aulraa  joioi  dr  ce  monde,  on 
ne  fait  que  niultiplior  b  ptnvrald  an  lieu  de  I  elriodne. 
De  plus  on  engendre  le  née  avoe  b  pauvreté,  H  l'on 
provoque  b  développemcni  de  oetlo  eAropbb  nabdie 
fodale  qu'on  a  nommëebpanpériaaM,  bquelle  conaiate 
dauf  rallianrc  de  b  dégradation  BM>rale  avec  le  ddnft- 
menl  pby^iquc.  Quand  eette  trrannie  adminiMnilivc 
»'ciercc  dans  dee  pajt  oè  li*s  moMim  cbrcticnoc»  uni 
oonaervé  de  l'empire,  le  mal  est  en  partb  réparé  par 
dea  mariageaanbaéqoenls,  et  la  moralité  des  |M)pulalioni 
touffrr  peu  de  œa  errenn  du  légiablenr.  Mais  qu'on 
a|>pli<|oa  «tta  I^Uation  i  dea  paji  oà  lea  principes  du 
««luualisroe  ont  poMé  dans  In  habitudes  des  popub- 
lions,  et  elle  aura  pour  résultat  de  pousaer  i  l'accrois- 
aement  de  b  population  dans  les  conditions  les  pins 
Gkbeunes;  elle  multipliera  cea  générations  qui  s'élèvent 
bors  de  l'influence  de  h  famille,  et  qui,  privées  do  ses 


•  Voir  1.  VouoicT.  Bùêoin  4i  rêméUëmct 
«iSaiflrl» 


br«irMlMi:«iflsa«-t  :  IS:IS&I— 1:4.  V.llda-ISSft—t  :i.8. 
BmiM  ItcdMi,  «  I8SI.  M  a  tmafà  m  éâk  èà  tai ;  4mi  SSS,  m 

IrifMé»!  ftMMe|HyM  éÊâê  ém  JMnritfi  ukatÊiâtéSnm  fui  MiratMil 
le  — iiy,  {Jh  titiifm  êimmit  fwlWfi,  |  tl».  aUs  i.) 
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salutaires  enseignements,  sont  presque  toujours  la 
proie  de  tous  les  vices  et  la  source  de  tous  les  désor- 
dres. 

Dans  l'impuissance  de  trouver,  par  le  principe  scn- 
sualislc,  aucune  solution  dans  les  lois  et  les  mobiles  de 
Tordre  moral,  certains  l'ont  cliercliée  dans  les  lois  de 
l'ordre  physique.  Les  uns  prétendent  que  la  nature  a 
disposé  les  choses  de  façon  que  le  mouvement  pro- 
gressif de  la  population  se  ralentit,  par  l'effet  môme  du 
développement  du  bien-être  qui  accompagne  les  pro- 
grès de  la  civilisation  ;  les  autres  que  les  moyens  de 
produire  les  subsistances  se  multiplient  nécessairement 
par  le  fait  même  de  la  multiplication  des  hommes. 
M.  Doubleday,  économiste  anglais,  soutient  que  Tin- 
suffisance  de  nourriture,  au  lieu  d'être  un  obstacle 
à  l'accroissement  de  la  population,  Taccélère,  tandis 
qu'une  nourriture  abondante  le  ralentit.  11  pose  en  fait 
que,  lorsqu'on  réunit  en  qualité  égale  des  espèces  mal 
nourries  avec  d'autres  dont  le  système  alimentaire  est 
riche  et  fortifiant,  l'équilibre  s'élablit  immédiatement; 
l'accroissement  des  unes  se  trouve  compensé  par  la  di- 
minution des  autres,  et  la  race  demeure  slationnaire. 
11  suffira  de  dire  que  les  physiologistes  n'admellent  pas 
du  tout  comme  prouvée  l'existence  de  cette  prétondue 
loi,  et  que  la  comparaison  établie,  quant  au  mouvement 
de  la  population,  entre  les  contrées  les  plus  prospères  et 
celles  où  règne  la  disette,  lui  donnent  le  plus  formel  dé- 
menti '. 

*  Voir  lo  rapport  fait  ï  rAcadémie  des  acienoes  moralM  tur  le  livre  de 
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M.  fkm  Urotti  iBdii|iie  «m  nlsIiM  Al 
gtsre,  «lis  BMrqvée  40  €0  cmImI  4a  grtfe  01 
ci0«0O  0dnii«g0M0,  d'où  la  pbjMMMkdtt  pmo00pli0 
hoMBilaire  tire  u  CMidèft  ^0  WÊÊnêi  hmHmumt  qai 
imd  iMto  rérmation  tMeanisparihM.  M.  PIme  La* 
fwn  a  imêgmé  I0  cirotiiu,  rfartèdttra  I0  pri0dp0  0i 
trrtii  dttfMl  0h0fM  ImiOM  Cawtil  aupt  4*0ogriit  potr 

M.  Gainisr,  M.  Pierra  LaiMi  ne  dît  pat  oomniafit  Tagri- 
cslluni  poorrait  a* j  praaira  po«r  nourrir  aioai  l'eapèea 
buoMÎM  '.  Au  anrplaa,  aalla  éHa^ga  théorie  n*a  poa 
UMfélmv  i0«la«at  èuM  laa telaiaioa de  Ibiéro- 
phaaia  AiaocialiaBa,  oUoa  dléaa«l0B000i  Aa4rk|iie  par 
un  graia  piuteaur  d'daaaoaiia  politiqnOi  M.  PaaÛna 
Smith  *.  Noua  ne  rtfotaroM  pua  plua  la  profaaaour  quo 
lapraphèlo. 

Comoie  touaaaui  qui  ont  traité  daa  lois  du  travail 
et  dca  condiliana  du  pf^Cfrta  aodal,  Fourier  a  rcooon- 
tfé  k  quaatioB  da  b  popukiion.  Il  a  deui  mojena  da 
aotutiaUi  Tun  chimériqua,  l'autre  infime.  Le  preoMar 
n'est  autre  cho»  que  la  ibéoria  da  M.  Douhleday,  qua 
tout  à  l'haure,  sur  l'obstade  plëtbori- 
d'après  laquelle  Fourier  aflirme  que  le 
progrès  da  b  popubtion  »c  ralantin  de  aoi-aiéme  dans 
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la  vie  du  phalansière,  par  suite  de  l'engraissement  pro- 
gressif de  l'humanité.  Cet  engraissement  merveilleux 
de  l'espèce  humaine  est  la  conséquence  nécessaire  de 
la  prodigieuse  fécondité  du  travail  attrayant,  tel  qu'il 
sera  pratiqué  dans  le  phalanstère.  Suivant  Fourier,  le 
travail  phalanslérien  fournira  des  récoltes  quadruples 
de  celles  que  fournit  le  travail  civilisé.  Quoiqu'il  en 
soit  des  conséquences  de  celte  ahondance  des  vivres  sur 
la  puissance  génératrice  de  l'humanité,  Fourier  admet 
que,  par  la  multiplication  des  espèces  suivant  la  pro- 
gression géométrique,  la  population  doit  finir  par  ren- 
contrer une  limite  fatale  au  delà  de  laquelle  elle  se 
trouvera  surabondante.  I^  premier  moyen  ne  fait  donc 
que  reculer  la  difficulté  et  n'en  fournit  point  la  solution 
définitive.  Cette  solution,  Fourrier  la  demande  à  une 
combinaison  des  institutions  et  des  vertus  du  phalan- 
stère que  l'on  peut  résumer  comme  suit  :  1"  L'exercice 
intégral  de  toutes  les  passions  et  le  travail  attrayant  qui 
détourneront  les  couples  de  l'acte  de  la  procréation; 
2"  la  gastrosophie,  ou  science  de  se  bien  repaître  el 
d'acquérir  un  embonpoint  peu  propre  au  même  acte  ; 
5°  la  vigueur  des  femmes  en  raison  inverse,  selon  lui, 
de  leur  fécondité;  4*  enfin,  les  mœurs  de  la  société  plia- 
lanstérienne,  qu'il  ap|)elle  phanérogames,  et  qui  pro- 
duiront des  effets  analogues  à  ceux  de  la  polygamie  en 
Orient,  et  à  ceux  de  la  polyandrie  et  de  la  i)olygynie 
que  l'on  observe  chez  les  peuples  civilisés*.  Pour  appe- 

'  V.  l'artido  Populauon,  duis  le  Dœt.  (VÈcon.  politique,  §  b» 
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1er  kt  ebotts  par  kmt  aofli,  rpfumiiilioii  ^«e  Poiurieff 
préCeod  doooer  «a  mriagv,  e*ciil  la  promiteaM.  On 
paat  t'en  convaincre  par  Teipaié  qu'il  faii.dantaa  IMo- 
rie  dm  pitÊrêmmêwememli.îê  •  la  libettéi 
laquelle  comnieiice  i  naîtra  dana  la 
de  la  via  luunonk|ua,  al  «  iraaaIbnM  m  mrim  b  pin- 
part  de  nm  tic»,  œmma  alla  trans forme  m  vioea  la 
plupart  de  not  genùileaMa.  »  On  cublii  divers  gradaa 
dana  laa  nniooi  aoNNiraMoi  :  La  faroni  ou  fêtorilm 
€HÙirt,  In  gèn ilewrt et  fimi&kêi ^ Im éftms H Im ifmh 
wtt.  Une  rcmme  pent  avoir  à  la  fois  :  I*  un  épom,  3*  un 
géniteur,  S*  un  bvori,  plus  de  simple»  posMMeun  qui 
ne  sont  rien  devant  la  loi.  Lea  hommes  ont,  vî»4*vis 
des  (emoMS,  les  mêmes  droits.  On  conçoit  que,  dans  un 
|»arvtl  n!gime,  lea  unions  auiquellcs  Fourier  sobs^ine 
à  donner  le  nom  de  mariage,  seraient  Trappécs  de  celle 
stérilité  qui  est  la  eonségnenee  et  le  chliimcot  de  k 
promiscuité. 

Fourier,  me  dira-i-un,  e»i  un  fou,  qui  ne  représente 
rien  de  sérieui  dans  If»  tendances  de  noire  époqne. 
Pour  moi,  je  crois  que  toute  U  folie  de  Fonrier  eanaisie 
à  lirrr  logiquement  les  dernières  conséquences  des 
principes  posés  par  les  sagea  du  matérialisme.  Quand 
on  met  la  destinée  de  l'homme  dans  le  développement 
de  ses  jonissanees,  il  faut  accepter  Wm  aea  penchanla 
avee  tontes  leon  conséquences  ;  or  Fourier  ne  bit  paa 
autre  chose.  Au  point  de  vue  du  »eo»ualt»me,  il  est 
donc  le  plus  sage  des  seges.  Mais  voyons  si,  parmi  «ni 
qui  préteodcul  au  sériem  dc  la  aafsssa  utilitaire,  il  ue 
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s'en  rencontre  pas  qui  proposent  des  solutions  tout  aussi 
condamnables.  Nous  invoquons  sur  ce  point  le  témoi- 
gnage de  M.  Garnier,  dans  son  article  sur  la  popu- 
lation. 

«  Un  écrivain  allemand,  M.  Weinhold,  conseiller  de 
régence  en  Saxe,  proposait,  il  y  a  quelques  années, 
comme  remède  5  l'excrs  de  population,  le  moyen  em- 
ployé par  les  Turcs  pour  doimcr  de  fidèles  gardiens  à 
la  vertu  de  leurs  femmes'.  Un  autre  écrivain,  anglais 
d'une  haute  célébrité,  au  dire  de  M.  Rossi,  et  dont  nous 
n'osons  citer  le  nom  ,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  le  révé- 
ler lui-même,  a  proposé,  dans  une  publication  sous  le 
pseudonyme  de  Marcus^  de  prévenir  l'excès  de  popu- 
lation en  soumettant  les  nouveau-nés  à  une  asphyxie 
suns  douleur  (painless  extinction) y  au  moyen  de  je  ne 
sais  quel  procédé  à  l'acide  carbonique....  Ce  n'est  pas 
tout.  M.  Proudhon  nous  a  révélé  les  procédés  d'un  soi- 
disant  docteur  G...  qui  propose  «  l'extraclion  du  fœtus 
«  et  l'éradiation  des  germes  qui  se  seraient  implantés 
w  malgré  la  volonté  des  parents,  »  et  un  ou  deux  autres 
moyens  que  nous  renonçons  h  indiquer'.  »  Nous  voilà 
descendus  au  niveau  du  paganisme  le  plus  abruti.  El 
quoi  d'étonnant  a  cela?  Est-ce  que  le  principe  n'a|)pi>lic 
pas  inévitablement  ses  conséquences? 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  d'étaler  de- 


'  .Nou»  suppriiiioiis  (le  ce  pas.^age  une  odieuse  calomnie  dirigée  conlro 
l'Église  cilholiquc,  caloipnie  plus  (Pune  fois  l'éfutée»  et  noianiuicnt  ibiis 
un  article  de  IT/iùvrsdu  21  février  1860. 

•  lUctionn.  d'Êcon.  pvlU.,  v  Populaliou,  §  5. 


DA!IS  LES  SO€ltTl<(  CSIlfiT1KX5(P  W1 

ntà  «m  UNito  eettr  inlrclMm  ;  OMÎi,  si  moitn  or  i  itidira 
ct^goriquemeot  les  faiu.  peul-^re  m  efNMMtiniit-oQ 
pa§  à  croire  i|tt*ea  pldnr  dvilitilMNi  chrAieo»»,  de  pa- 
mll«*%  [WpptwtiaM  aical  pu  alllroslfr  la  puMidlé.  b 
aoodant  dam  toute  leur  horreor  on  plaira  de  aolra 
lampa,  aoaaaccoaupUaaotta  roflka  pdoibie  aaaia  ntoa- 
aaireda  médrctn,  I  qui  k»  «i^timefit  du  dnroir  donne 
la  foroe  de  surmooier  lea  plus  imistsUblci  drgoûi».  il 
ne  aenrirait  i  rien  de  femer  lea  jmg  aor  la  gratiië  du 
mal  dont  «e  meurt  la  aoeiélé  moderne.  Ce  mal,  c*fal  la 
rartaoration  daaa  lea  mman  el  la  réhabiliution  dana 
lea  dodrioea  de  loua  lea  viefii  el  de  toutes  lea  ignomi- 
niea  qui  ont  niini^  el  dépeuplé  le  monde  ptfen.  I^e 
chrtstianiimc  a  pu  seul,  il  j  a  dii-liuil  sièdes,  tirer  le 
de  celle  niioe,  el  seul  aujourd*liui  il  pourra 


Il  ;  a  dea  aignea  non  {quiniqQea  qui  pourraient  fairo 
appréhender  le  retour  du  mal  dan«  lequel  s*eAt  abfm^ 
le  oaonde  pden,  ai  nona  n'anona  le  chrislianisme  pour 
en  arriler  lea  rangea,  B  jad^ptnadelrenlean^qne 
M.  Rubichen  luiiil  ranarqner  qne  depui<(  que  le  phi- 
lotophisme  afail  détruit  ou  allM  les  institutions  catho- 
liqnea  de  l'Bqiagne,  b  population  de  cette  noble  eon- 
Irée  atail  commencé  I  décrottre.  Dans  la  Galice,  qui 
atait  M  le  principal  tbéltra  deaenirepriaes  du  pbikMo- 
pbiame  contre  rf^li«e,  la  popolalion  arait  diminué 
trèa-rapidement  h  partir  de  I7S7,  tandis  qu*aupara- 
tant  elle  s*arcroi«Kait  lentement,  mats  constamment  et 
régulièrement.  Au  contraire,  dans  le  ropume  de  Jaen« 
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siliiéau  revers  des  montagnes  de  la  Sierra  Mon'na,  hors 
de  toutes  les  grandes  roules,  sur  lequel  le  bras  de  la 
philosophie  ne  s'était  pas  étendu,  parce  (ju'il  ne  pré- 
sentait rien  à  confisquer,  la  population  continue,  »^  la 
môme  époque,  à  croître  notablement.  M.  Hubichon  fait 
voir  que  le  mal  s'étendit  à  toute  l'Espagne  :  «  Les  re- 
censements de  MM.  d'Aranda  et  Florida-Blanca  prou- 
vent que  les  mesures  de  ces  ministres  avaient  arrêté  en 
Espagne  un  cours  de  prospérité  et  d'accroissement  qui, 
à  cette  époque,  était  commun  à  toute  l'Europe.  Qu'on 
en  juge  par  ce  tableau  : 

Population  en  1767.    .   .    .       9,308,804 
—      en  1787.    .    .    .     10.409,8711 


Augmentation 1,101,075 

«  L'effet  de  la  ruine  du  clergé  se  (il  bien  vite  sentir, 
puisque,  de  1787  à  1797,  la  population  ne  s'élail 
avancée  qu'à  10,541,831,  c'est-à-dire  que  son  accrois- 
sement qui,  dans  les  vingt  précédentes  années,  avait  été 
de  1,101,075,  ne  fut  que  de  275,071  ;  et  si  je  ne  crai- 
gnais de  diminuer  les  effets  des  justes  remords  de  ceux 
qui,  de  1808  à  1814,  ont  fait  la  guerre  à  l'Espagne  et 
l'ont  rendue  le  théâtre  le  plus  tragique  de  l'histoire  par 
les  meurtres,  les  pillages,  les  incendies,  la  famine  et  la 
peste,  je  dirais  que,  même  au  milieu  de  cette  image  de 
l'enfer,  l'Espagne  a  augmenté  de  population  et  de  ri- 
chesses. La  guerre,  faite  mêmed'une  manière  sauvage, est 
dans  Tordre  des  impénétrables  décrets  de  la  Providence; 
voulant  punir,  mais  non  détruire  l'espèce  humaine, 
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nclmim  êfm  iommé  OMlre  U  pbil<iiophie  ■wrfwt, 
|Mim  qw^l^-d,  pire  qse  IVofer,  n'uppiiHwl  mi- 
nti*ni  fm  à  rbumanil^.  Catt  lorM|ui^  k«  peapifli  M 
croieol  dass  b  paii  U  pltt«  profonde,  qii'elk  narw  It 
pltttdartftfw*.  » 

C'en»  «I  affal,  quaod  le  teimultMM  eroil  t'afbnBir 
daas  la  womnmnt  H  paiitMe  poaaaMNi  dei  joviaaaacea 
aaaldriellei,  que  la  laeiëlé  en  Meaaeée  daaa  aoB  tfMir 
par  lea  préeautieaa  aitaMa  qu'elle  pirnd  pour  q«e  ce 
him  être,  dool  elle  a  bit  ion  idob,  ne  pnbae  lai 
échapper*  C*eat  an  milieu  crunc  pait  rarement  inle^ 
rompue  depub  pièi  de  cinquante  ans,  et  d'un  déTclep- 
peoMUl  aaldriel  aana  préeédeoli  dans  le  monde,  que 
le  mal  qui  meoaee  la  aoriëli^  à  la  aouree  même  de  aea 
pragrèa,  eu  arrêtant  le  progrès  normal  de  b  population, 
ae  rêfèb  A  tona  Ira  obeervalenn  attentifs.  La  religion 
est  ici  d'aeeoni  atec  la  icienee  qui  met  en  lumière  les 
biu  de  U  rie  aocble,  et  le  Matoûden  se  montre  anaai 
abrmé  que  le  prêtre.  Lea  appréhenaiena  et  lea  atertia> 
aementade  b  religion  ont  troniéenllgr  Luquet,  ë«êque 
d'fléaëbon,  on  aatanl  et  éloquent  interprète.  Au  com- 
meneeoMntde  Tannée  IH57,  leiénérable  prébteipri- 
mailaaacrmieadant  «ne  lettre  adraaaéeà  Vl'niren. 
et  déeanfrait  I  lona  ba  jnm,  «me  une  aainte  liberté, 
ba  canaea  profondea  dn  mal.  Gononeb  fait 


ittata 
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M.  Louis  Veuillot  en  reproduisant  la  lettre  de  Mgr  Lu- 
quct,  il  n'était  pas  le  premier  à  rappeler  les  anathèmes 
de  l'Église  contre  ces  désordres  par  lesquels  le  mariage, 
perdant  son  caractère  religieux,  n'est  plus  l'union 
sanctifiée  de  l'homme  et  de  la  femme  pour  donner  des 
enfants  à  TÉglise,  mais  une  association  dont  les  con- 
tractants déclinent,  autant  que  possible,  les  charges  sa- 
crées. «  Plusieurs  fois  déjà,  dit  l'éminent  publiciste,  les 
gardiens  de  la  morale  religieuse  ont  élevé  publiquement 
la  voix  contre  cet  infâme  désordre,  et  la  philosophie 
incrédule  leur  a  répondu  par  de  brutales  injures.  Mgr 
Afîre,  de  sainte  mémoire,  en  a  parlé  dans  un  de  ses  pre- 
miers mandements  comme  archevêque  de  Paris.  D'au- 
tres évéques  ont  témoigné  leur  douleur  et  leur  effroi.  » 
Après  avoir  rappelé  le  fait  de  l'affaiblissement  gra- 
duerdans  la  fécondité  de  la  race  humaine  en  France, 
et  indiqué  les  causes  auxquelles  le  matérialisme  le  rap- 
porte, Mgr  Luquet  assigne  au  mal  ses  véritables  causes. 
c(  L'aspiration  universelle  à  sortir  de  la  condition  où  la 
Providence  nous  a  fait  naître^  le  fatal  principe  :  Miilli- 
plier  les  besoins  pour  viulti plier  les  produits^  appliqut* 
avec  un  emportement  qui  attend  une  digue;  le  luxe  et 
l'amour  du  plaisir,  la  soif  d'argent  et  de  gain  qui  en 
sont  la  suite,  éloignentdu  mariage  ou  introduisent  dans 
l'union  des  époux  un  désordre  tel  qu'il  nous  semble  de 
nature  à  causer  la  ruine  d'un  peuple.  »  Puis  le  vénéra- 
ble écrivain  insiste  sur  la  réalité  malheureusement  Irop 
incontestable  des  faits.  «  Tous  les  prêtres  n'ont  pas  tra- 
versé, en  des  passages  aussi  dangereux  que  nous,  ce 
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qM  loi  tainU  nm/mmi  «  le  flt^f«'  d'inii]iiilét,  dé- 
ïeféMi*kéêm  sur  la  mite  des  ko» 
Tms  hewwMBMl  ■*dnt  ptt  féM  losgloflni 
tUos  UaeMfvnalioQs  H  daai  les  «Ibifai  da  moMle  ;  à 
ploMart  doûc  on  pourrail  r^fioiidre  «  (V  faut  rap- 
«  porta  tous  ont  irompéa;  oo  fo«a  a  olftayéa  d'ao  mal 
«  iMayiaire  ea  lotts  roufànoi*  •  CoUo  dilloBllé,  on 
Maavpail  wom  h  lûf««Coq«oiioaoioilloao»l  eniftidQ, 
il  ;  a  bien  loaglenpa,  y  raloalil  OMOfo  a^ounlhui, 
01  B*a  jamaii  oftté  do  a*;  Cure  esteodre.  Noa  ]feoi, 
comme  il  y  a  qaime  el  Tingl  aoa,.roient  OBOoreeooler 
aardea  lonbea  ocfailea  par  la  jastioe  de  Dieu,  lea  lar- 
mea  qu'amenaient  doi  pertea  aana  eonaohtion.  Ced, 
comme  tout  le  realo,  noa$  l'afflrmoRs  aor  preofcs.  En 
certaines  conirte,  dans  ce  paufre  pys  de  France,  <i  si 
«  anaé  dn  bon  Dion,  »  olai  ramgë  par  le  mal  ;  en  cer- 
laiaoa  olaaaea  do  la  population ,  éeoulont  les  oondiiiona 
idgUoaà  Tatance  pour  des  projets  de  mariage,  el  nona 
entendrons  oiposor  sans  bonle  le  mystère  d*iniquii^. 
Dana  lea  anaaigiOBWta  dea  gem»  inMniiu,  doa  boamea 
de  oontanee,  doa  pèna  do  famille  que  nona  aasona,  il 
ae  prononeo  dos  paroles  que  noire  plume  se  refuso  à 
Iramcrire.  Elles  couvrent  de  honte  lo  Aront  et  ns? re nt 
rame  de  douleur.  Philosophea  sans  foi,  libres  pensenrs 
qui  prétondoi  rendre  le  monde  bonreni  et  le  moralisor 
sans  rfiglîso,  voUI  œ  que  pratiquent  %m  disciples  pn- 
bliquanaenl,  onfortoment,  à  k  face  de  Dieu  et  des  bmn- 
aaea.  Voilà  ee  qno  lea  plus  influents  pormi  on  enaei- 
gnentaui  pautr»  ouvricn,  au  peuple  de  la  campagne. 
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partout  où  la  parole  du  sacerdoce  a  perdu  son  action.  » 

Tel  est  le  langai^e  de  ceux  qui  ont  mission  pour  rap- 
peler aux  peuples,  au  nom  de  Dieu,  les  grandes  lois  de 
leur  vie  spirilucile,  qui  sont  aussi  les  lois  de  leur  pro- 
grès dans  la  vie  temporelle.  Le  langage  des  statisticiens 
et  des  économistes  n'est  pas  moins  frappant»  parce  que, 
tout  en  restant  dans  le  domaine  des  faits  positifs  et 
des  intérêts  temporels,  il  révèle  la  même  situation  et 
exprime  les  mêmes  craintes. 

I*ersonne  n'a,  en  ces  matières,  plus  d'autorité  que 
M.  Legoyt,  aussi  bien  par  l'étendue  et  la  sûreté  de  sa 
science  que  par  sa  position  comme  chef  du  bureau  de 
la  statistique.  Voici  comment  s*exprime  ce  savant  sla- 
tisticien,  dans  un  travail  où  il  étudie  les  résultats  des 
dénombrements  de  la  population,  faits  en  France  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  «Quand  on  consulte, 
dans  la  Statistique  générale  de  France^  le  tableau  des 
résultats  du  mouvement  de  l'état  civil  en  France  depuis 
1800,  on  est  frappé  de  ce  fait  que,  même  dans  Thypo- 
ihèso  de  l'omission  sur  les  registres  de  l'état  civil  d'un 
grand  nombre  de  décès  militaires  du  dehors,  dans  la 
période  1800-1815,  le  relevé  de  ces  registres  se  solde 
toujours  par  un  excédant  de  naissances.  Ce  n'est  rju'en 
1854  que,  pour  la  première  fois,  le  perpétuel  triomphe 
de  la  vie  sur  la  mort  s'arrête  et  fait  place,  sous  l'in- 
fluence de  trois  fléaux  qui,  il  est  vrai,  n'avaient  jamais 
agi  simultanément  en  Franco,  au  phénomène  contraire. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  cet  excé- 
dant de  naissances  n'est  pas  le  résultat  de  leur  accrois- 
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•eoMût  DuoR^riqiie,  |nim|m  law  noaibra  •'•  |mm  mth 
tthUmenl  %art^  depiiit  1800,  nalgitf  TMinMntaUMi 
progfMttivede  U  popuUlioo,  màh  Inmi  de  b  dimioii- 
iMNi  de»  dccÀi.  ^imi,  e'flU  pir  le 
queti|ue  aorle  conlinu  dr  la  darée  de  la  fie 
en  Fraoee,  i%M  et ideol  de  la  dimiikNi  du  bieaélm,  el 
•on  par  la  ISeMMUlé  dea  iBariageiqiie  noire  popnlalion 
s'aeeroll.  Une  pareille  ninalion  en  eteeUeoie,  «no 
doute,  maii  k  une  oomlilioo  :  c*e«l  que  raffaiblÎM^ 
oMnl  graduel  de  œlle  Moondilé,  obaerré  depoia  piéa 
de  Iranio  ana,  ne  ddpaaMra  pai  eailainea  limilra,  H 
c'ea  id  qae  de  «érilablea  préoeevpaliooa  penfeni  kfgi- 
limement  te  lanifcrter. 

«  Il  ert  ndeemire»  nooa  le  répétons,  que  oe  ralcntit- 
MriDcot  de  fécondité  ne  dépasse  pat  one  certaine  pro> 
portion,  car  le  prolongement  de  la  durée  nojeane  de 
la  vie  ayant  se»  limites  filées  par  la  nature,  il  pourrait 
arrifer  un  momenioû,  par  suite  d'une  diminution  pro- 
presive  de  la  force  roproduclivc  du  paj»,  on  arriverait 
d'abord  i  riH|uilibre  entre  le»  naissances  et  les  déoèa, 
ce  qui  constituerait  un  éut  stationnaire,  puis  k  un  escé- 
dani  régulier  dea  décès,  c'esl-i-dire  i  la  dépopnbtion  '. 

ÊÊà  h  JmmMm  s imi—'h  éê  k 
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Ainsi,  par  exemple,  dans  la  période  1851-1854,  le 
nombre  moyen  des  naissances  par  mariage  est  tombé 
à  5,14.  Sur  ce  nombre,  et  en  admettant  que  les  3,14 
enfants  arrivent  à  l'âge  de  la  virilité,  deux  sont  desti- 
nés à  remplacer  leurs  parents,  de  sorte  que  l'accroisse- 
ment de  la  populalion  est  subordonné  à  la  survie  du 
reste,  c'est-à-dire  de  1,14.  Maintenant,  si  nous  suppo- 
sons que  le  rapport  général  des  naissances  aux  mariages 
descende,  comme  dans  la  plupart  des  départements  de 
Tancienne  Normandie,  à  1  sur  2  et  une  fraction,  notre 
population  entrera  dans  une  phase  de  décadence  inévi- 
table, précisément  comme  la  population  normande. 
Mais  cette  crainte  est  prématurée'.  » 

Loin  de  considérer  cette  crainte  comme  prématurée, 
nous  la  croyons  actuellement  très-justifiée.  M.  Legoyl 
pense  qu'en  vertu  de  la  loi  par  laquelle  la  population 
se  proportionne  aux  subsistances,  lorsque  la  situation 
économique  sera  redevenue  meilleure  qu'elle  n'élail 
dans  les  années  1851  à  1854,  par  une  diminution  delà 
cherté  ou  une  hausse  des  salaires,  on  verra  les  ma- 


commc  suil  le  rapport  des  naissances  aux  mariages  pour  V^  niiiii*.'s  i|ni 
suivent  1854  : 

1855 i,î«6 

1856 5.11 

1857 Ï.94 

c  On  foit,  ajoute-t-il,  que,  malgré  quelques  oscillations,  le  Tait  dt*  la 
diminution  graduelle  de  la  ftHrondité  des  mariages  dans  notre  pays  est 
constant.  Aussi  notre  populalion  a-l-ellc  une  tendance  marquée  à  devenir 
stationnaire.R 

•  Journahle$  ÊfOWo>»i <//•<.  lomo  Xîîl  nouv.  si'rie,  p.  S30. 
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riaget,  dooi  \e  nombrB  n't  rtmé^  <fe  s'Affer,  itmmi 
ylm  fiSeomb.  R%itlrminrii  <*ffoyt,  uMbabik  à 

établir  k»  ebifTre»,  ta  ttùmfê  tor  le  moila  cl'adÎM  te 
Oiuaa»,  c|oi  loiii  Umlet  dans  l'ordre  omniU.  CoIU»  pni- 
dosée  prifoyanic  de»  familki  diiniDl  lae  leoip  dacrMt 
qM  M.  Ugojl  lou6«  el  qtti  a  aoQ  mobilr  dast  TaMOV 
dee  jovieMiieai  naldrielloi,  loin  de  t'afTaiblir  A  naevre 
que  croîtra  k  pro»prrild  iMiériclle  du  peuple*  oa  leca 
que  gagner.  Le  nombre daa  wariagea  atig«aiiari,  waia 
leur  rdeoodilé  dimiouara  aoaiaM  aile  a  eonitanineol 
diniinod  depuîa  cinquatrtB  aoa. 

M.  de  LatafgMt  biaB  eempetetit  a  eovp  aÉr  aur  aea 
qnaUîoaa^aaflMiBtraJigaleinent  alarmé  daaréaultatadaa 
déoambreincnto  de  1 851  et  de  1 856.  «  D'aprèi  cea  dé- 
nofiibrananla,  dit-il,  une  nalioo  de  36,000,000  d'AoMi 
M  a*eil  accrue  en  doq  au»,  de  1846  i  1851,  que  do 
S83.000,  al  en  doq  auiresannéaa,do  1851  à  1H56,  de 
356,000.  Cea  dont  cbiffrea  Ibnl  aouptonnor  quelque 
mal  profend  qui  arrête  h  France  dana  aea  progrès.  » 
ili-|iuDdani  aui  obfonrationt,  dont  let  apprédationa 
avaient  éic  Tobjet  k  TAcadcmie  dea  aeiencea  moralca, 
M.  de  Lavergne  maintient  que,  pris  dans  leur  eniemble, 
au  point  où  ib  loni  parvenus  et  avec  les  caradèrea  ge- 
noux qu'ils  pmcntent,  les  bits  qu'il  a  signalés  sont 
des  plus  rcgreiuble»  et  offrent  le  caractère  le  plus  aflli* 
géant.  «  Le  mal,  dit-il,  Temporto  aur  le  hkû.  Quant 
aui  canaea,  elles  ne  peuvent  élre  toutes  accidentelle», 
car  le  ralentissement  dan»  le  progrès  do  b  popob- 
(ion  remonte  k  dix  ans,  et  tout  le  monde  sait  qu'elle 
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marchait  déjà  en  France  avec  une  lenteur  particulière 
avant  iS47'.  » 

Quand  M.  de  Lavergne  étudie  les  causes,  c*est  le  luxe 
qu'il  signale  comme  la  source  principale  et  constante 
du  mal.  «  Le  goût  du  luxe  a  été  de  tout  temps  poussé 
fort  loin  en  France,  mais  tout  le  monde  sait  qu'il  s'est 
beaucoup  accru  dans  ces  dernières  années.  Or  le  luxe 
a  des  effets  parfaitement  connus  sur  le  développement 
de  la  population.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  confondre 
la  corruption  des  mœurs  avec  la  continence  volunlaire 
de  Malthus,  car  les  conséquences  de  l'une  et  de  l'autre 
se  ressemblent,  mais  la  différence  réelle  est  immense; 
la  continence  volontaire  est  une  vertu;  c'est  la  loi  du 
devoir  appliquée  à  la  satisfaction  de  l'un  des  pencbanl^ 
les  plus  impérieux  de  l'homme;  l'abus  des  plaisirs  et 
les  honteux  calculs  de  l'égoïsme  sont  des  vices. 

«  J'ai  loué  la  prudence  qui  porte  quelques-unes  de 
nos  populations  à  pratiquer  la  continence  volontaire. 
Je  suis  loin  d'en  dire  autant  du  luxe.  Entre  la  brulale 
insouciance  du  prolétaire  qui  met  au  monde  des  misé- 
rables, sans  s'in(|uiéter  de  leur  avenir,  et  le  non  moins 
grossier  sensualisme  du  viveur,  qui  s'abstient  d'avoir 
des  enfants  pour  s'aiTranchir  de  toute  prévoyance,  il  y  a 
un  monde.  Malheureusement  c'est  cette  dernière  ten- 
dance qui  domine.  Les  populations  urbaines  l'empor- 
tent de  plus  en  plus  sur  les  populations  rurales,  et  tous 
les  chiffres  de  la  statistique,  rapprochés  et  comparés 

<  Joum,  du  Écon.,  S*  série,  tome  XIU,  p.  395  ii  '233. 


ptr  M.  Ufoyl  daiii  le  JommU  dm  ÉwmmMim^  t'unit» 
irol  pour  démontrer  que  let  pwwiièwt  t'tJMitidcmaft 
bieft  plut  bctIetucQt  que  ietteeM^ai  lus  pt^chiiit  tm- 
tibltt.  U  vie  mojiMM  «il  plat  cMrle,  b  pnfoclioii 
dti  oMuriâgot  aMNM  gfia^  It 
moiiit  ëfefé,  fefapportdflt 
lêgiiioiet  plut  eoMiilënible,  el  le  chiffre  det  OHNltHiét 
plut  fort  àtm  let  filloi  que  diM  let  cMipegMt,  et  A 
Périt  qoe  diM  let  autret  fiilet* 

«  Ob  peut  tnmier  qvelqtte  ehoee  de  eoouidicioirB  à 
iwmir  ea  mtee  leaipt  la  ntière  et  le  laie;  naia  eat 
deui  maladiet  aoeialet  o'ool  hcn  d'ineoudlialBle;  au 
cociiniiT,  tout  oc  qui  porte  atteinte  i  b  production  ooD* 
duit  k  la  mitera,  et  ce  n*f»t  pat  dbna  eelle  Aeadi^mir 
qu'il  doit  être  beaoin  de  proufer  que  le  lue  ett  un  det 
grande enneaaia de  la  lérîlaUe  production*.» 

M.  Dupin  alnë  parle  de  même  tor  le  luxe.  «  Le 
Ittic  cnvahjl  les  datsa  mojcnoet,  il  j  produit  la  gène. 
Let  retenuf ,  qui  tutStaient  jadb  A  une  vie  modetle  et 
contcnne,  ne  tuniftroi  plut  ni  à  rëdneatîon  littéraire  et 
tcaeniifiqne  dat  enfyiU«  ni  à  la  dot  det  fillet,  qui  te 
marient  difltcileinent,  par  la  crainte  qu'ont  let  maria 
de  ne  |iuu%oir  »u|i|iurUT  let  eitturget  du  manags.  Pour 
remÀlier  à  cet  inconicnient  fandra-t-il,  comme  jaditi 
Rome,  porter  det  loit  contre  If  o^libai  *7  »  Au  dit, 
quand  on  revient  aux  momrt  dn  paganii^nic*,  ne  faul-il 
ptt  revenir  à  aet  loitT 
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Mais  ce  n*est  pas  seulement  dans  les  villes  que  s*exerce 
celle  dësaslreuse  influence  du  inalérialisme  sur  la  po- 
piil.ifion.  M.  Raudot  établit  que  la  campagne  en  est  in- 
l'eclée  presque  autant  que  la  ville.  «  Dans  les  classes 
riches  ou  aisées,  dit  M.  Raudot,  les  dépenses  multi- 
pliées et  inévitables  d'une  nombreuse  famille,  qui  coûte 
toujoui*s  et  ne  rapporte  rien,  les  dots  à  donner  à  ceux 
qui  se  marient,  les  exigences  du  luxe,  le  désir  de  laisser 
à  chacun  de  ses  enfants  une  position  à  peu  près  égale  à 
la  sienne,  tout  cela  fait  qu'en  général  on  a  un  petit 
nombre  d'enfants.  Ce  fait  frappe  tous  les  yeux,  mais,  si 
Ton  veut  bien  regarder,  dans  les  campagnes  on  verra, 
contrai lement  à  l'opinion  commune,  le  même  fait  se 
produire.  Les  paysans  propriétaires,  qui  ont  la  passion 
de  la  terre,  qui  la  divisent  presque  toujours  dans  leurs 
successions  morceau  par  morceau,  dans  la  crainte  d'être 
trompés  en  faisant  des  lots  comprenant  des  pièces  diffé- 
rentes, savent  parfaitement  néanmoins  que  le  morcel- 
lement excessif  déprécie  la  propriété,  rend  la  culture 
plus  difOcile  et  plus  dispendieuse.  Chacun  d'eux  vou- 
drait bien  garder  intact  ce  qu'il  a  et  même  l'arrondir. 
Les  paysans  sont  aristocrates;  les  gros  ne  voudi-aient  pas 
déchoir.  Pour  éviter  l'aclion  de  la  loi  qui  diviserait  leur 
champ  entre  tous  leurs  enfants  également  et  les  émiel- 
Icrait  encore  davantage,  ils  n'ont  plus  que  li'ès-iieu 
d'enfants...  Je  connais  un  village  de  quatre  cents  habi- 
lanls,  tous  jKîtils  propriétaires  exlraoïxlinaircmenl  alla- 
chésà  leurs  champs,  se  disputant  au  poids  de  Tor  ceux 
qui  sont  à  vendre,  très-laborieux,  très-4kx)nomes,  fort 


bkM  LES  SOCItîlS  OfilTICnXKil.  it» 
rrligieui.aa  mointl  tn  jttger ptf  ht Mlii aiMrii«isr>» . 
il  f  a mainiriuini  plu% dr  Ircaf  lafamiyM n'ont i|u'un 
enfant  uni<|ur  ;  iU  «r  moqmtà  éf  Téinililé  àm  par- 
ta|«a«  Latuuiiiniiirnt  m  faiblr  tir  U  popalalm  an 
Fraoee  le  lait  è  |trti  pn?%  mclMifcaMnl  par  ean  qui 
n'ont  irien,  gran*  mijh  dr  r^flniont.  Crft»  lenlanr  4in» 
raccmiannent  dr  la  |io|Nihuon  ctt  une  ebam  Ibri 
grava.  Au  aownwaanni  nt  de  cattède,  h  Pranae  éuii 
rÊlai  qui,  an  Bnropa,  avait  la  |Hipulatinn  U  ploa 
hranar .  Su|»|icHon»  que  laa  diowi  anivent  la 
^'ellaa  ont  maintenant,  qne  noa  toiiina  eontiananl  à 
bire  4ani  an  troia  paa  qnand  nont  en  fatton^  on  tpol; 
dana  nnatèele,  b  lltt«îa  aura  rrni  vingt  million» d'Iu- 
bitanti;  I  Allemagne  .  MHiante-quinxe  ;  l'AngletetTr  , 
rinquanla  aapt^  «an»  compter  ses  ooloniea,  al  la  France, 
rinqoante  «anlament.  Qu'arrivara-t-il  alon?  U  Frano- 
«era-t-elle  anaow  la  pmUèra  dea  nationa  *  ?  » 

Tonloi  laa  arranri  aociaks  do  temps  poussent  à  a> 
déplorahiaa  ennaéqnaneas.  l/csfirii  démocratique  et 
I  mprit  matérialité,  que  tant  d'afOnitéa  noiasant,  peu- 
vent revendiquer  uua  paît  égale  doua  aelto  aOUgeanir 
M iuatiou«el  doivent  Ciirr  naître,  pour  l'avenir  do  noa 
Miciélés,  d*^les  alarmaa.  Dans  les  signe»  qui  ImI  prr- 
!»ager  fat  déeadanca  d'un  peuple,  il  n'en  asi  paa  de  pin» 


«  \mi  y  Cêntufê9étm  Ai  t:^  WM  ia^7.  f  M.  .1  Li^ 

iMWtil«!r  MV  li  pnmtfr  4^  b  tàhéâé  et  «anifS.  •  V.  In 
fWf&»t,mtmt   U\a 
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•^rave  que  raffaiblissemenl  de  la  fécondité  de  la  race* 
/lumaine,  puisque  cette  fécondité  est  le  premier  et  le 
plus  essentiel  des  élénients  du  progrès.  On  a  peine  à 
comprendre  que  lorsque  de  pareils  faits  se  révèlent  avec 
une  pareille  évidence,  il  se  trouve  des  hommes  que  les 
vues  étroites  du  matérialisme  captivent  au  |)oint  de  leur 
faire  prendre  pour  un  bien  ce  qui  est  un  des  plus  grands 
périls,  comme  un  des  plus  grands  châtiments  dont  une 
société  puisse  être  menacée.  Il  s'en  renccmlre  pour- 
tant, et  les  observations  présentées  par  M.  Dunoyer  h 
l'Académie  des  sciences  morales,  au  sujet  de  la  note  de 
\f.  de  Lavergne,  dont  nous  avons  donné  des  extraits, 
en  font  tristement  foi  :  «  Je  regrette,  a-t-il  dit,  que 
M.  de  Lavergne,  dans  les  faits  très-dignes  d'attention 
qu'il  vi(;nt  de  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie,  ait 
omis  de  dire,  ou  n'ait  dit  que  très-incidemment  et  en 
linissanl,  comment  ces  faits  devaient  être  appréciés  et 
expliqués.  Il  les  a  signalés  comme  très-graves,  et  le  sen- 
timent qui  domine  dans  tout  le  cours  de  son  exposé 
est,  il  me  semble,  un  sentiment  Irès-vif  d'inquiétude  et 
<le  regret.  Cependant  il  serait  possible  à  la  rigueur,  et 
M.  de  Lavergne  sait  cela  aussi  bien  que  moi,  que  la  po- 
pulation demeurât  stationnaire  dans  un  pays,  et  même 
qu*eilc  y  subît  une  certaine  décroissance,  sans  qu'il  y 
eût  sujet  de  s'en  alarmer.  Il  serait  possible  qu'un  tel 
fait  coïncidât  avec  un  surcroît  d'industrie  et  d'activité, 
Jivec  une  aisance  plus  générale  et  plus  grande,  avec  des 
inœurs  plus  perfectionnées,  avec  quelque  rhote  de  plus 
x4r  f!l  de  mieux  réglé  daiut  le  mouveineiU  de4  naissance»^ 
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rirut  c|ui  (JéirmiioMl  M  mamwmmiL  El  I'oa  mi  ém» 
emnmin fArrmmi  pM  i|u'yo  enùn  nlialiiWMH, 
al  Méaie  uo  tviiaiit  cUom«MMBl  ^  la  pofHiblioii, 
rail  ioop«mga<  ^  lalki  cifeMHteM»  H  imim- 
unir  â  As  uAkê  aiM6i,  m  Ml  paa  éM  un  foil  bf*a- 


rMi*.  » 


QmmI  40  iHka  paroloi  tosl  piMoaeéai,  mimmiê 
VKmUmm  ém  aeiaMet  aioralri,  par  l'ancieo  prifai  dt 
la  8a«i»e,  eel«Mè  néme  qui  adroaMil  am  ouvriars  Ja 
«M  dépailniM*!!!  lai  aaMeîU  de  prudence  aoiyttgBle  fsa 
l'on  taii,  il  eu  ëmm  inipoaaibla  de  ta  troMper  tnr  lenr 
Mgnificalion  qu'il  aal  îaipoiaibla  de  n'en  pnim  waaMh 
lir  de  airiamei  akraei.  Quand  les  honaMa  ëelaiida 
«l'une iieaëlé  a'avaugleni  k  ee  poînl  anr  aaa  plua  gratt» 
périla»  quand  ib  s'oliilîneni,  en  pcdienee  de  faiu  qui 
parleni  ai  kaul,  à  ae  ddlonmer  de  la  férild  Gfarélienne« 
pour  aller  ciwwlwr  je  ne  aab  quel  idéal  de  niaéraMt*^ 
le  kanlenae  leaiaMnlien  daa  plu» 
du  paganinne,  on  ae  daniandt  m. 
«u  milieu  de  tant  de  eoupabiea  ermnr»,  M.  Proodboii 

vérité,  quand  il  dit  :  «  Iji  luture  publique  aidani,  le 
aldnle  feniplaenl  le  nMiiana  pinliSnnat 

MIS  oeauneea  ne  h  houm  ininesieia  •  ^ 
UB  DumuHBe  a  lauMv  esufenu»  du*  qbb  Bmmucv 


«  Jêmnml  in  gniiurmu,  »  dhe.  ImmUI.  ^  ttf. 
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hi  population  au  prolil  des  appétits  matériels;  rinl'aii- 
licide  et  l'infamie  des  mœurs,  en  même  temps  qur 
Toppression  et  iexploilalion  des  faibles,  ont  toujours  été 
les  moyens  par  lesquels  il  prévient  ou  réprime,  suivant 
.  les  circonstances.  Or,  cette  pratique  du  paganisme,  où 
l'ignominie  le  dispute  au  crime,  a  toujours  eu  pour 
résultat  la  ruine  des  sociétés  qui  s'y  sont  livrées.  Les 
doctrines  qui  jiiacent  la  fin  de  l'homme  en  lui-même 
ont  toujours  clierclié,  dans  l'état  stationiiaire,  la  pos- 
session assurée  des  jouissances  terrestres,  et  elles  onl 
toujours  abouti,  par  la  dégradation  des  mœurs,  à  l'épui- 
sement et  à  l'anéantissement  des  peuples. 

On  a  vu,  au  début  de  ce  chapitre,  comment  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  comprenaient  réc]uilibre  de  la 
population,  et  |)ai"  quels  moyens  ils  prétendaient  le 
réîiliser.Ces  théories,  si  révoltantes  qu'elles  nous  parais- 
sent, n'étaient  qu'un  faible  reflet  des  mœurs  des  socié- 
tés païennes.  Ces  sociétés  nous  offrent,  dans  leurs  der- 
nières applications,  les  principes  que  le  sensualisme  éco- 
nomique prétend  substituer  aux  principes  qui  font  la 
force  et  l'honneur  de  nos  sociétés  chrétiennes.  Il  y  a 
donc  autant  d'intérêt  que  d'à-propos  a  montrer  comment 
le  monde  antique  fut  conduit,  par  ces  principes,  à  l'ago- 
nie lente  dans  laquelle  il  finit  par  s'éteindre. 

C'est  un  point  établi  que  la  Grèce,  l'Italie  et  les  con- 
trées les  plus  civilisées  de  l'empire  romain,  jadis  cou- 
vertes de  populations  si  actives  et  si  prospères,  étaient 
devenues  désertes  dans  les  premiei's  siècles  de  noire  ère. 
I«a  dépopulation  est  le  fait  capital  par  lequel  la  déca- 
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demtÊ  eu  monife  anlii|iM*  ip  ré«èl«è  lowletyiiu.  tilê 
est  la  eoetéi|uriic9,  H  coiia  la  réawBé  iê  kmHnê  lei 
miièfaaaana  laaqMallai  b  dt iliiatioa  pataaaMaaomba. 
Xottt  avom  Mir  ce  Ciii  lat  lteai(iafai  laa  plva  mnb* 
bf^v  ri  le»  plus  iWoftîlii.  ToM  ka  fchiariMM  dr  raniî- 
c|uiii*  le  raaaaaaiiMQl,  al  iè  aolfa  laaipa,  M.  Wallnn. 
4aaa  wtm  //•if«Mrr  «/r  /ViWartfi/r,  h  M.  iNimu  da  la 
llallf,  dans  Vktuftumtr  p»/fli^Mf  i/n  fif»iMiiifu,  l'ont 
|iarliailièraM«t  lait  rcMoclir.  Pour  la  GrM*.  le»  ii^moi- 
ga^gai  lai  pl«aei|iiidlra,  ouïra  ea«i  de  Suibon  al  da 
Pantaniat*.  imnh  atHii  (bonûi|Mir  Pèl;baal|iar  PIslar- 
•|iia.  Pol|br  11011%  doonr  uM  iddada  I  Aottdoa  da  bmI 
t|ttaiid  il  dit ,  à  propoadaa  aonfTraiioaa  al  dat  humilia  lions 
•}ui  amisfaiani  ton  <^poq«a  :  •  Citons  aa  ddcmtwmeni 
da  la  population,  oHIe  pénurie  d'bomoiaa  qui,  de  nos 
jonri,  se  bil  laolir  dans  loola  b  Grèoe,  et  qui  rend  nos 
villes  dtertaa,  aoa  camgagnaa  incnllas,  sans  qôa  ce- 
pendant daa  gnarrai  canlinoallas  on  daa  Bdani  lab  qna 
b  peala  aiaal  épaM  èoa  CMnoea*.  »  Piutarque  atlarta  la 
|irogrès  do  mal  au  prruiier  sièda  da  noire  ère,  qaaiid« 
tu  milieu  d'un  oMinda  que  b  d^popnblion  envahit 
parloot,  il  noo§  raptdeala  b  Grèaa  aanaM  nn  dtert» 
0*  '^>ril  afiirmc  qna  da  aas  lampa  aDa  n'awrail  pu,  an 
ii^taot  luulas  sas  rawanraaa,  iMmir  las  Irais  milb 
bopiilea  qu'an  lenp  da  b  spleadanr  de  b  nation  bdl^ 
nique  b  saule  vilb  da  Mdgare  amajait  à  la  halailb  da 
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Platée'.  A  Rome,  au  temps  des  Gracqnes,  I  lialie  ii  déjà 
perdu  une  grande  partie  de  sa  population  libre.  Des 
Gracques  à  Auguste,  le  mal  s'accroît  rapidement  et  il 
fait  dire  à  Tile-Live,  quand  il  compare  Tltalie  de  son 
temps,  quant  à  la  population,  avec  l'Italie  telle  qu'elle 
était  au  temps  qui  suivit  l'application  des  lois  licinien- 
nes  :  «  Le  luxe  et  les  richesses  se  sont  seuls  accrus  et 
nous  épuisent'.  »  On  sait  combien  la  législation  romaine 
fll  d'eiïorts  pour  arrêter  les  désastreux  effels  de  cette 
dépopulation  croissante,  el  l'on  sait  aussi  que  ces  efforts 
restèrent  toujours  sans  succès.  De  l'Italie,  l'épuisement 
gagne  insensiblement  les  provinces.  La  population 
esclave  fait  défaut  comme  la  population  libre  ;  Rome  et 
les  provinces  sont  désertes,  et  l'on  peut  dire  que  la  ci- 
▼ilisalion  ancienne  s'éteint,  par  l'extinction  des  races 
qui  en  avaient  porté  si  haut  l'éclat  et  qui  à  la  fin  suc- 
combent par  le  progrès  continu  de  leurs  vices*. 

Ce  qui  domine,  on  effet,  dans  les  causes  qui  amenè- 
rent ce  lamentable  résultat,  c'est  l'influence  des  pas- 
sions orgueilleuses  et  sensuelles,  sous  le  joug  desquelles 

*  Ftutarque  parlo  en  termes  Irès-exprès  de  la  pénurie  dliommes  qui,  de 
son  temps,  se  faisait  sentir  partout  :  rf.ç  xcivx;  iXi-jav^fiai;,  y.v  «i  icpoTip»i 
orâoii;  xat  cl  iro'Xtjxci  i:i^t  irâoav  dacO  ti  rf.v  cùccu(i.ivr.v  x-mi^-^M^t-n.  Il  ca- 
ractérise la  situation  ^jénérale  de  la  Grèce,  quant  5  la  population,  (uir  <«'> 
mou  :  rfi«  *EXX«^o;  TT.V  ipT.|AÎav.  Dedefeclu  Oracvtortim,  MM,  «lit.  Did<.l. 
p.  504,  20. 

*  V.  VÊcon.  f)olit.  des  Romains,  do  M.  Dureau  de  la  M, AU.  liM-eU. 
cbap.  I,  TU  et  vni;  livre  111,  cliap.  xxi.  xxu  it  x\ni.  M  «ir  (!li;uni^gD\. 
Us  C^mn,  1,  p.  37  etsuiv.,  191,  prliculièrement  tome  111,  p.  161  el 
•uiv..  1'»  édition. 

»  Voir  N.  VVallon,  lUsloire  de  V esclavage,  tome  lîl,  ?.  594  h  505. 


»A9SS  lïS  MICltTlS  CNUTUCKHILS. 
raniiquiié  était  ooiifbëe.  FélyU,  dtas  b  ptMige  t|ur 
ooat  avoM  dl^  plut  bayt,  aprAt  vnk  ciMialé  k  bit 
tie  la  iié|iO|NilalMNi  <la  la  Créas,  as  iMik|Mi  laa  amm  H 
il  la»  iftNife  danf  la  aomi|AiMdai  aonm.  «  km  Mliaii 
iloM  popttlaûon  UvréaMNilaiMibvl rarfiMil.ilVn 
no*,  à  lipare»r,  i|uiM«f«lBi  Miiiariar«UACHJi  i 
leaaiifitfilt  séa  an  lialMir»  da  mariagr,  ou  du  moéii» 
n*aa  aourrir  qu  un  ou  dam,  ato  da  lasr  liiMir  da 
plM  graodtt  ridMMaa  al  da  lai  diavar  au  MÎn  dr  Tabao  • 
danoe,  le  mal  a  aaartlaMat  griadi  avac  iipidilé«  Sur 
eui  deiu  vnhniê,  la  gmnt  m  la  naladia  m  dëirmieiii 
•ovvoil  un;  par  U.  laa  tmtmom  aoni  dafaaae»  pas  à 
pas  aoliuirei,  al«  da  wèia  que  prnii  Ir»  cHaioi* 
«rabrillaa,  laa  viliatonl  perdu,  atec  la«r  popublkin. 
leur  pmbniice.  A  quoi  bon,  encore  une  (bit,  aller  de- 
mander aut  dieuK  lea  mofena  de  réparer  un  tel  dom- 
mage? Le  premier  bonma  venu  notta  dira  que.  pour  > 
iwnddier,  aoiii  n'avaoa  qu'à  oorrigar  noa  am«r»«  ou 
dn  moÎM  i  obliger,  par  une  loi,.let  pèrraà  ëietar  lott» 
lam  enfanls.  Il  n'est  plu»  beioin  ici  de  détint  ni  d'au- 
gum*.  ■> 

Telle  e^i  i  u|miiiimi  ij  un  cU'^  plu<»  proAimb  piiîilii|iiea 
de  I  aniiquilé  sur  Ic^  cauM*»  de  l'eilinctioa  de  b  popu- 
blion  dans  le  monde  paion.  Il  bi  InNife  dans  l'or- 
gvaîl,  en  même  lemp»  que  dans  Tavarioe  et  b  peresse. 
fruiu  de  b  lensualité.  C'e^  par  Ica  eoaaéqttaaeai  fto- 
cbba  decet  TÎee»  qu'un  savant  de  nos  jours  eiplique» 

•  I    œni.t 
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avec  une  sagacité  supérieure,  ce  ménie  fait  de  la  dé- 
population de  l'antiquité.  Ses  recherches  sur  ce  point 
sont  décisives;  il  nous  suffira  de  les  résumer  pour  don- 
ner la  preuve  de  nos  assertions  '. 

Peut-être,  dans  son  étude  sur  les  causes  générales 
qui  s'opposèrent,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  au  dé- 
veloppement de  la  population,  M.  Dureau  de  la  Malle 
accorde-t-il  trop  d'importance  aux  causes  purement 
politiques.  Mais  il  est  facile,  avec  un  peu  de  réflexion, 
de  retrouver,  sous  les  faits  de  Tordre  politique,  les 
causes  plus  profondes  qui,  par  les  mœurs,  donnent 
l'impulsion  à  la  vie  sociale.  Ainsi,  l'orgueil  païen  trou- 
vait dans  la  cité  son  expression  la  plus  haute;  et  c'est 
de  cet  orgueil  que  dérivent  les  théories  politiques  do 
l'antiquité,  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  cité  dans 
^on  état  normal  par  l'équilibre  de  la  population,  avec 
les  odieuses  conséquences  qui  en  étaient  tirées  quant 
au  droit  de  la  cité  sur  ceux  de  ses  membres  dont  la  vie 
n'était  pour  elle  qu'une  surcharge  inutile.  Il  a  pu  arri- 
ver, comme  le  dit  M.  Dureau  de  la  Malle,  que  celte 
constante  préoccupation  de  l'harmonie  de  la  cité  ait 
aidé  à  légitimer  et  à  propager  la  corruption  des  mœurs, 
notamment  les  débauches  contre  nature  si  fréquentes 
dans  le  monde  païen;  mais  au  fond  c'était  l'orgueil 
païen,  qui,  dans  ses  aspirations  à  l'état  stationnait^", 
faisait  bon  marché  des  règles  les  plus  sacrées  de  la 
justice  et  de  la  morale.  La  tendance  qu'ont  en  général 

*  M.  Kiircaii  <lo  la  Malle,  Ecw.  poUi.  tin  Bomain»,  Wxto  11.  chap.  !iiii. 
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t*^  oligarchitti  à  ratiraaërt  b»  fcaiiiks  ikM  à  ito^ 
«mMi  aMdûiMi,  M  l'oa  «il  ^m  Ié»  n^|NiMii|iMi  ilr 
l'aiiiM|uii^  ëuirnt  àê  férilal)lr«  olînsnlriis. 
lie»  dl4  i  éM.  <|ui  élaifal  te  g— im  d# 

•  f  le*  <iMMiii>i  ctviift,  •««€  lei  crveik»  [ntturipliô— 
•|ui  lêi  ■wtwpagwiMU.  ftiart  rfgahft  fmtmmm 
i'-*>^«m4I  01  la  MpMtt^.  On«aili|«dkfbmil  UmnêtkH 

I  popolalion.  A  Rome,  b  aaMcnlralioit  det  pitv 
|iit  ('  -.  U^  laiifttmJitt,  fureol  «m  àm  gnwieacawKi 
ruÎM  H  dr  rntiiiciMNi  de  b  popiblîoo  librv. 
M-te  que  ce  m  Airait  point  Torfiieil.  b  cupidilé 
il  là  parBMe  dea  grand»,  •ecewdda  par  ba  tiert  do» 
(M*iiu.  i|iii  wft^^UmiMrmî  eea  immmmméommmmÊîU^ 
hvnrini  à  1  riploiuUoo  aervib? 

\a^  droit  de  vie*  i*(  de  mort,  qui  a  ët^  attrilHlë  cbet 
t*Hi%  les  peupbi  ptfeoa  au  père  sur  «ea  eaboU,  tient 

•  n  partiel  dea  reiaona  politique^.  Il  ne  but  paaque  le 

•  iloyen,  qui  ne  vit  que  p«iur  la  rite.  #^^Te  de*  enfiint}^ 
•|ue  bar  difTomiitë  ou  la  faible»^M?  de  leur  con^^iituiion 
rendraient  inulilejiauaenrice  publie.  SUaee droit  litni 
atttN,  et  priori fialeuient,  à  la  libertt*  que  Ir  p^re  ^  n^ 
<4»npn,  dans  b  civiliiatîon  aenmliate,  de  ae  déekai^nr, 
par  Tabandon  dea  enbnta,  d*un  hrdean  qui  lui  ren- 
drait b  TÎe  difBctle.  Ce  droit  aantage  dn  père  de  b- 
milb,  ei  Tinbnijcide  qui  en  eit  h  eanaéqnanw,  ae  re- 

f.ea  mœurs  du  pagaainM  dûnoia  aont  i  eal  dgwd  ba 
ménwa  ye  lea  maenra  dn  p^ganiana  antique  ;  el  nona 
a«ena  tn  fw  de  noa  jour»  lea  pina  eonaéqnenla  parmi 


.  IN  DK  IK  RICHESSE 

les  disciples  du  sensualisme  économique  proposaient  d'y 


revenir  * 


Esl-il  besoin,  pour  expliquer  les  causes  sociales  de  la 
dépopulation  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées 
du  mondo  païen,  que  nous  rap|)elions  la  luxure  sans 
frein  et  réjxjuvantiible  oubli  des  prem  ières  lois  de  la 
pudeur,  dans  les(}uels  ce  monde  vivait ,  et  auxquels  le> 
meilleurs  d'entre  les  Grecs  et  les  Rom  ains  ne  purent  se 
soustraire?  On  sait  quelle  place  la  prostitution  tenait 
dans  la  vie  antique;  comment  elle  était  autorisée,  en- 
couragée même  par  la  religion  ;  comment  le  commerce 
des  courtisanes  était,  dans  la  vie  des  plus  illustres  et 
des  plus  sages,  chose  habiluelle  et  avouée.  11  y  avait, 
d'ailleurs,  dans  les  habitudes  de  l'antiquité  un  désordrr 
plus  honteux  encore  et  non  moins  général,  que  dans 
nos  mœurs  on  hésite  à  désigner  par  son  nom  :  «Cet 
amour  si  honteux  dans  nos  mœurs,  dit  M.  Dureau  dt' 
la  Malle,  était  regardé  comme  utile  et  louable  à  Sparte, 
à  Thèbes,  chez  les  j)euples  dont  les  mœui-s  étaient  les 
plus  rudes  et  les  plus  sévères.  Minos,  Solon,  presque 
lous  les  sages  delà  Grèce,  prescrivaient,  encourageaient 
cet  amour  infâme.  »  Appuyé  sur  un  passage  formel 


*  Sur  lu  fait  dt;  la  piatiqiu;  |)ros(|iiR  ^riH'r.ili'  dr  I  iiM;inii(i(i<    «ii  < 
il  ne  peut  pas  rester  de  doule.  Les  lois  condamnent  rinfantiride,  n: 
HKBun  sont  plus  fortes  que  les  lois.  —  V.  M.  rahlié  Iluc,  VEtnyiri  i  ht 
wow,  tome  II,  chap.  ix.  —  M.  Milne,  La  Vie  réelle  en  CJiine^  !••  p.iiii. 
cliap.  m.  —  VUniverfdu  51  août  et  du  4  septembre  1851.  —  Voir   i 
dans  le  Journal  des  &onomisles  du  15  juin  1850,  un  article  tr«' 
reMant  et  dérUifdo  M.  Natalis  Uondol,  Pun  des  dêlêput^s  c«  nuii 
f|ui  firent  |»artie  de  b  miasioo  de  M.  de  Ugrem'^e  en  Chine. 
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«1  .Vriiloir,  M.  UurMm  4t  la  Ikllr  jmî  âUmm  •%€€ 
vérité  qii6«  liait»  prrM|yr  Inyl»  lai^  fé|iiiyN|Mrs  4e  la 
l^rv'cr.  ranMNir aiiiipb%iM|«t  élaîi  «m  maMirtr  |ioliiii|iir 
itmftofée  par  Ir»  UgifJalmr»  afin  «le  trHnundre  Tac* 
€ffVN9aaaMBl  lic*  la  puiiiilaiion.  » 

UihalNlttik»deAikaaebr,qyi  mt  raiuk^tauf  %*ji.' 
grtfer  atac  k»  raBuanaiH»  da  la  ri%i 
pour  I  i■é^■Mi»  MUiraile  l'ailattiQtt  imUÊmb  éà  tè- 
UimL  Pourquiii  l'inifagnr  ^n»  laa  êmêèn 
«ariafa  aloii  ^m  ai  laa  cmyancaa  ai  ïi 
nallaBl  aaoïQ  Mm  aui  pa«iiioiii«  al  ëlan  qim  Vhmth 
MUT  aéna  ém  laariag^  a  lUipani  par  lufanûeéc» 
■MBW?  Ajottlon»  qttr  la  pawon  du  lu&r,  éaat  lai|ttallt 
n&UÊmim  réMUoer  loua ks rirea <laa  aaoiéléa 
TorgMil  al  aas  sens,  diHouniail  aaaorr  du 
par  b  aniala  éaa  chaigaa  <|u*il  eolralna.  Le  célibaiain* 
%  if  ail  aalavré  et  paiMiaa  ceaupUâtanla  qa'alliraie«i 
te»  profattoM,  ainaî  que  l'capoir  de  lasir  qaekiva  plaaa 
dans  ton  leslameol.  1^  comi|»lion  faifail  prrfiéfvr  la 
todéléde  cea  eompagnooti  de  déUauche  i  la  aoeiél^  4r 
la  faniille.  Au  temps  d'Auguale,  il  y  avait  plu*  de  eéli- 
baiairas  que  d'hoaunea  «Mriéa  parmi  laa  ciliijiaa  m- 
maim'.  Auguale  eut  beau,  par  b  loi  Pftpîa  Pèppa*a« 
fairr  du  mariage  une  cbancr  |iublM|ue,  el  aeeumular 
t<Hite%  les  rigueur»  de  la  bi  civibeontrrleanMibalaifua, 


•  0êm,  ivi.  I .  oir  far  a.  bmmm  4»  b  IM*.  Km  mmi-^  p» 
àÊmétm9^mi41m».uhmÊnh^ftMmr 
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réloignenuTil  pour  le  mariage  nVn  lut  pas  tliruinui'. 
Le  célibat  clailtrop  commode  aux  corruptiousrouiaincs, 
pour  qu  on  ne  trouvât  point  moyen  d'éluder  la  loi  ou 
(ju'on  ne  se  résolût  point  à  la  braver. 

Le  grand  instrument  des  corruptions  de  rantiquili; 
était  l'esclavage.  Avili  par  les  passions  de  sou  maître^ 
l'esclave  renvoyait  à  l'homme  libre  tous  les  vices  que  la 
servitude  lui  avait  imposés;  il  les  lui  renvoyait  accrus 
de  toutes  les  abjections  de  la  servitude.  L'exploita- 
tion de  l'esclave  par  la  cupidité  du  maître  conduisait  la 
race  servi  le  à  une  rapide  extinction,  en  même  temps 
tjue  la  prostitution  la  vouait  presque  entièrement  à  la 
stérilité.  M.  Dureau  delà  Malle  a  exposé  dans  leurs  faits 
principaux  ces  influences  destructives  de  l'esclavage. 
L'orgueil,  la  sensualité  et  la  cupidité  du  maître,  joinLs 
à  la  dépravation  des  esclaves  eux-mêmes,  les  résument 
toutes,  en  sorte  que  la  population  esclave  périssait  par 
les  mêmes  vices  sous  lesquels  succombait  la  population 
libre*. 

•  Voici  foinmenl  s'exprime  à  ce  Mijot  M.  Dureau  <le  la  M;«Ile  :  «  ('1  «u 
le.s  Grecs  et  cliez  les  Romains,  la  condition  très-dure  des  esclaxes,  mal  lo^'rs. 
mal  vêtus,  mal  nourris,  t  uudanmés  aux  travaux  des  usines,  de  la  moulure 
des  gr.iins,  :ui\  fonctions  les  {liiis  |u''inl)les  vi  les  plus  dclét^res  dans  la  ma 
rine,  les  maruifaclur«'s  ««t  les  applirations  des  procéd«*s  de  rin-lustrif,  leur 
inspirait  nécessairement  peu  de  désir  de  propaj^t-r  leur  race.  De  plus,  le 
nombre  des  esclaves  femelles  él;iil  très-borné;  on  en  cous icmit  un  Iwn 
nombre  h  la  prostitution,  et  les  tilles  de  joie  sont,  comme  on  sait,  inaptt  s 
il  la  génération.  Le  Digeste,  dans  celte  pbra>e  dUHpien,  offre  un  i;dd»au 
rurienx  et  dégoûtant  des  mœurs  nmiaines  :  «  Nam  in  multoiiim  boneslonnn 

•  virorum  pr-rdiis  Inpanaria  exrrceiitur.  »  I^es  maîtres  imposaiejit  à  l»Mirs 
ff^-laves  un  célibat  ri^'oureux;  ils  ne  pouvaient  jamais  s'allier  avec  les 

•  l;i}is«-s  libres.  Rn  ouln*,  la  inodiciti*  du  prix  des  esclaves  adultes  cinpccl  ail 


DA^S  l¥,%  SOCIÉTÉS  i:HfttTll>^2l&.S.  m 
C'mI  dotte  eo  tmm  t|tt«  l'oqpieîl  nUinailitu  4m  pi- 
gaDisme  pNÉml  WMiwr  te  hÎM-élri  H  te  ién^ùffê 
mroi  lijfMJ^Mii  «te  te  este,  m  réfteni  b  poimUlteft 
|MM*  rartetnirv  im  te  «oteal4  Iuummmi,  mi  Bi<|im4a» 
<iifiiàDM  ëe  te  ProtaMm,  C«l  m  mm  ^'il  «pin» 
à  rwittoeg  Mte  •!  rapoi<e  «0  l*tel  amipwnif», 
mfànwà.  pir  te  piteiMoa  4ê  h  nûiMi,  rétUicr.  iast 
nolfp  MMMte  f  <prMif«i  a  de  tebMft,  csUa  cMMlanir 
te^aiiiiidB«|«e  M  peal  oouaitrs  ThaMuiilé  at^iii  li'éirr 
fmrvwve,  par  te  pme  et  te  aaerifice,  à  te  gterifioMiiNi. 
U  nalvra  <tei  ciMMaa  Teaipoile  loujour»,  el  m  teitta 
janiaiii  iin|Niatea  tet  iMlilmi  par  teN|urlteft  HMWBa 
prétond  ciiasger  Vmtift  Atbli  par  Dieu  daoa  te  Moade. 
\jm  toàéliê aoliqoea  ont  beau  vouloir  aarrèler  à  l'éui 
atalteanaira  al  t'y  faire  une  daatinéa  eomoMide,  Uiu^ 
teurt  eflbfla  a  ont  qu*u  aaul  réMillat  :  loumar  contre 
eltet  eiUo  tel  du  progrte  qu'elles  rcjellent.  parer 
qa'alteiradoiikMiltepeiMi|«ien  ciiuoe  ioM*|iarikU;coo- 
dilion,  el  tet  prfdpiler  daoa  an  progrèa  d  abaiveaMal 
ri d'appauf rteaemcntconiinu!» dont  le  dernier  lennesera 
l«-  complet  andaaliawoient  de  ce%  dviliulion»  fî 
«teltea  aiéaioi. 

Ijn  wûéMê  antiques  n'omeltenl  aucun  des 


,4Mr%r«4»lrM;  Ummmfuâ.  émit  l^mlê»  à  fr^Mr.b»**^ 
4t\misW,mêamHMàfmmkmmâÊÊm^fn>rtUméry^mm^. 


DE  LA  lUCHtSSt: 
(jui  pcuvciiL  i(;s  aider  h  conjurer  les  désastreuses  con- 
séquences des  entraves  (jue  les  mœurs  et  les  institutions 
mettent  au  développement  de  la  population.  Elles  ap- 
pellent les  étrangers  et  la  population  senilc  à  com- 
bler les  vides  que  laisse  dans  la  cité  Textinction  des 
nces  privilégiées.  A  l'aide  des  lois  contre  le  r/dibal, 
elles  s'efforcent  de  maintenir  par  elle-même  la  race 
des  hommes  libres.  Soit  d'autorité,  soit  par  des  faveui*s 
multipliées,  elles  tentent  de  repeupler  les  campagnes, 
que  la  destruction  de  la  population  libre  laisse  incultes 
et  désertes.  Uien  n'y  fait.  Toute  l'habileté  et  tous  les 
ellorts  des  plus  grands  génies  politicjues  de  l'antiquité 
échouent  contre  la  force  invincible  des  choses.  La  dé- 
IMipulation  devient  un  mal  commun  à  tout  le  monde 
antique,  [jes  races  esclaves  s'éteignent  comme  les  races 
libres.  Dans  l'épuisement  général,  il  vient  un  moment 
où  l'esclavage  môme  ne  trouve  plus  où  se  recruter.  Les 
lois  contre  le  célibat  ne  sont  pour  les  citoyens  qu'une 
source  d'embarras  et  de  périls,  et  ne  font  pas  contracter 
plus  de  mariages,  ni  élever  plus  d'enfants'.  Bien  loin 
que  les  ressources  de  chacun,  dans  ces  populations 
ainsi  contenues  et  réduites,  aillent  s'accroissant,  on  les 
voit  au  contraire  diminuer  en  proportion  même  de  la 
diminution  du  nombre  des  hommes.  iNous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  ailleurs  :  malgré  le  progrès  des  sciences 

*  lli'Iatuiii  deindo  de  nKHier.iiida  Papia  l*op|>a!a....  ncc  ideo  conjii^i  i  •  i 
•  duiutioncs  lilieriiiii  rro(|iuntikinlur,  praralida  orbitate  :  cetcrum  iiiul- 
liliidn  iNiricliUindiini  glisi'ebnl,  'cum  omnis  doiiiiis  dulatorum  intorpidn- 
liniiilMiH  MiliTerlerdur.  »  TaciU»,  Annal,,  III,  !2;>. 


.1^  i  latliMlric.  ;^  i^iinMi  4ii  inifasi  •*afliiiUil  m 
mèÊÊéimmfÊ  qm  la  popelaliMi  te mêmmi*.  U  iêf^ 
liabliM  et  l'iinpqwiMoi  ommÊMê  ém  imvail  mm 
oomM  dont  maladiet  — rtallti,  c|ui  «  aliiii€«ieiu  H 
«'aggrawil  MBi  CM»  I'mm  littin*  Elh»  ipMiiH, 

\^T  QM «pti  «I  lorta,  iMiiei  Ici  CM«i  ia  b  fit« 

dans  oel  anfMfa  rMM»  ^  anMail  dcilfirf  à  ma 
«^«arMlle  dania. 

Ce<  qua  io«a  lai  fmgf^  mM  élfailaaaasi  liéa  a« 
pragrèa  da  h  pipaUiNni  «.NiiihI  il  a*arrila,  lasa  i*ar> 
rèlaal  avrr  i  pt^m  <ta  la  papablion  est  I  b  bit 
b  ta«rea,  b  un  ri  b  aîgaa  da  lava  ba  progrèa,  paraa 
iftta,  Auw  Tantra  lanailra,  lovl  aa  bit  fmr  tm  hmi^ 
maaalqvarian  na  ta  bit  mmmi.  Une  population  i[ui 
^'aeerakaawlNininent  ne  peui  naialenir  ta  protpérîlé 
«|Ba  par  ém  aflbr  u  énafgîqaaa  at  îaatataBHi  aiaataf» 

•b  rimaiDa  tar  b  maMb.  La 

aaatadaat  da  b  popublioa  réalita  b  pragrèa  par  b  tb 

pëBÎUa,  b  tettl  ^aaDiau  ail  pannit  à  TbaiMiia.  hnir- 

MÙn9  b  progrb,  en  subatiluanl  b  loi  àe  b 

à  b  bi  d«  taaniaa,  ait  tt  na 


'  ^«r  W   Ih»imm4tlê%*êf,£^e9m.  ^94it^^k9m  .k9  in.€*mf  %Mm» 
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COMMK.VT    LA    DOCTRINE   ET   LES   INSTITUTIONS   DE   L*ÉGLISE  CATHOLIQt'»: 
METTENT    LES   SOCIÉTÉS    DANS   LES   CONDITIONS 
DE   LEUR   ÉQUILIBRE   ET    DE    LEUR    PROGRÈS  NATUREL  QUANT   A   U  POP  II  n 


La  morale  catholique,  avec  les  institutions  qui  en 
découlent, donne  au  problème  delà  population  la  seule 
solution  qui  offre  à  la  société  de  sûres  garanties  (\v 
prospérité,  de  force  et  de  durée,  par  le  développemeni 
régulier  de  toutes  ses  tendances  naturelles  et  légilimos 
C'est  en  faisant  de  la  chasteté,  pour  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie,  une  obligation  rigoureuse;  c* est  en  pré- 
chant la  chasteté  dans  le  mariage  et  la  chasteté  dans  h> 
célibat,  que  l'Église  catholique  assure  la  fécondité  des 
races  en  même  temps  qu'elle  contient  leur  expansion 
dans  de  justes  limites.  On  a  reproché  à  l'Église,  tantôt 
de  pousser,  par  les  principes  de  sa  morale  sur  le  ma- 
riage, à  un  accroissement  inconsidéré  delà  population, 
tantôt  d'imposer  au  progrès  de  la  population,  par  h* 


K  u  RHJiess»:  iiiVi  tes  sûcttrts  caiitnemfô  ^tu 

eélitol  de  mê  prâliw  «I  ite  •«•  onlrr%  rvligMiii.  im 
mÊtktàotm  btelc»  à  b  pfwpMl^  dri  peuplai.  Oa  •*• 
pti  ta  i|tte  I'^Imt,  tfa  iropnmani  en  méaM  iHUpt 
aMMft  celle  àùMe  împabiea,  éviuil  per  cale 
Ne  deut  i^iH*ib  eeaire  leif  aeb  voal  m  ïmner 
■eeiétëi  gai  piwawit  lear  règieendelieftdeeeepfîn 
tifm  :  Teseèe  d'uae  pofNibtioa  qai  t'eeerelt  plae  refa- 
it qae  le»  talirfiteaeei,  et  ane  ddrwaweace  eea- 
de  b  popubiioo  qui  enlève  eai  ■eciélii  leur 
et   bi  eoodait  à  une*   inéviubb  ddoedeaer. 
L'figlM  miinUent  Iceieeiéléi  dans  b  foie  da  progrèi. 
perte  i|u'ea  méoM  tempe  qu'elle  leur  imprime  une 
Icindeari  eeaeleale  à  e*eecft>ltn*  en  nombre,  elle  ilt^ve< 
bppeeeae  eeeieea  ellee,  eomme  nous  l'avons  montn* 
ilans  b  deaiièaa^liTrc de oH  écrit,  toutes  be panMoee» 
«lu  tratail.  Grèce  i  Timpalston  que  lee  eociMs  recei- 
veal  de  l'figibe,  l'eccimeaemewt  de  b  population  oon- 
teaadeae  dejastes  bornée,  et  eecompegnë  d'un  dëvc- 
loppeaMnt  prallMedann  la  pabaeacrfltt  fraTiil,  cal  k 
la  Ibb  bar  honneur  et  leur  forée. 

Us  peuples chrétien9  lonl  loujonrt  ainsi  coniprt^. 
Cbet  eai,  oa  a  toujours  vu  dans  racerobeament  de  b 
|iopulalion  une  bénétiiclion  divine.  N*eal*ce  pas,  ea  effet. 
•Uns  Mlle  bénédiction  que  Dieu,  à  l'origine,  oempread 
ioalesbeaatrFs,quand  il  ditauprembceoaplereGpeb- 
aei,  malliplies,  rempli«i6ei  la  ti*rre  et  auaBMttaab  i 
votre  dominalioA.  »  Mais,  per  faite  de  b  faate  erigi- 
aeUe,  bchâiimeats'esi  joint  à  U  bénédictioa.lelbaaeai 
qu'il  n  en  |ieut  plus  être  *êpaf\*-.  L'bomma  déeba  a'a 


i. 
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|)as  été  privé  de  toutes  les  grandeurs  auxquelles 
Dieu  l'avait  destiné,  mais  il  faut  qu  il  les  conquière  au 
prix  delà  peine  et  du  sacrifice.  I^lninédiction  que  Dieu 
avait  répandue  sur  Thomnie  innocent  dans  le  paradis 
terrestre,  il  la  renouvelle  à  Tliomme  déchu,  lorsque, 
après  le  déluge,  il  admet  à  la  réconciliation  le  genre 
humain  dans  la  personne  de  Noé  et  de  ses  (ils*.  Multi- 
plier ses  générations  et  les  répandre  sur  lo  gloho,  sera 
toujours  pour  l'homme  le  terme  suprême  de  tous  les 
progrès.  Les  mystérieuses  impulsions  qui  l'y  portent 
sont  la  source  et  la  raison  déterminante  des  efforts  par 
lesquels  s'accomplissent  tous  les  progrès  de  la  civili- 
sation. L'humanité  aura  à  souffrir  et  à  lutter  à  tous  les 
moments  de  son  existence,  parce  que,  en  suivant  s«»s 
tendances  naturelles,  elle  s'accroît  sans  cesse,  et  qu<', 
à  chaque  pas  qu'elle  fait  dans  cet  accroissement,  il  lui 
faut  un  nouvel  effort,  une  nouvelle  peine,  pour  étendre 
la  puissance  du  Iravail;  car,  d'elle-même,  cette  puis- 
sance ne  ferait  que  décroître  à  mesure  que  croîtrait  la 
population,  si  l'homme,  par  mille  labeurs,  ne  s'ingé- 
niait sans  cesse  à  lui  conserver  son  énergie.  L'homme 
réalise  donc  le  progrès,  mais  la  même  loi  qui  l'y  pousse 
le  tient  enchaîné  à  la  peine  et  lui  fait  du  travail  pénible 
une  inflexible  nécessité. 

Dieu,  dans  sa  justice,  a  voulu  que  la  vie  de  l'homme 
fût  laborieuse,  mais  il  a  voulu  aussi  que,  moyennant  le 
labeur,  sa  vie  fût  assurée.  En  conviant,  par  de's  béné- 

<  Bonodixitqiie  Doim  .Noe  et  PilUt  ejiis.  Et  dixit  ad  eos  :  Crescile.  cl  niiil- 
iiplicamini.  et  replète  (erram,  Geti  ,i\,  1. 
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clictiuoft  réilérie»,  W  gemt  hiuwûa  i  une  cuoiinuiUi 
rt|ijiiuiuo.  Dieu  o'aurail  pu,  ••••  io  jotttr  Je  m  cnb- 
lun\  U  mellrr,  par  la  dUpuMlion  naliirvlle  im  cInm», 
dan»  l'iniputBibilii^  «l'aecomplir  U  flc»u«éa  i|u'il  lui 
ir..«^;t  ?1m.u  a  luU  à  I  aoci«i|4iMemail  da  oriia  «kaii* 
•|urli|ui!  unire  da  lail  <|ye  aa  d^ploia  raditi^ 
liuiuaiiir.  un«*  oondiliua  :  Tobéiamioe  aui  poicapU»  par 
l«»A|uda  il  a  dëfiiii  le  biea  ei  le  nal.  Celle  ce^diliuû  ob- 
M»nêc,  il  ne  peut  pea  j  avoir  d'oUiacIr  alvMilii  f|ui  ar- 
rête le  progrèa  de  Teapèee  huiti.iioo  Mjr  le  gkrfw  ri  (|ui 
lui  ieapoie  par  la  mhèrt  unv  liotile  bule.  On  peut  af- 
6rmer,  aana  craiole  d*élre  démenti  par  Ira  (ait»,  i|ye  Ir 
pain  ne  uiamiurra  janiaia  à  une  aoôëlé  oè  lea  heanBea 
ae  lifrerooi  %aillaiiiment  au  travail,  en  |in*nani  piiui 
règle  de  leur  vie  lea  préeeplea  de  la  morale  cailiolif|oe. 
Li  aiiaèf«,  qui  trop  aooveol  afDige  uœ  partie  notable 
de  noK  aodMa,  n'a  point  d'ordinaire  pour  eauae  un 
obalade  fatal  (|ai  eoodamncrait  à  la  aiériliié  le  travail  de 
rhomm«*  ïMe  a  ta  |ftrincipale  aourœ  dans  une  inertie 
blimablt>  f|ui  paraijae  lea  forœa  du  travail  et  dan»  lei 
roupahleaéearla  de  conduite  qui  ditt4|M'ni,  au  profil  de 
^icea  boaleui,  dei  rawNurtea  dont  I  usage  bien 
donneraîl  i  lona,  non  point  ki  riehrMe.  maia  dn 
la  vie.  Lea  ëttidea  approfondie»  faite»  tiaot  eea 
rr%  annéei  aur  la  condition  d»  clatie»  pauvraa  cotMiui- 
•ent  à  eaUe  eonelMion,  el  nous  aortNH  l'occmond'y  rr- 
venir  avec  détail  quand  nous  tniterona  dei  cnnaai  de 

Quand  Teiprit  catbolique  dominait  nea  taciMh  on 
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les  a  vues,  avec  un  succès  étonnant,  eu  t^aiJ  aux  con- 
ditions où  elles  se  trouvaient  placées,  accroître  leur  po- 
pulation et  développer  leur  travail.  Un  savant  de  notre 
temps,  qui  a  porté  beaucoup  de  lumières  dans  l'histoire 
des  faits  de  la  vie  sociale,  M.  Dureau  delà  Malle,  établit, 
par  des  calculs  dont  il  est  difficile  de  contester  l'exacti- 
tude, au  moins  pour  le  résultat  général,  «  que  le  terri- 
toire de  la  France  avait,  de  15*28 à  1567,  une  population 
au  moins  égale,  et  probablement  plus  forte  que  c»dle 
qu'il  renferme  à  présent*.  »  M.  Léopold  Delisle,  dans 

*  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  tome  XIV,  2*  partie.  |     •" 
On  a  reproché  ù  M.  Dureau  de  la  Malle  une  certaine  exagération  dans 
ses  chiffres.  M.  Dareste  de  la  Cha?;nine  (Histoire  des  ctnsses  (Ujricoleb. 
pages  202  et  205,  1"  é<îil.),  formule  te  reproche  eténi<>t  des  doutes  >ur 
l'exaclituile  (les  hases  adoptées  par  M   Dureau  de  la  Malle.  On  p«Mit  nn-on 
naître,  avec  M.  Dareste  de  la  (Ihavanne,  que  M.  Dureau  de  la  Malle  o\a;jtM'« 
quand  il  allinne  «jue  la  France  d'aujourd'hui  est  trois  fois  plus  grande  que 
le  domaine  royal  en  1328.  Mais  cela  n'infirme  en  rien  les  conclusions  gé- 
nérales que  le  s:ivant  académicien  a  |)0sées  dans  les  termes  les  plus  mo<- 
dérés  En  eflét  il  établit  sur  une  proportion  très-faible  le  nombre  des  per- 
sonnes par  feu,  et  il  néglige  diverses  classes  de  i)ersonnes  très-nombreuses 
au  moyen  fige,  les  habitants  des  seigneuries  ecclésiastiques  et  sécidières, 
qui  n'étaient  |>as  assujettis  au  dénombrement,  de  même  que  les  Tilams  qui 
|H)ssédaient  moins  de  dix  livros  parisis,  le  clergé  régulier  ei  séculier,  le> 
universilés  et  la  noblesse. 

D'ailleurs  M.  Dureau  de  la  Nallc,  confirme  les  preuves  qu*il  tire  des 
chilTresdu  manuscrit  de  1328  [cest  la  manière  dont  le  subside  fut  faict 
pour  rost  de  la  Flandre  1528,  et  que  il  monta,  sellon  ce  que  oh  peut 
prouver  par  les  comptes  renduz),  par  des  faits  puisés  h  d'autres  sources, 
et  qui  prouvent  qu'à  cette  époque  la  population  était  considérable  dins  les 
contrées  principales  qui  forment  la  Fmnce  d'aujourd'hui.  Il  étabUl  que  pour 
une  partie  seulement  des  pays  désignés  sous  le  nom  de  langues  d'oil,  qui 
ne  correspond  point  au  tiers  de  la  France  actuelle,  la  population  était  de 
12  à  \h  millions  |H)ur  le  tiers  état  seulement,  et  en  né^'ligeant.  par  con- 
séquent, toutes  les  classes  de  personnes  indiqutV*s  plus  haut.  En  effet  le< 
États  de  ce<  pays,  confoquës  |Nir  le  Dauphin  Charles  dimint  la  cnptinté  du 


D  w  >  I  »  s  SOCIÉTÉS  ciitîiEMxes.       ne 
9m  Mvink»  rccUcrcb^  sur  TatriailUMV  m  Wiirw •■iin 

êU  BKiyM  «l(8f  md  pOfM  à  MUMlIra  lii  ÛÊÊtÊÊÊÊÊÊÊ  wÊ 

II.  Uufwidela Malle*. Cmiiii'MilrelfliiifMliqiiiMl 
ip^ialrnicAl  4kiéié  VMêi  aadil  de  «Ha  éfttfÊê.  •lor% 
t|u  lU  n'ailMalIflil  |m  dans  loale  hv  étaiiw  o»  r«i« 
dMÎMiiK  Mil  4*aeeoH  nëiamoiiti  fioar  wwi— iHii  ^ 
le  twiiièwa  H  le  qvelonièiiie  ttèele  tiraM  «ne  eof  • 
OMMaliea  eowidënible  el  rapide  de  la  fiupiibiieii. 
M  lieacede  Utergne  rimic  m  cetlerwiet  le  awite» 
tiiesl  de  la  population  en  Fraaee  depoit  les  Icaipa  lee 
plus  raculét  jusqu'au  treiaièiM  lièele  :  «  A  eeweiwr 
par  les  GauloU,  M.  Moraae  d«*  Jonnèe  éval«e  la  pepola- 
lioa,  au  rooincol  de  la  eonquéte  île  Cëtar,  i  quatrr  mil- 
liou»  J'âitiei;  man  M.  Cancaloo»  t*app«jaiit  i^ur  le  lé- 
BMNguafe  de  Pluiarque  el  de  César  lui-même,  la  perle 


%n,  <  m  fiw|l  m  fmftn  •■da^  fin— m  yir  fc».  o 
ifÊÊ   b  iiyiiirtîii  éê  ÙÊnèm  mÊmkm  fémmft  riMÀtlî  ï 

it|  Il  III  Mt  MiankitMi  et  I.IN.aaa.  b  rmm  ^Tm  kmt  pm  km 
In  ohi|4hI  da^  ftnmmm  far  Ip«,  cHW  iin|iiliihiitB  iMMk  ri4f«»> 

iMK  i.aaa.aia  «iinkiiMi»  m  «m»»»;  «r  ^j^MlM»l•  i 

i'i.  I  rjw»  IM  flMMiffvM».  En  usa.  btiytUfbgf»  niMiif 
'  a 4«  b  iiwiiimi  f<wr  ir  AiwAr»  «Mbv  riwnwiiif  aNin  V»ik 

niBBa  V  ev  uBMia pHvMiHai  paM  ap  w«^^w  immbr^  c 

«rtbnwr*  H  4*  fferii  y  rMiÎMt  «M  liaiiièaw  iff«4t«  «rias  Jfrfi. 
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a  douze  millions.  Suivant  toute  apparence,  la  vérité  est 
entre  les  deux  évaluations.  Sous  la  domination  meur- 
trière des  Romains,  la  population  a  cerlainement  dimi- 
nué; c'était  la  condition  générale  de  toutTempire,  et  la 
Gaule  n'en  a  pas  été  plus  exempte  que  les  autres  pro- 
vinces. Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'extrême  facilité  qu'ont 
eue  des  bandes  peu  nombreuses  de  Barbares  à  conquérir 
le  monde  romain  et  hi  Gaule  on  particulier.  Les  Francs 
de  Clovis  n'étaient  qu'une  poignée  d'hommes.  Du  cin- 
quième au  neuvième  siècle,  la  population  paraît  avoir 
remonté  considérablement ,  au  moins  sur  quelques 
points,  d'après  ce  que  M.  Guérard  a  constaté,  dans  les 
domaines  de  Saint-Germain  des  Prés.  Les  siècles  qui 
suivirent  sont  bien  obscurs  sur  ce  point  comme  sur  tous 
les  autres,  mais,  sous  saint  Louis,  dans  ce  temps  où, 
comme  le  dit  Joinville,  «  le  royaume  se  multiplie  telle- 
ment par  la  bonne  droiture,  que  le  domaine,  censive, 
rente  et  revenu  du  roi  croissoit  tous  les  ans  de  moitié,  » 
la  nation  atteignit  évidemment  son  point  culminant. 
M.  Henri  Martin,  fort  peu  favorable,  comme  on  sait,  au 
régime  féodal,  admet  lui-même  le  chiffre  de  vingt-cinq 
millions  d'habitants,  comme  résultant  d'un  recense- 
ment manuscritde  1528,  cité  d'abord  parVelly,  discuté 
ensuite  par  Voltaire,  et  qui  a  fini  par  inspirer  un  curieux 
mémoire  à  M.  Dureau  de  la  Malle*.  » 


*  Journal  des  àonouiixtes,  "2*  se»  u ,  U»uil  Wlll.  j..  (iO.  —  Voir  iiaiis  le 
mémo  sf'm  M.  Migiict,  Mém,  de  CAcad.  des  scienres  moralfs»  5*  sôrie. 
tome  11,  p.  601  el  602.  —  Voir  aussi  Paris  soux  PMlippe  le  M,  por 
M.  GiTJwl,  ri'sunuMiistoriqiie  et  statistique,  p.  465et5uiT.  — Voir  encore 


On  foit  éom  qse  riaiMM»  iloiiiMWHir  im  cbriab 

éUk  avait  produii 

JkmVméfmmâérid, 

I  a«ee  la  pôfNiblîoa.  Or 

iê  popttlaiîaa  H  dr 


iiaiMM  I»- 

I  la  aociM  par  les  orifai  Meodiaala,  al  c'iM 
t|u«iid  Inompbe  le  pnndpe  du  renoMaaMMit  qaa  b  ^ 
ciM  d«  aMfMi  â^r  panrirol  à  Tapogéa  de  aa  priannor 
moinle  H  llulll^irlle. 

Ca  pragrè»  avait  Aé  préparé  de  longue  main  par  le* 
ehriaiianMie.  Oèa  le  nemène  aièele  il  s*élaH  opM. 
daw  h  ooodilion  aMmIe  et  matérielle  dea  popolatioaa 
agricole»,  de»  ami'*lioralions  noUiblesqui  rendaient  etttr 
rondilîon  intinimf*nl  supërieura  à  œ  qu'elle  riait  A^n^ 
b  période  wimaina.  Sans  doute,  dans  cet  tempade  trou- 
bla al  d'amerri mg ment,  le  pav^n  avait  aaeore  beavcoiip 
i  aavfTrir,  mai»  il  avait  déjà  beaucoap  gagné,  grieaÂ 
b  bianhimnie  influença  de  l'figliae'.  La  société  devait 
paasar  par  bien  dea  éprauma  aMore  avant  de  fiarvenir 
ëME  grandeur»  du  tniiièmaaièda.  Mais,  i|uanil  onaonge 
à  ce  qu'elle  était  à  son  point  de  départ,  au  moment  od 
le» barbirm achevaient  de  dcHruire  tout  œ i|uc*  lac-tiun 
dissolvante  de  b  corruption  |iaieane  avait  Uiaiê  aub- 
ife  la  civilisation  anti<|ue,  an  s'étonne  de  b  rs- 


4»  I.  MaU  ir  b  p«fiib«iM  il  b  titkmm  4#  la  fnam  m 
mimÊ»Vi\énJWm4imétrjUmifmétr9^ér 
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trouver,  à  l'époque  de  saint  Louis,  si  brillante  de  vie 
et  si  bien  pourvue  de  ce  qui  fait  la  véritable  force  et  la 
véritable  prospérité. 

Tout  Fensenible  des  témoignages  historiques,  dans  la 
mesure  de  certitude  qu'ils  peuvent  avoir  en  une  matière 
où  les  faits,  même  des  temps  récents,  sont  difficiles 
à  saisir  et  à  interpréter,  concourent  à  établir  qu'au 
treizième  siècle  l'industrie  dont  les  progrès  importent 
le  plus  au  bien-être  du  grand  nombre,  l'industrie  agri- 
cole, avait  fait  des  progrès  considérables.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  le  bon  marché  des  denrées  alimentaires  à 
cette  époque.  M.  Leber,  dont  on  connaît  la  grande  auto- 
rité dans  ces  sortes  de  questions,  après  avoir  discuté 
les  faits  avec  toute  la  rigueur  dont  ces  questions  sont 
susceptibles,  conclut  «  qu'anciennement  les  denrées  de 
première  nécessité,  eu  égard  au  pouvoir  de  l'argent,  et 
sauf  les  années  calamiteu ses,  étaient  beaucoup  moins 
chères  qu'elles  ne  le  sont  pour  nous  ;  cl,  d'autre  part, 
que  les  objets  de  luxe,  relativement  au  prix  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  coûtaient  beaucoup  plus  à  l'exis- 
tence qui  les  consommait  que  ne  coûtent  les  superflui- 
tés  analogues  de  nosjoui-s*.  »  N'est-ce  point  là  le  but  de 

*  Essai  sur  V appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge,  |«r 
M.  Leber,  p.  58.  M.  I^bcr  fait  avec  mison  une  restriction  pour  I»  an- 
nées cnlaniiteusc;:,  donl  les  effels  désastreux  élaieiil  bien  plus  sensibli^s 
au  moyen  îige  que  de  nos  jours.  En  cfTet.  dans  une  «ociété  où  les  commu- 
nical  ions  étaient  lentes  et  di  flic  des  encore,  le  commerce  ne  pouvait  ps, 
connue  aujourd'hui,  transporter  le  8ur(>lu8  de  la  protliiclion  d'un  pays 
pour  suppléer  au  déficit  d'un  autre.  Les  sociétés  du  moyen  Age  avaient 
.moinpii  des  progr^s  étonnants  si  Ton  considère  leur  point  de  départ; 
Il  ;i  '  («ersonne  ne  prétendia  qu'elles  eussent  ï  leur  dis|H>silion  tous  les 


\ 


UI5IS  us  sùcîtHs  CNii£Tii:!i^is  Êoa 
îom  kê  «flbfte  i|tt'aeoûai|4nMni  If»  mt 
Mt  dans  VmifÊ  Mêlérid  :  micJrr  mcillmrt  h 
(iun  du  graiid  nombre.  M.  MiaU  IbnMttlalit 
caaclmiom,  el  il  «I  porté  à  cmire  ipt  h 
dc»|ii|HMi  de  b  NormuMUe  dtail,  m  imtikmê  «Im 
•liMlofBiMt  tiècla,  i  pM  pi«i  et  i|«*elle  pe«l  4lf« 
iuaiuieMntMI.  Leymariet'eipnaM  Umi  à  hit  daat  le 
inéOMieas*. SitmoDili  affirme qucn  Iulie  la eeMBliiNi 
delottteileidaHeide  tratailleaft,  au  i|uiiiiièeMtièele« 
ikaii  inrimoMal  fpériauraàee  qu'elle  eal  aujoanlliuî 
niéiBe  dans  lea  pep  lea  ploa  floruBaoU  \  Or  lout  l«* 
meade  «il  eoeabies  Vmfiii  chrétien  avait  prolbiidc* 
iMBi  pëoéiré  lea  iadoalrieaaea  répobliqeea  de  eellr 
noble  lems.  Ilallan,  de  aoa  côté,  aflinBe  q«*ea  Aagle- 
terre  h  condition  ilu  penple,  surtout  du  fieuplecniplo^i^ 
à  ragrirulture,  t^ail  infinimenl  nieillc*ure  au  quaior- 
cième  aiède  qu'elle  nV*^  aujounriiui.  Il  apporte  à 
Tappai  de  aoo  opinion  le  païaage  souvtnl  cit«-  dt-  Forte»- 
eue,  lequel  prouve  que  dans  cea  teni|»s  niiil»  lali- 
inealalîoo  du  peuple  était  aupërienie  en  qualité  i  ci- 
•|u*elle  eal  de  Doa  jour»*.  N*y  a«l-il  pa»,  d'ailleun.  dam 


k 
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*  B^MifÊt*  HmlintiuA,  ciMf .  mi. 


4»  r 


«>54  hK  l\  RICIIKSSK 

la  puissance  et  dans  la  richesse  des  grandes  conslruc- 
lions  élevées  au  moyen  â^e  par  la  foi  populaire,  la  preuve 
d'une  incontestable  prospérité  uïatérielle  ;  comment,  en 
effet,  une  société  où  la  vie  du  peuple  eût  été  constam- 
ment étroite  et  misérable,  eût-elle  pu  fournira  tant  de 
magnificences  vraiment  populaires?  Comme  ledit  très- 
bien  un  des  écrivains  de  nos  jours  qui  ont  le  mieux 
pénétré  Tesprit  et  les  conditions  de  la  vie  sociale  au 
moyen  âge,  si  les  grandeurs  souveraines  et  aristocra- 
tiques peuvent  provenir  de  l'exploitation  du  peuple, 
les  grandeurs  populaires  ne  |)euvenl  provenir  que  de  sa 
prospérité.  Or  à  quelle  époque  la  grandeur  fut-ellr 
jamais  plus  populaire  qu'on  moyen  âge*? 

Nul  ne  peut  dire  jusqu'où  aurait  été  porté  le  progrès 
de  la  population  et  de  h  richesse  dans  le  monde  mo- 
derne, si  le  mouvement  que  lui  avait  imprimé  Ffiglis** 
n'eût  pas  été  arrêté  par  des  causes  tantôt  politiques  et 
tantôt  sociales,  mais  surtout  par  des  cii uses  sociales,  lia 
guerre  contre  les  Anglais,  rinlerruplion  de  la  culture 
causée  par  cette  guerre,  les  ravages  des  bandes  de  bri- 
gands armés  qui  occupèrent  le  pays  durant  un  siècle  en- 
tier, enlevèrent  une  grande  partie  de  la  population  fran- 

|i.19)i  M.  Ilallam  ajoute  :  •  Les  passages  de  ForU.s^uc  ijut  uni  ii\iii  à  son 
sujet  favori,  la  liberté,  et  par  suite  le  bonluMir  dos  Anglais,  sont  d'une 
grande  importance,  et  réfutent  victorieusenunt  ces  écrivains  superficiels 
qui  voudraient  nous  faire  croire  que  nos  pères  n'étaient  que  de  niisé> 
rnbles  esclaves.  » 

•  M.  Séniichon,  la  Paix  et  la  Trêve  de  Dieu,  cha|>.  xv.  Sur  le  ctraclôn» 
vraiment  populaire  des  grandes  constructions  religieuses  du  moyen  dge,  voii 
llurter.  Tableau  des  instilutiom  et  des  inanirs  de  l  Église  nu  moyenâge* 
cliap.  uiviii. 


çèkt.  Toal  annoncr.  dit  M.  de  |jivr«  ti*!  U  fin  du 

qtiatoriîènie  ftiède  la  popoblion  a%  mi  «nmioiir  dr  moi- 
li^V  Obotr  digne  d«f  ri*iiiin|uc*,ciH  );urnvt  dedéraHa- 
lion,  M9  bri^ntlsgf»,  H  crilr  diminution  Ae  la  popvia 
(ion  cuinci«laienl  avr«'  une  époque  d'affaitdim'mgBt  dr 
Te^^ril  clin'Mifn.  dt*  rrlârlM^iiMnit  dm  nicminc*f<) 
M«"  l»arl<*«  grandi.  CcM'  ai 

«iff«tiiii^«««-iiii-ti(  d«^  nicpur^  V?  maiiiM^î'  III  |>.iiiiiiiiièfv* 
nii>fll  tout  le  règne  del* hilip|>e  Ir  l)el,  qui  cnirr  en  lullr 
uufertraYfc  l'anlorilé  catliolique.  Ib  élaieol  la  tuile  Aê 
la  L'Hinde  |iroa|M^ri(ê  matmelle  du  irritième  siècle,  la- 
quelle avait  affaibli  la  puinance  du  n*noncement  ftur 
les  mœuri.  la  population  se  relève  dans  la  demièn* 
moitié  du  quintièmo  5iè<  It*  et  dan^  la  première  moitié 
du  seittème.  Klk*  s'affailililde  nouveau  durant  lesguer- 
resde  religion  et  mus  le  règne  de  lx>nis  XI Y,  alors  qui- 
Tarnoordu  luie  et  l'aversion  pour  la  vie  simple  et  ooca- 
pée  de  la  campagne  se  sont  emparés  de  la  plu«  grande 
partie  de  la  noblcMe,  et  que  les  tendances  à  la  centra* 
Usition  dominent  de  plu!«en  plu^dansl'éidminiMratJon'. 
Aoasi  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  Ton  fait  ap|iel  att% 
encooragemrnis  l^ui  deloute'nature,  en  vue  de  mvl* 
liplier  les  mariages  et  d'accroître  les  familles  V 

Comment  l'Église  a-l-elle  rendu  à  rEurojie,  c^puisée 
par  le  paganisiiie,  les  nombreuses  et  fortes  popolalkias 
qui  la  couvraient  dès  le  treiiième  sièdeî  CommMêî 


•  Mai»  ém  S^mrmtl  4m 
^Xm\Bmémm%é»%.^ÊnméÊUmÊÊfééikmkmà 
I.  «.  ImHmt.  frteifw»  é-Êfmitméfpêits»^,  |  S4  d  I&& 
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a-l-elle  donné  à  la  race  de  Japhel  la  puissance  d'accom- 
plir la  bénédiction  de  Noé  :  «  Dieu  dilatera  Japhel  et  il 
habitera  dans  les  lentes  de  Sem?  »  C'est  en  frapjiant  de 
ses  anathèmes  les  doctrines  et  les  pr^ilicjues  du  paga- 
nisme, c'est  en  rappelant  sans  cesse  aux  époux  le  châti- 
ment d'Onan,  c'est  en  maintenant  la  sainteté  du  lit 
nuptial,  que  l'Église  a  rendu  la  vie  aux  sociétés,  et  im- 
primé aux  peuples  de  l'Europe  moderne  la  fécondr 
impulsion  qui  en  a  fait  les  maîtres  du  monde. 

Si  Dieu,  dans  l'Ancien  Testament,  a  déployé  contre  les 
honteux  écarts  que  le  matérialisme  économique  tente  de 
réhabiliter,  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice,  c'est  parce 
tju'ils  tendent  à  substituer  les  volontés  arbitraires  de 
rhomme  aux  volontés  de  la  Providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde;  c'est  parce  qu'ils  ont  pour  but 
d'échapper  à  la  loi  du  sacrifice  et  de  la  vie  pénible,  à 
laquelle  Dieu  a  soumis  l'humanité  depuis  la  chute,  et 
«ju'ils  constituent,  par  là  même,  la  plus  audacieuse  des 
révoltes  contre  l'autorité  du  Créateur.  11  y  a  ici  une  loi 
absolue  et  qui  n'admet  aucune  dérogation.  11  faut,  ou 
bien  qu'elle  soit  respectée,  ou  bien  que  les  époux  se 
renferment  dans  une  rigoureuse  continence.  La  conti- 
nence absolue  dans  le  mariage  est  considérée  par  l'Église 
comme  une  perfection,  mais  l'Église  connaît  trop  bien 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  pour  croire  que  celle 
perfection  soit  jamais  mise  en  pratique  de  façon  à  exer- 
cer sur  le  progrès  de  la  population  aucune  action  sen- 
sible. Toute  la  morale  catholique  tend  donc  à  garantir 
la  fécondité  des  mariages;  il  ne  peut  pas  rester  là-dessus 


DOS  US  sociCres  cmrCtic.v^es 

le  noinilrt  «loale.  D»  plut,  âaUni  |Mir  toa  fmfttU  povr 
h  fie  de  riiomiiie  ^  |Mir  Ml  «ipril  de  cbaritf  «vêt» 
l<^  foiblei,  rfigiiee  a^ra  b  eoMemUM  te  edhiN» 
néitl.  -qnerobéiMMeiMiloiiemidMelt. 

roodr-.  *  .-i  par  rinfln^fior  âr  h 
i\uc  rinfanlinclr,  adiui»  daiui  lei 
devenu  un  rrime.  Haotta  elMirilëet  m  JMliee,  Vt^m 
o*a  |Mft«rulrinfnteoyver(  de  ••  proleeCiiNi  les  mAmU 
Bétdee  «Mont  lëgîiinei,  eOeaeûeore  diradu  «a  «olli- 
dinde  I  eei  ianooenlet  créaUiree,  Bé»  b  plupart  dy 
leapade  rebliont  illëgitinei,  et  que  rahmdoa  dr  Ifori 
paraali  eipoae  à  b  mort,  ou  bieo  A  ane  eumiption 
pire  que  b  mort  même.  Vt^m  catholique  ue  t'eal 
point  bbaé  arrêter  ici  par  ba  acmpulea  d'une  politique 
ikroile  et  laiisae,  qui  juge  tout  au  point  de  vue  de  cr 
qu'on  appdb  br  inldriia  poaitifii,  et  qui  met  li<»  calcuU 
bumains  an  dcMni  dai  iMitiratiiNia  au  fond  bi(»n  plui^ 
penpieaeeaelbbBpInaiârMdebcliaril^.  ^ille  n'apai» 
craint  de  ooncotirir,  par  ta  charild  enven  Ira  enbnln 
tronvéa,!  accroître  la  population,  et  elle  a  rrpouMr 
atec  indifrnation,  comme  drt  thëoriea  bowicidaa,  ba 
obijectiom  et  le»  appréhenaioBa  dn  aaaldrialMMdaaM- 
miqne.  Or  il  »*ea  trosfé  qi*eB  tnivant  aea  inHiiali 
chariiablea  l'figlbe«  laaa  aggraver  l'immoraliié  daa» 
le  présent,  reiiretgnait  l'eaipirB  du  crime  et  IravailUîi 
ponr  l'avenir  k  diminuer  bi  aovreaa  de  b  caiinplfai 
popnbirr. 

Maîf,  si  r£glne  ae  prmcoped'ettiqier  detncrun' 
lovt  ce  qui  peut  arrllcr  b  progrb  naturel  de  la  popo- 
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latioiif  elle  ne  se  préoccupe  pas  moins  d'.iccroîlre  la 
puissance  du  travail,  par  laquelle  sera  assurée  Texislence 
de  ces  générations  que  la  chaslelé  du  mariage  chrélien 
fait  croître  si  rapidement.  Nous  avons  assez  montré, 
dans  le  deuxième  livre  de  cet  écrit,  par  quels  moyens 
«îllc  y  parvient.  Nous  avons  dit  comment,  par  la  praii- 
<jue  du  renoncement  chrétien,  les  peuples  se  trouvent 
placés  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  au  dé- 
veloppement de  leurs  forces  productives.  11  y  a  dans  le 
progrès  de  la  population  ,  dans  les  nécessités  mêm(^ 
qu'il  impose  aux  sociétés,  une  perpétuelle  incitation  à 
tous  les  perfectionnements  de  l'ordre  matériel.  A  celle 
nécessité  matérielle,  l'esprit  clnétien  joint  la  force  mo- 
rale, qui  surmonte  d'autant  mieux  les  difficultés  qu'elle 
les  cherche,  pour  s'en  faire,  par  le  sacrilice,  un  mérite 
dans  la  vie  spirituelle.  Par  la  loi  du  sacrifice  que  pra- 
tique le  père  de  famille,  quand  il  accepte  toutes  les  con- 
séquences naturelles  de  l'union  conjugale  et  se  soumet  à 
toutes  les  charges  qu'elle  entraîne,  la  fécondité  des  peu- 
ples est  assurée;  et,  par  celte  même  loi  du  sacriûce,  la 
fécondité  du  travail  accompagne  et  rend  possihie  la 
(instante  fécondité  des  races.  Elle  la  rend  possihie  sans 
changer  la  loi  fondamentale  de  Texistence  humaine, 
qui  est  la  lutte  et  le  travail  toujours  pénible. 
Sous  l'impulsion  du  he>oin,  et  grâce  à  une  énergie 
.  morale  que  n'épouvantent  pas  les  périls  lointains  et  que 
les  chances  d'un  avenir  inconnu  ne  découragent  point, 
on  voit  les  peuples  chrétiens  se  répandre  par  l'émigra- 
tion jusqu'aux  o\lréini(«''<  du  «rlohe,  ol>éissant  à  la  pa- 


in^s  LES  sociÊîts  aiR£Tii;\\ts  iit 
rok  deOÎM  :  IkfUlÊ  Umm  m  màpekÊ  mm.  Q«uid 
OMM  avoiii  Inui^  iê  Ytmf^him  ^09  i'c»|ini  émifàm 
imprioM  M  cwiiarce.  «mw  avaai  f%  \m  pmpiai  «»• 
iJttffM»,  fùmÊèê  par  la  aaafla  4a  cal  aapil  4a  fia  H  d<» 
pivgféa,  iMi|m  Im  iMirièna  liop  ^tratira  ^i  h»  aih 
[.  al  panar  au  loia«  afae  la  loi  au  Cliritl«  la«- 
irtda  U  d^lkaliaë  •éadaeailr  M.  (M 
^«parlade  fut  jamait  iiian|iH^  de  plut  ila  gri»4a«ryw  la 
BMMifaoïeal  da  eolonÎMltos,  par  laqnd  la»  proplM  4a 
l'Bwapa  couvrent  dalavnëlaUnBaannii  Iaarifagaa4a 
rAaia,  4a  1  Afrique  el  4a  rAnMqsaT  QmI  hil  piwfa 
miam  qiia  edai-ct  la  p«MiaMa4a  la  Meo«4il44aa  raaa» 
rhrAianaaa  pour  reilaMion  de  la  ctvilitalioQ  el  pour  la 
gnMi4aiir  4»  peuplaa?  Ua  aoeiMa  ^aî,  4a  ooi  ja«r», 
nat  coaa>nrë  cdla  force  d'eipaoaîon,  aant  nicorr  parmi 
lai  piM  puiaaaalaa  qu'il  j  ail  dans  le  nooda.  Saaa  ascua 
ilottle,  aaMa  §ia«de  apan^ion  daa  pa«pi(a  abrflj 
••oirp  4ant  laa  tvet  de  la  IVotidaaaa,  al,  aaaa 
4a«la  a»cDrp«  elle  n*art  païaâbla  qiM  par  Ti 
rapi4e  de  la  fiopoljiioa.  fifidaaiwani,  m 
de  grandir  t*n  m  répandanl  au  delior»  parait  l'^re  affai- 
blia  dwi  eertaiaa  pasplai,  à  quoi  fiiut-îl  attrikuar  eai 
alMUhaaawal,  aiaoïi  A  «a  ralaaliaMnail  4a«i  k  pra* 
gria  4a  h  papnblioa,  laquai  aH  la  BoaiiyBacB  da 

4is  cfiniiiia«4aaaaaia4hrmi*T 
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Qu'on  se  garde  d'inférer  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  l'esprit  de  l'Église,  quanl  à  la  population, 
qu'elle  pousse  inconsidérément  au  mariage.  Jamais,  il 
est  vrai,  l'Église,  à  la  suite  des  disciples  de  Mallhus,  ne 
donnera,  comme  type  du  bonheur,  un  célibat  égoïste 
dans  lequel  les  jouissances  du  bien-être  tiennent  lien 
de  toutes  les  joies  légitimes  de  In  vie.  \\\\  liorume*;  ({ni 

(lirccliou  domiée  à  la  prévoyance  liappe  de  sUtiIiIc  les  clii>s«'s  doiil  touli" 
Itonnc  organisation  sociale  devrait  favoriser  lu  multiplication;  elle  se  pro- 
nonce davantage  chaque  jour  chez  les  types  les  plus  distingués,  tandis  qur 
les  types  iniprévoyanls  et  plus  ou  moins  dégradés  se  multiplient  plus  que 
jamais.  On  s'explique  ainsi  qu'il  devienne  si  difficile  en  France  de  recruter 
l'armée  d'hommes  vigoureux,  et  d'établir  un  système  d'émigration  ana- 
logue à  celui  qui,  dans  le  cours  des  derniers  siècles,  a  peuplé  le  Canada, 
la  Louisiane  et  les  Antilles,  et  à  ceux  qui  fonctionnent  aujourd'hui  avec  tant 
de  succès  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  On  entrevoit  également  pour- 
quoi la  rare  française,  qui  possède  2i  un  degré  si  éminent  l'intelligence, 
l'énergie  et  l'esprit  d  iiiilialive,  se  maintient  à  peine  dans  ses  ancienne> 
limites,  dans  le  temps  où  déhonleiit  en  quelque  soiie,  sur  le  reste  du 
monde,  des  races  qui  ne  l'emportent  cependant  sur  elle  par  aucune  de  ce> 
qualités  primordiales.  »  [Les  Ouvriers  européens,  appendice,  p.  289.) 

Si  l'Angleicrre  a  conservé,  dans  b  portion  la  plus  saine  deses  populalion.s. 
la  puissance  d'expansion  que  les  mœurs  chrétieimes  lui  ont  donnée,  cela 
tient,  en  partie  du  moins,  à  ce  que  cliez  elle  les  institutions  ne  contrarient 
point  le  cours  naturel  des  choses.  Puis  qui  dira  toutes  les  obligations  qiir 
peut  avoir  l'Angleterre,  pour  l'extensioh  de  sa  puissance  dans  le  ntonde,  à 
la  fécondité  de  l'Irlande  catholique  ?  Voir,  sur  Pémigration  anglaise,  le  ta- 
bleau placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  M.  NichoUs,  History  of  Ou  fnçMi 
poor-law. 

Dans  les  populations  qui,  de  nos  jours,  sont  restées  fidèles  aux  imputions 
de  l'Église  catholi(|iie,  et  ont  échap^K*  aux  influences  du  philosopliLsme,  on 
retrouve  très-marquées  C(.>s  habitudes  d'cxpnsion  |nir  réuiigralion,  non 
point  par  l'émigration  des  classes  misérables,  mais  pr  rémigratioo  des 
classes  aisées,  capables,  par  leur  travail,  de  se  créer  il  rélrtngir  •oesi> 
lualion  avantageuse.  On  |>eut  voir  sur  ce  |)oint  les  (ails  pleins  ! 
rapporté»,  .lu  sujet  des  {>opiilations  basques,  dans  U<  Ouvriers  di 
mandes,  monographie  iv.  Paysan  du  Uliour,  note  E. 
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iléiortirv.  le  iiMiriag«  développe  la  pai 

do  rottvrter,  cl  aocroii  oo  lui  l'osprii  de  ptdffmee  el 

d'deoMnie.  Par  reflel  de  ranoctalkm,  le  ■iriege,  m 

oatae  lenpi  qu'il  rend  le  iinfail  plut  CtaNMl,  mU 

attaei  la  vie  moias  dapeodieuie*. 

Tellea  aonl  les  f«ea  el  la  pralM|iie  do  clergé  ealke* 
lit|ue  quant  au  mariage  de  Touvrier.  Mais,  es 
leuip^.  rr.gliae  eoafiede  loalei  aea  liNtea  h  j< 
travail  ;  elle  éloigne  d'elle,  par  lea  enseignementi  et 
par  ta  direelioii  aonle,  lot  vicea  qui  dàoumeiil  du 
travail;  elleeaUNire,  avee  un  soin  malemd,  lea  pre- 
mièrai  années  de  l'homme  de  toutes  les  précautions 
qui  peufem  écarter  de  son  âme  vierge  encore  le  foufflr 
impur  du  vice;  elle  s'eflbroede  le  soustraire  aui  pas- 
sions qui  lui  èteraient  l'empire  sur  lui-même,  et  qui  le 
livreraient  à  des  eonfoitises  dont  le  remède  se  timit» 
raiti  peine  dans  nn  mariage  prématuré,  auquel  man- 
queraient trop  aoofent  lea  élémenu  maiérirls  du  bon- 
benr  domestique.  L'Ëglise,  en  fortiûaot  l'homme  eanlra 
lui-même,  en  l'armant  contre  les  penchaoU  les  pins 
impétueoi  de  son  cœur,  lui  donne  le  mojen  d'atten* 
dre,  dans  un  célibat  hoaoté  par  le  trsTail  et  la 
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le  moment  de  fonder  avec  avantage  une  famille.  Que 
veut-on  de  plus,  et  qui  oserait  dire  qu'il  faille,  au  ma- 
riage chaste  mais  pauvre,  préférer  un  célibat  impur, 
bien  plus  nuisible  en  réalité,  au  point  de  vue  de  l'ac- 
croissement de  la  population,  que  le  mariage,  même 
dans  les  conditions  matérielles  les  plus  défavorables? 

Le  célibat,  dans  la  vie  laïque,  ne  sera  jamais  qu'une 
rare  exception.  Il  est  pourtant,  comme  le  mariage,  une 
loi  générale  de  notre  existence,  et,  dans  presque  toutes 
les  sociétés,  si  peu  qu'elles  aient  conservé  de  sens  mo- 
ral, nous  le  trouvons  élevé  à  la  dignité  d'institution. 
On.  sait  que  les  sociétés  antiques,  au  milieu  de  la  plus 
profonde  corruption,  avaient  conservé  le  sentiment  de 
l'honneur  dii  à  la  virginité.  De  nos  jours,  au  sein  du 
paganisme  le  plus  dissolu,  dans  ce  Céleste-Empire  où 
la  recherche  des  plaisirs  et  l'intérêt  propre  sont  les  seu- 
les règles  de  la  vie,  on  rencontre  sur  les  grandes  routes 
des  arcs  de  triomphe  élevés  à  la  viduité  et  à  la  virgi- 
nité'. Ce  qui  n'est  plus,  dans  ces  sociétés  rongées  par 
le  vice,  qu'un  ressouvenir  lointain  et  affaibli  des  vertus 
des  premiers  âges,  est  au  sein  du  clirislianisme  un  fait 
considérable,  une  réalité  toujours  vivante,  exerçant  sur 
les  mœurs,  par  la  grande  institution  du  célibat  reli- 
gieux, l'influence  la  plus  étendue,  la  plus  profonde  et 
la  plus  décisive.  Cette  institution  atteste,  mieux  que 
toute  autre,  la  puissance  du  christianisme  pour  la  régé- 
nération des  âmes.  C'est  par  elle  que,  sans  poui^uivre 

*  y  Empire  citinois,  par  &1.  Uuc,  loiue  I,  cbap.  i. 
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croMieiBaBl  eicnMf  de  U  ftfmkÊkm. 

Mai»  qiroo  veiiiilr  bieii  l«  raaarfVir,  k  cAibai  dan* 
la  aaaatdpca  al  daaa  laa  oftiraa  paligian  m*m  ^'iin 
dei  mÊfjÊm  pir  laa^Maia  r«i|Mil  calha^M  imêm  wêt 
la  moyvaMBl  da  b  popialaliM.  Sad  il  ffialanyl  i^ 
aacp.  Ca  n'aal  ^|m  lonqu'il  aal  w&ààaé  af«e  l'asMiiUa 
dai  inUiiuiîottt  al  daa  inpdaâoM  aoralat  da  la  aacidld 
aalMiqua,  qu'il  lui  «Muvealia  jualaMaaM^daMaas- 
dilë  qui  ail  la  pmBÎAra  aoodilioo  da  m  toite  al  da  aai 
pfagrèa.  C'aal  ao  aditaBl  la  iniTail  fuir  la  pratique  du 
fmmoBmmi  ;  m  iépaadam  laa  habiuidai  d*<ifdra  al 
d'daoBoiiiie;  eo  dé«Bkp|Muil  Taipril  d'aatrBpriaa  al  da 
eolaaiiatioo:  ao  rendaiil  plus  rares,  par  Tapaiaaiiirfii 
daa  paMiani  da  la  jaMwaaa,  laa  uoiooa  Irréâdcliiai  q«i 
conduiraient  à  k  aMtèra;  en  diminuant,  par  la  régnla- 
rilé  daa  nHaora,  la  fldan  daa  nawaancai  UUgitinai;  c'aal 
entn  an  ajoolaal  i  Uwlaa  caa  inlnancaa  la  princtpa 
mûdéralcttr  d«  câihal  raligiaiUt  V^  TÊgliia  aitlipli- 
>ju<  sans  s'élre  jamais  posé,  oomma  lail  la  scîaaaa 
politique,  le  prablèaM  da  la  popdalicn,  a  Iranfé  laa 
roaillaori  ■Mjaoa  da  la  réaondre. 

Tandis  que  le  maldffiiiîaMa  écaaanMqnaaaHqfa  da  ré- 
soudra le  problème  par  la  sKriIttd»  l'aspril  aalbaliqna 
le  résout  par  la  CécoiMlild.  Le  cëlilial  raligian  nala»- 
ment  agit  dana  oa  aana.  En  mdaaa  leaipa  qu'il  anlAfc  A 
la  population  une  partie  de  aa  puiasaaca  d'aspaaaiaat  al 
qu'il  garantit  la  aodéld  des  maui  qui  rénUlafiianld'una 
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miilliplicalion  trop  rapide,  il  la  préserve  de  Tinvasion 
d'un  mal  contraire  et  plus  redoutable  encore,  de  l'épui- 
sement de  la  populalion.  Hicn  ne  pout  mieux  servira 
assurer  la  propagation  régulir-re  des  ramilles,  que  les 
exemples  de  vertu  que  répandent  de  tous  cotés  ceux 
qui,  par  le  vœu  de  chasteté,  ont  consacré  leur  vie  à  la 
plus  céleste  des  vertus.  Ces  exemples  sont  une  prédi- 
cation plus  efficace  que  toute  au  Ire  pour  élever  le  cœur 
du  père  do  famille  au-dessus  des  étroites  préoccupations 
de  l'intérêt  matériel.  Ils  lui  font  envisager  la  vie  sous 
son  aspect  véritable,  comme  un  combat  dont  le  prix  est, 
non  point  la  richesse  et  la  fausse  grandeurqu'elle  donne, 
mais  la  dignité  vraie  et  les  joies  pures  de  l'âme,  par 
l'accomplissement  des  préceptes  divins;  ils  font  taire 
en  lui  les  inquiétudes  exagérées  de  l'avenir  ;  ils  le  dé- 
tournent de  ces  honteux  calculs  qui  réduisent  le  nom- 
bre des  enfants,  afin  de  mieux  leur  assurer  le  bien-être; 
ils  éloignent  de  l'enfance  les  pernicieuses  influences 
d'une  éducation  faussée  par  l'orgueil  et  la  cupidité,  et 
qui  développerait  dans  l'enfant  la  source  de  tous  les 
vices  comme  de  tous  les  malheurs;  ils  donnent  enfin  au 
père  de  famille,  par  l'exemple  du  sacrifice,  la  force 
d'accomplir  résolument  les  devoirs  austères  de  sa  con- 
dition. C'est  un  fait  qui  a  pu  être  plusieurs  fois  observé, 
que  cette  puissance  du  célibat  religieux  sur  l'accroisse- 
ment régulier  de  la  populalion.  Mgr  Luquet,  dans  une 
lettre  que  nous  avons  citée  plus  haut,  la  fait  vivement 
ressortir;  il  apporte  comme  preuve  le  mouvement  de  la 
populalion  et  la  condition  des  familles  dans  lesÉtats  ro- 


Biaio»'.  M.  Upbjt  éàm  «m  MMi^grtpliiç »yr  ir»  pt]^ 
MMii  an com wm<lé im  Uiwl»,  4— t  l«M«irtioat 
en  loui  CnuMbinmit  atholMiaai,  ngBab  im  bili  iio«l 
on  pcallirrr  la  mêmm  eottdiiiiiNi*. 

Bien  loin  donc  que  le  oëlilml  tuligimi  islrodrât  b 
tléhliié  dnot  Ict  todëlét  qii  la  pmiiqttonl,  il  f  mai»* 
lient  au  caalnifa  la  UcornUU.  Maâa  aa  aaiail  pau  4a  lasr 
donoar  b  llaaadilé  daw  l'onlra  |ili}ti4|«a,  par  l'atpaA- 
iîoo  daa  raeaa,  ai  oo  na  laor  donnait  en  méma  lanpila 
Maaadild  dans  Tordre  moral,  par  TespaiiMOB  da  lavlaa 
lea  vaiUM.  C*aal  là  propramanl  al  aaaaDiâallaMaBi  la  t^ 
cowlilé  du  aéUhal  raligiaui.  Par  la  plua  iMula  daa  far- 
taa  al  par  la  plua  béraiqua  des  ronooceoMSla,  il  auaaila 
toatea  les  Tertus  et  tous  les  renoncements.  Ce  n'est 
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pas  le  lieu  de  rappeler  ici  tout  ce  que  Tabnëgation  du 
sacerdoce  et  des  ordres  religieux  a  répandu  de  bienfaits 
sur  la  société  ;  nous  l'avons  déjà  montré  en  traitant  de 
la  puissance  du  travail,  et  nous  aurons  occasion  d*y  re- 
venir encore  quand  nous  ferons  voir  quelle  a  été  la 
puissance  de  l'esprit  catholique  dans  les  œuvres  de  la 
charité.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  ici  que  cette 
action  du  célibat  religieux  est  d'autant  plus  nécessaire 
aux  sociétés,  qu'elles  ont  davantage  développé  toutes 
leurs  ressources  et  accru  leur  population.  Des  popu- 
lations nombreuses,  couvrant  de  leurs  flots  pressés  le 
territoire  d'un  État,  sont,  ù  tous  égards,  une  source  de 
force,  de  force  morale  comme  de  force  matérielle.  Dans 
une  population  nombreuse,  le  mouvement  des  esprits, 
l'élan  des  âmes  sont  plus  prompts  etplus  forts;  l'activité 
du  travail  est  plus  intense  et  les  moyens  dont  il  dispose 
plus  variés  et  plus  étendus;  la  solidarité  dans  Tordre 
moral  comme  dans  l'ordre  matériel  est  aussi  plus 
étroite,  et  la  puissance  d'action  de  l'humanité,  dans 
toutes  les  directions,  se  trouve  considérablement  accrue. 
Mais,  a  côté  de  ces  avantages,  il  y  a  les  désavantages  et 
les  périls.  Les  entraînements  vers  le  mal  sont  plus 
prompts,  les  corruptions  plus  rapides  à  se  propager,  les 
complications  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses,  les 
désordres  plus  faciles  à  exciter.  Pour  parer  à  tous  ces 
dangers,  il  faut  dans  la  société  une  effusion  plus  grande 
de  cet  esprit  d'amour  et  de  sacrifice  qui  tend  à  prévenir 
tous  les  désordres  et  à  réparer  tous  les  maux.  Par  qui 
cet  esprit  d'amour  et  de  sacrifice  sera-l-il  entretenu  et 


niviïé  ildfit  la  ■inndli,  ai  m  aW  |Mr  ciu-tt  Mènes 
qui,  «ott*  l'ioipaUMi  4e  rewiMir,  CmiI  da  bar  fie  mi 
cooimael  eeorificeî  II  ae  Irettte  dose,  {««r  ium  de  eei 
hemoBÎei  ^m'im  reocoalra  perlosl  daM  Toidre  eeeiel 
catholique,  que  le  eëlibel  ialifiett«  qui  ittrwt  è  le  e»- 

régvUer  el  hieafiHenlde  le  pepUeliea,  !« 
Il  ImenereleeireipeMk 
rMiler  e«i  eèduetioae  de  le  preapëfild,  el  ee^iarar  lee 
pMb  qui  eceeipegacoi  loujoor»,  per  «M  kê  iovin- 
ciblr  de  ooire  fie  norele,  les  graaJe  MMeii  de  V 
elfes progiAe  les plas signelës daas  h 
Chose  aott  aeias  digtte  de  raMrqiM 
que  r£|rlise  donae  sut  soctéids,  eo  imprioMSl  à  la  po* 
pulaiioii  uo  uMNifMMBlrégiiliteeiDeal  progresMf,c*esl 
per  la  librrld  qu'elle  les  leur  dosoe.  Jamais  tess  ne  le 
ferra  faire  appel  à  la  oootraiolr,  soit  pour  bâter,  seil 
pour  raleoiir  le  progrès  de  la  population.  L'ÉgUse  fss» 
pede  profonddaient  la  lîbertd  de  riumiioe  daas  leales 
SCS  mafiifirsIetioM  légiliaMBS,  el  elle  a  UHijovft  prnhssé 
que  nulle  pert  la  liberld  B*esl  pl«s  SKrée  q«e  dans  Tad^ 
si  grafe  par  lequel  rhoewe  Csftde  une  famille.  C'est 
m  faisant  appel  à  l'esprit  de  tacrifice  du  père  de  fa- 
mille,  c'flal4-dîn!  à  la  liberté,  qu'elle  le  ddiermine  à 
accepter,  a«sc  ses  cbtrges  les  phis  hmidea,  b  loi  da 
mariage  chfdiiea.  Qmmd  elle  ddUmne  du 
c'est  eoeore  es  egiasaal  sur  fai  librrté  qu'elb 
au  célibat  celle  poreld  stas  laquelle  il  serait  pour  la 
sDcirtd  le  plu«  grand  des  BMiu.  El  nV 
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aux  plus  sublimes  inspimtions  de  la  liberté  qu'est  dû 
lesacrillceque  le  prêtre  et  le  religieux  s'imposent  parle 
vœu  de  chaslelé,  sacrifice  d'où  découlent  pour  la  société 
tant  de  biens  de  toutes  sortes?  L'Église  fait  donc  par 
la  liberté  ce  que  jamais  les  pouvoirs  humains,  armés  de 
la  toute-puissance  de  l'État  rationaliste,  n'ont  pu  faire- 
Cette  puissance  de  l'Église  par  la  liberté,  dans  un  or- 
dre de  choses  où  tant  de  difficultés  sont  accumulées  et 
duquel  dépend  le  sort  des  sociétés,  ne  suffirait-elle  pas 
pour  faire  reconnaître  en  elle  cette  vérité  sociale  que 
tant  d'hommes  de  notre  temps,  épris  d'une  fausse  li- 
berté, s'obstinent  à  chercher  dans  des  systèmes  où  tout 
part  de  la  contrainte  et  où  tout  aboutit  à  la  stérilité?  En 
tout  ce  qui  touche  à  l'homme  et  à  la  société,  on  peut  af- 
firmer hardiment  que  là  où  se  rencontre  la  fécondité 
parla  liberté,  là  aussi  est  la  vérité. 
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